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Antonin,  pasteur  de  l'Église  Ëvangéttque,  à  Alençon,  me  du 
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Appert  (Jules),  à  Fiers,  rue  d'Argentan,  10. 

Arnqul.,  architecte  du  département,  à  Alençon  rue  de  la  Mai- 
rie, 11. 
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AUBERT. 

Audiffurt-Pasquier  [Duc  d').  sénateur,  au  château  de  Sassi; 

—  à  Paris,  avenue  Marceau,  68. 
Audiffreï-Pasquier  [Marquis  d'),  au  château  de  Sassi. 
Alreac  (d'),  conserïateur.  sous-directeur  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, à  Paris,  3,  rue  Vcntadour. 
AvESGO  DE  CouLONGES  [C"  1)'),  propriétaire,  h  Coulonges-sur- 
■  Sarlhe. 

Barret,  curé  de  Mieuxcé, 
Beau  (Amédée),  ancien  député,  à  Tubœuf. 
Beauchamps  [Le  baron  dëI.  propriétaire,  à  la  Fcrté-Bernard 

(Sarlhe). 
Beauciiène   [G"  de),  au  chûtcau  de  Torcé,  par  Ambriércs 

(Mayenne). 
Beal'Chêne  (de),  ancien  commandant  de  gendarmerie,  à  Alen- 

con,  rue  de  rii^ciisson.  i'J. 
Beaudoui:*    (  Henri  ),    chemin  des  Boiteuses,  2,  à  Grenoble 

(Isèi-e}. 
BiDARD-IlL'BERDtÈHE,  docteur-médecin,  à  Lonlai-l' Abbaye,  — & 

Paris,  rue  de  Siiresnes,  9. 
Bl.vnchetièhb,  membre  de  l'Institut  des  provinces,  à  Domfront. 
Blik,  chanoine  honoraire,  cui-é  à  Diircct,  par  la  Garneille. 
BoiviN-CiiAMPEACx,  atocnl  £i  Alcriçon. 

BouiLi.ONNEY  (DU),  mairc  du  Ménil-Vicomle,  par  le  Merlcrault. 
BouiiMONï  [de},  ancien  élève  de  l'école  des  Chartes,  à  Paris, 

boulevard  Saiut-Mîehel,  8D. 
BouL  ;Ocorijcs),  ngent-voyer,  i  Pcrvenchôres. 
BouTEiLLiEii,  conseiller  général,  à  la  Ferté-Fresnel. 
Bret£:ciie  (Alexandre  de  i.a),  au  château  de  Tercey,  à  Saiat- 

Lover-des-Champs,  par  Almenèches. 
Briduey,  ancien  pharmacien,  à  Argentan. 
Brioux  (Lionel),  peintre,  professeur  de  dessin,  à  Alcnçon,  rue 

de  Bretagne. 
Broc  (V"  de],  à  Paris,  rue  de  Las-Cases,  12. 
BuQUET,  ancien  notairo,  à  Almenèches. 
BuHEL,  curé  à  la  Lande-Palri. 
Camvet,  conseiller  général,  à  Chambois. 
Cardon,  instituteur,  à  Lxtnes. 
C.AP1.AT,  conseiller  d'arrondissement,  à  Damigny. 
Caudecoste  (V"  de),  propriétaire,  â  Notre-Dame-d' Apres  ;  —  & 

Paris,  Cours-la-Reine,  H. 
"Challemel  [Wilfridl,  i  La  Ferté-Macé. 
Chaubay,  docte ur-médicin,  à  Alençon. 
CuASiPAQNE  (Marquis  de),  à  Mènil-Jean. 
Cbancersl,  notaire,  à  Alençon. 
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Charencey  (C**  deI,  conseiller  général,  h  Saint-Maurice-lèa- 
Chareneey;  —  h  Paris,  5,  rue  Saint-Dominique. 

GhahLEs  (l'abbé  Robert),  rue  de  Flore,  au  Mans. 

Chahpentieh,  receveur  de  l'enrcgislreraent,  à  Alençon." 

CHARPENTiEn,  curé  doyen  de  Brioiize. 

Chennevières  (Marquis  de),  directeur  honoraire  des  Beaux- 
Arts,  à  Belléme. 

CiiENNEviùitEs  (Henri  deI,  attaché  à  l'administration  des  Beaux- 
Arts,  à  Paris,  rue  Paul-Louis-Courrier,  3. 

Clocet,  propriétaire,  i  Putanges. 

CoNTADES  (C"  Oérard  de),  maire,  à  Saint-Maurice-du- Désert. 

CnoPAT,  receveur  municipal,  ii  Argentan. 

Dallet  (Ale.tandrel,  conseiller  municipal,  à  Sainl-AuMn-de> 
Bonnevui,  par  le  Sap. 

Dahpentigny,  greffier  de  la  Justice  de  Pais,  ii  Pulanges. 

De  Broise,  ancien  imprimeur,  à  Alençon. 

Deschamps  (Léon),  proressciir  d'histoire  au  Lycée,  à  Angouléme. 

Deschamps  [E.),  adjoint  an  maire,  fiAlencon,  rucduChûtcau,  33. 

Descoutures  illcynold;,  greffier  du  Tribunal  de  commerce,  & 
Alengon. 

Des  DiGUÈnes  (Victor),  maire  dç  Sêvigni. 

Des  Diguèkes  (Ale:iandrei,  maire  de  Batilli. 

Delalande,  fabricant  de  serrurerie  ariislique,  à  Tinchcbrai. 

Desmol'sseaijx  ((ils),  quincaillier,  à  Alencon,  rue  du  Bercail,  9. 

Desvacx  (L'abbé),  au  Sap. 

Donon  {A.l,  consul  général  de  Turquie,  !k  Lonrai  ;  —  &  Paris, 
avenue  Gnbriellc,  42. 

DuBors-GuCHAN  (Gaston),  archiviste-paléographe,  au  Mans^Sar- 
thei,  rue  de  Ballon,  33. 

DcPOUR,  à  la  gare  de  Domfront  (Orne). 

Du  Hays  fCh.i,  attaché  à  la  direction  des  haras  au  ministère  de 
rAgricullurCj  244.  boulevard  Saint-Germain;  —  à  Saint-Ger- 
mam-de-Clairc feuille,  par  Nonant. 

Dumaine,  curé-doyen  de  Toiiroiivre. 

Dl'plessis-d'Arqentré  (C"),  propriétaire,  à  Saïnt-JuIien-de- 
Terroux,  château  de  la  Bermondiere,  'Sarlhef. 

Dl'Puy,  aumônier  du  Lycée,  à  Alençon,  rue  de  l'École,  7. 

Durand  (Charles),  maire  de  Colombiers. 

DuvAL  (Louis),  archiviste  du  département  de  l'Orne,  h  Alençon, 
rue  de  Cazault,  47. 

Farcy  (Paul  de),  &  Châleau-Gontier('Afayen7ie/ 

Fontaine,  professeur  de  rhétorique,  au  Collège  d'Ai^entan. 

Foucault  (Eugène),  à  Fiers. 

Fleury,  curé,  à  Tcssé- la-Madeleine  (Orne). 

Frébet,  professeur  au  Petit-Séminaire  de  la  Ferté-Macé. 
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FnizE,  secrétaire  général  du  département  de  la  Vendée,  à 
La  Roche-sur-Yoïi. 

Fromont  fDEl,  propriétaire  au  château  de  Frébourg,  commune 
de  Conlilly,  par  Mamcrs  (Sarthe}.  ■ 

Galpik  (Gaston),  conseiller  général  de  la  Sarthe,  à  Alençon,  rue 
de  Bretagne,  31. 

Gatut,  curé,  au  Bouillon. 

Gaulier,  curé,  à  Lonlai-le-Tesson. 

Grihbert,  curé,  à  Coulonges-sur-Sarlhe. 

GiET,  auraûnier  de  l'hospice,  à  Vimoutiers. 

Girard,  secrétaire  général  de  l'Évéché,  à  Sëes. 

GûDETj  ïicaîre,  li  Ceion, 

GOMAS,  agent-voyer,  à  Exmes. 

GoLUDEL  (l'abbé),  curé  de  Saint-Hilaîre-de-Briouzo- 

Gouverneur,  maire  de  Nogent-le-Rotrou. 

Guérin-Beaupré,  maire  de  Boucé. 

GuiLLEHiN,  ofllcier  en  retraite,  à  Alençon,  rue  Saint-Biaise,  69. 

GuiLLOL'ARD,  prolcsseur  à  la  Faculté  de  Droit  de  Caen. 

Hahel  (Paul),  4  Echauffour. 

Hédin,  conservateur  du  Musée,  à  Alençon,  rue  Sainl^Blatsc,  63. 

Hommey  (Achille),  banquier,  à  Alfuçon,  rue  de  Bretagne,  7. 

HoMMEY  (Léon),  banquier,  à  Alençon,  rue  de  l'École,  5. 

HoMMEï,  prêtre  4  Saint- Léonard. 

HuET,  vicaire  à  Saint- Etîeone-de-Caen  (Calvados). 

HupiER,  docteur  en  médecine,  h  Alençon,  rue  de  l'Ecole,  "8. 

Jahet,  curé-archiprétre  d'Argentan,  chanoine  honoraire. 

Josse,  professeur  au  Petit-Séminaire,  k  Seès,  chanoine  honoraire. 

JouAUT,  curé,  à  Ménil-Guyon,  par  Courtomer. 

JoussELiN,  propriétaire,  h  Alençon,  rue  du  Collège,  11. 

JoussET.  docteur  en  médecine,  associé  correspondant  de  la  So- 
ciété nationale  des  Antiquaires  de  France,  à  Belléme. 

La  Kortinière  (Paul  de),  juge  au  Tribunal  cîtII,  &  Alençon, 
boiUcvard  Ijcnoir-Dufresne. 

La  GEKEvnAYE{C'<  de),  à  la  Genevraye. 

La  Jûnouière  iMarquis  de),  ancien  préfet,  propriétaire,  &  Mau- 
ves (cliateau  de  Landres). 

Lange,  docteur-médecin,  à  Fiers. 

Laporte,  à  Alençon,  rue  de  Bretagne. 

La  Raillière  (Marc  de],  ù  La  Ferlé-Macé  ;  —  au  MaDs,'aTeaue 
de  Paris,  61. 

La  Raili-ièrb  {Gustave  Le  Meunier  de),  conseiller  général,  à 
La  Ferté-Macé. 

La  Sicotièhe  (De),  sénateur,  ancien  directeur  et  président 
d'honneur  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  h 
Alençon. 
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LBBnETON  (Th.),  chanoine,  à  Sëes. 

Lebey  (Daniel),  à  la  Carncille. 

Lechevrel  (Ernest),  propriétaire,  h  CItanu. 

Leclerc  (E.),  agréé  près  le  Tribunal  d'Argentan,  directeur  des 

Echos  rte  l'Ouest,  à  Argentan,  rue  Neuve. 
Lecuintre  {Eugène),  membre  de  la  Commission  des  Archives 

départementales,  àAlençon,  rue  du  Château,  35. 
Lecointre-Dupost  (G.),  associé  correspondant  de  la  Société 

nationale  des  Antiquaires  de  France,  à  Poitiers  ^VienncA 
Lecomte  de  MoNTiGNY,  à  Montigny  {Surthc). 
Lecornu  [Emile),  rue  de  Tluchebral,  à  Fiers. 
Ledeen,  curé  de  Fel,  canton  d'Exmes. 
Lepaivre,  bibliothécaire  auOrand-Séminaire,  à  Sèes,  chanoine 

honoraire. 
Le  Faverais,  président  du  Tribunal  civil  de  Mortain  (Manche). 
Lefebvre,  marchand  tapissier  et  anliquaire,  à  Argentan. 
Le  Keron  de  Longcami'.  président  de  la  Société  des  Antiquat- 

res  de  Normandie,  rue  de  Geôle,  à  Caen. 
Le  Gallois,  docteur-médecin,  à  La  Ferté-Macé. 
Le  Grix  [Amédée],  maire  et  conseiller  d'arrondissement,  à 

Runes. 
Le  Hardy  (Gaston),  secrétaire  de  la  Société  des  Antiquaires  de 

Normandie,  à  Rots/'CaiM(/05A 
Le  Hol'lt-Courval,  supérieur  du  Petit-Séminaire,  à  Sées. 
Lemarqiîakt,  licencié  en  droit,  à  Ecouché. 
Lepage,  imprimeur,  directeur  du  Courrier  dû  l'Ouest,  h  A!en- 

çou. 
Le  Pelletier  (Rodolphe),  filateur,  à  Athis. 
Leroy  (M°"),  propriétaii'e,  à  Alençon,  rue  du  Cours,  48. 
Leroy  (Paul),  propriétaire,  à  la  Carneille. 
Le  Seigneur,  curé  de  Saint-Hilaire-la-Gérard. 
Letâillieur,  docteur-médecin,  k  Alencon,  me  du  Jeudi.  ■ 
Levâlv  (Charles),  propriétaire,  à  Caorches  (Eure). 
Le  Vavasseur  (Gustnvel,  conseiller  générai  de  !'Ome,  lauréat 

de  l'Institut,  à  la  Lande  de  Lougé. 
Leveillé  (Ernest),  propriétaire,  à  Alençon  ;  —  rue  Duphot  & 

Paris, 
LiARD,  imprimeur  à  Domfront. 
Libert  (Marcel),  conseiller  général,  à  Alençon,  rue  des  Grandes- 

Poteries,  13. 
LiVACHE,  notaire,  à  Céaucé. 

Loriot  (Florentin),  avocat,  à  Alençon,  Grande-Rue,  112, 
LoDVEL,  ancien  chef  d'institution,  à  Rémalard. 
Macaihe.  chef  de  division,  h  la  préfecture  de  l'Orne,  à  Alençon, 

rue  de  Cazauit,  118. 
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Maceau  (Baron  de),  député,  à  OuerquesaUes;  —  &  Paris, arenae 

d'Antin,  2?., 
Mallkt,  professeur  d'archéologie  au  Pelit-Scminaire  de  Sèes. 
Marais  (EmericJ,  vicaire  général  de  l'Evêché,  à  Sèes. 
Marais  (J.-H.j,  membre  de  la  Socii<té  d'Acclimatation  et  de  la 
Société  de  Physique  et  Chimie  de  Paris,  ii  Paris-Passy,  rue 
Mozart. 
Marais  (Paul),  ancien  élève  de  l'école  des  Chartes,  à  Paris-Passy, 

rue  Mozart. 
Marcère  (de),  député,  à  Paris,  rue  Montaigne,  2Î. 
Marcuand  (Eug-),  conseiller  d'arrondissement,  maire  d'Âlencon. 
MarIêre,  Curé,  h  Ommécl,  par  Exmes. 
Marsault,  pasteur  protestant,  à  Rouiliac  (Charente). 
Martin  le  Neuf  de  Neufville,  président  honoraire  du  Tri- 
bunal civil  d'Alençon, 
Mary-Resard,  à  Aleuçon,  rue  du  Chiiteau. 
Mal'noury,  chanoine  au  Petit-Séminaire  de  Sèes. 
Mellion,  professeur  à  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire 

à  Paris,  rue  de  Tournon,  21. 
Mériel  (Amédéey,  à  Falaise,  Grande-Rue  Sain t-Gervais. 
Mérou,  à  Suresnes  [près  Paris),  rue  Deshassyns,  7. 
Montambaci.t,  vicaire,  à  Fiers. 
MoNTAuzÉ,  imprimeur,  à  Sées, 
Mûrie,  architecte,  conservateur  de  la  bibliothèque  et  du  musée, 

h  Fiers. 
NuGUES,  curé,  t  Neauphe-sur-Dive, 
Parmbntier,  sous-préfet,  à  Domfront. 
Patou  (Urbain),  avocat,  à  Avrilli,  près  Domfront. 
Pitou  (Ch.),  greffier  de  ta  Justice  de  paix,  à  Senonches  (Eure-et- 
Loir). 
Poirier  (l'abbé),  missionnaire  apostolique,  rue  des  Tisons,  & 

Alençon. 
PoHiQUET,  sénateur,  conseiller  général  de  l'Orne,  à  Montmerrei, 

château  de  Bianche-Lande,  —  à  Paris,  rue  d'Astorg,  4  bis. 
PouPET.  avocat,  conseiller  général  de  l'Orne,  à  Alençon,  rue  du 

Jeudi,  26. 
PrÉBOIS  (Paul),  notaire,  &  Sèes. 
Prempain  (Ch.),  aiThilecte,  à  Sèes. 
Racinet,  instituteur,  à  la  Chapeile-Montlîgeon. 
Racinet,  ancien  notaire,  h  Alençon,  rue  Saint-Biaise. 
Renaut-De  lÎROisE,  imprimeur,  à  Alençon. 
RicnER,  prflicsseur  au  Petit-Séminaire  de  Sèes. 
Robert  de  Massy  (MaurîccI,  préfet  des  Basses- Pyrénées. 
RoBiLLARD  DE  Beaurepaire  ,  aucicu  Conseiller  k  la    Cour 
d'Appel,  à  C&en. 


.vGoOgle 


RcBDERER  (G"},  à  Bois-Roussel,  par  Essai. 

RoHAMET  (V"  Olivier  de),  à  Vei-sailles,  25,  rue  Saint-Martin. 

RoMBAULT,  prolcsseur  d'histoire  au  Petit-Séminaire  de  Sèes. 

RouLEAUS-DuGÀOE,  à  Dotnfronl. 

RuAULT-DuPLESSis,  ancien  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  h  Caen. 

RuPRic-RoHERT,  architecte  diocésain  de  l'Orne,  inspecteur  géné- 
ral des  monuments  historiques,  à  Paris,  rue  d'Assas,  10. 

Sabine-d'Andeville  {H.),  architecte,  membre  de  la  Société 
Nationale  des  Architectes,  fondateur  du  journal  l'Archilecte, 
h  Paris,  avenue  des  Terrics,  30. 

Saffbay,  curé  de  St-Aquilin-du-Corbion. 

Salles  (Auguste),  élt^ve  de  l'Ecole  Normale  supérieure,  à  Pariî. 

S.iUVAGE  (Hippolyte),  à  Paris,  rue  Philippe-de-Uérard,  18. 

ScHALCK  DE  LA  Faverie  (M""),  mcmbic  de  la  Sociélé  des  gens 
de  lettres,  à  Paris,  rue  des  Acacias,  12. 

Semallé  (C''  de),  à  Semallé,  —  et  à  Aillères  (Sarthe),  château 
de  la  Uasiine. 

Sevray,  chapelain  de  l'Immaculée-Conception,  à  Sèes. 

Thibout,  propriétaire,  rue  Julien,  à  Alençon. 

Thol'is,  agent-voyer,  inspecleiir,  à  Alençon. 

TiRARD  (Jules),  à  Condii-sur-N'oiiean  /Ca.lo:idos),  rue  du  Chêne. 

ToMEHET,  cher  de  division  à  la  prclecluie  de  l'Orne,  à  Alengou, 
rue  de  Laucrel,  18. 

TOLRANOiN,  ancien  trésorier  général,  maire  de  Vingl-Hanaps. 

Triqer  iRoberl),  docteur  en  droit,  au  Mans  fSartheJ. 

Tl'resnb  (V"  de),  conseiller  général,  à.  Coiirtomer. 

TuROEON  (Charles),  proFesseur  à  la  Faculté  de  droil,  t  Rennes. 

Vannier,  aumônier  du  collège,  à  Argentan. 

Vaudichon  (de),  ancien  préfet,  aux  Touraiiles. 

Vaudoré  (Alfred),  16,  place  Royale,  à  Caen. 

Veillom,  photographe,  professeur  de  dessin  au  Lycée  d' Alen- 
çon. 

ViûNERAL  (C"  de),,  ancien  capitaine  d'état-major,  à  Ri. 

ViHONT,  professeur  de  mathématiques,  directeur  de  la  Société 
Flammarion,  à.  Argentan. 

WoLF,  capitaine  en  retraite,  à  Argentan. 

YvABT,  notaire,  à  Alençon,  rue  de  Bretagne. 
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HEMBftES  CORRESPOMSAMTS 


Daniel,  quincaillier,  au  Sap. 

Desfrieghes,  curé,  h  Ussy  fCalvados}. 

Galle,  président  de  la  Société  polyntathlque  du  Morbihan. 

Leboucher-Dutaillis,  propnélaire,  à  Argenlan. 

Leconte,  agenl-voyer  an  Mcsic. 

Mayaud,  memhre  de  la  Société  Archéologique  de  la  Creuse,  & 

Villeneuve-sur-Yoniie. 
NiQL'ET,  curé,  il  Villers-Canivet  (Calvados). 
Pinçon,  itistiluteur  communal  à  EchaufTour,  canton  du  Merte- 

rault. 
Poli  (V"  de),  à  Paris,  rue  des  Accacias,  27. 
RocBET  (Chartes],  statuaire,  à  Pat'ii!,  rue  Monsieur-lc-Piïnce. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES  ET  ËTABLISSEMEMTS  PUBLICS 

Auxquels  la  Société  Historique  et  Archéologique  de  l'Orne 
adresse  ses  Puilications  et  ses  Correspondances. 


Archives  Départementales  de  i'Ornc,  à  Alençon.  . 

Bibliothèque  Publique  d'Alençon. 

Bibliothèque  Publique  d'Argentan. 

Commission  Météorologique  de  l'Orne. 

Comité  des  Travaux  Historiques  et  des  Sociétés  savantes, 
Paris. 

Société  Archéologique,  Artistique,  Littéraire  et  Scientifique  de 
l'arrondissement  de  Valognes. 

Société  Archéologique  et  Historique  de  la  (Charente,  à  Angou- 
lème. 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  au  Mans. 

Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  à  Citen. 

Société  Historique  et  Archéologique  du  Maine,  ou  Mans. 

Société  Industrielle  de  Fiers. 

Société  Scientifique  Flammarion,  ii  Argentan. 
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SOCIETE  HISTQRiOUE  ET  ARCHEOLOGIQUE 

DE  L'ORNE 

Siance  publique  annufllle. 

PfidsiDENCB  DE  M.  L.  DE  La  SICOTIÈRE,  Sénateur 


La  Société  Historique  et  Archéologique  de  l'Orne  a  tenu  sa 
séance  publique  annuelle,  le  8  novembre  1883,  dans  une  des 
salles  de  l'HAtel  de  Ville  d'Argentan,  que  l'administration  muni- 
cipale avait  bien  voulu  mettre  à  sa  disposition. 
'  Argentan  était  la  pi-emière  station  de  la  pérégrination  archéolo- 
gique que  b  Société  se  propose  de  faire,  tous  les  ans,  dans  l'éten- 
due de  sa  circonscription,  en  tenant  ses  séances  publiques  suc- 
cessivement dans  chacune  de  nos  principales  villes. 

Une  visite  aux  restes  de  ranciciine  église  Notre- Dame-de-la- 
Place,  dans  la  rue  Saint-Martin,  signalés  par  M.  Louis  Duval 
comme  un  curiaux  spécimen  de  l'architecture  romane  et  dessinés 
avec  !>oin  par  M.  le  comte  de  Vigneral,  avait  précédé  la  réunion 
à  l'Hôtel  de  Ville.  Beaucoup  de  membres  de  la  Société  y  avaient 
pris  part.  Us  avaient  examiné  avec  grand  intérêt  les  arcatures 
romanes  ornées  de  tètes  de  bélier,  d'étoiles  et  de  chevrons  bri- 
sés, qui  existent  encore  dans  la  partie  inférieure,  à  l'intérieur  du 
bfltiment,  et  la  rangée  de  modillons  qui  soutiennent  l'entable- 
ment. Sur  l'autre  face  latérale  de  l'édiiice,  existe  une  belle  fenêtre 
romane  avec  moulures  en  zig-zags.  Celte  église  est  évidemment 
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la  plus  ancienne  d'Argcnlan.  et  sera  décrite  avec  dclail  dans  un 
des  prochains  liulletins. 

Une  autre  visile,  malheiirciiscment  trop  rapide,  au  Musée 
d'Argentan,  avait  permis  aux  monibies  (Ir  la  Société  de  constalcr 
qu'il  ronTcrmc  déjà  bon  nombre  il'otijels  très- intéressants  au  dou- 
ble point  de  l'art  on  de  l'arcliéoio^ic,  et  d'app)audir  au  zèle  de  ses 
organisateurs. 

La  sàince  s'ouvre  à  3  lienres  1/i.  Un  grand  nombre  de  mem- 
bres de  la  Société  et  de  pci-sonnes  dislingnécs,  parmi  lesquelles 
plusieurs  dames,  remplissent  hi  salle. 

M.  To[ii[i,  3ons-[irél'cl  d'Argcnltin,  et  M,  Bosebcr,  niairc  de  la 
ville,  prennent  place  â  câté  du  Prc:>idcnt.  !tl.  Auinont,  président 
de  la  Société  Flammarion,  M.  Vimont,  directeur  de  l'Observa- 
toire d'Argentan,  et  les  memlircs  du  bureau  de  la  Société  histo- 
rique, composent  avec  eux  le  Bureau  de  la  séance  générale. 

M.  rtolKîrt  de  Massv,  préfet  de  l'Orne,  s'est  excusé  par  écrit 
de  n'avoir  pu  se  rendre  fi  l'invitation  de  la  Soeiélê;MM.  l'abbé 
Dnniame,  curé-doyen  de  Tonronvre,  Canivet,  conseiller  général 
A  {Jlianibois,  Almagro,  de  Lai^ilo,  Livaclie,  de  Uéaneé,  l'abbé  Se- 
vray,  de  Seès,  rabbi-  Uodet,  de  Céton,  Racinel,  îiistitiiteur  de  la 
Cbapellc-Moiilligoon,  ont  aussi  envoyé  leurs  regrets  par  écrit. 

Discours  d'ouverture  de  M.  L.  do  La  Sicoliêre,  président.  Il 
expose  et  justifie  le  plan  des  assises  historiques  que  la  Sociétô 
niaugurc  aujourd'hui.  11  remercie  vivement  les  autorités  et  les 
habitants  d'Argentan,  qui  ont  si  bien  répondu  à  l'appel  de  la  So- 
ciété, et  particulièrement  les  membres  de  la  Société  Flammarion. 
Il  retrace  ensuite  l'bistoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M"'  Mar- 
the Cosnard,  de  Seès,  qui  eut,  au  xvii*  siècle,  un  ceilain  l'cnom 
littéraire  et  Tut  l'amie  du  grand  Corneille. 

Compte-rendu  par  M.  Le  Vavasseur.  secrélairc  gcaéral,  des_ 
triivau.x  de  la  Société  pendant  la  deniîôrc  année. 

Lecture  faite  par  M.  l'abbé  Rombanlt  sur  l'église  de  Satnl-Sa- 
tu  mi  n-des-Li guéries,  le  baptême  et  la  jeunesse  de  Charlotte  Cor- 
day. 

M.  le  comte  de  Vigneral  esquisse  le  tableau  des  points  fortifiés 
par  les  Romains  dans  notre  circonscription  et  des  voies  princi- 
pales par  lesquelles  ils  la  sillonnèrent.  Il  fait  un  appel  pressant 
aux  membres  de  la  Société  et  à  toutes  les  pei-sonues  de  bonne 
volonté  pour  réunir  toutes  les  observations,  à  l'aide  desquelles  il 
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sera  possible  de  ivcoiisiiliiei-  la  carte  romaine  de  noire  pays.  Il 
proRiel  d'en  publier  liii-mi>me  proctiai[iement  l'esquisse,  pour 
sei'vir  de  point  de  dépail  et  d'étude. 

Communication  par  M.  Louis  Dtival  d'nn  mémoire,  avec  do- 
cuments à  l'appui,  sur  les  mesures  prises  dans  le  dêpaitcment  de  ■ 
l'Orne,  par  les  administrations  locales,  pour  assurer  la  conserva- 
lion  des  bibliothèques,  des  objets  d'art  et  des  collections  scientifi- 
ques, pendant  la  période  révolutionnaire. 

Vers  sur  Argentan  par  M.  I>c  Vavasseur. 

Ces  diverses  conimimicalions  sont  accueillies  avec  intérêt  et  la 
séance  est  levée  à  cinc)  heures  au  milieu  des  api^laiidissements 
unanimes  de  rassemblée, 

La  séance  publique  de  la  Société  Historique  et  Archéologique 
avait  été  précédée  d'une  séance  administrative  pour  le  renouvel- 
lement du  Bureau  ei  L-  vote  sur  l'admission  de  cinq  nouveaux 
membres. 

Par  suite  des  élections  nouvelles,  le  Bureau  se  trouve  ainsi 
constitué  pour  l'année  1883-1881. 

Président  :  M.  Léon  de  L.V  Sicotière. 

Vice-Prés i'ie«/s  :  MM.  le  conile  de  Vig.neral;  le  comte  de 
CoNTADÉs;  Kugène  Lecointke. 

Secrétaire  yâiiéral  :  M.  liiisEave  Le  Vavasseur. 

Secrétaire  :  M.  Louis  Duval, 

Hecrétaire-Adjoiiil  :  M.  Reynoltl  Descoutures. 

Trésorier  :  M.  Henri  Beaudouin. 

Trésorier-Adjoint  :  M.  Léon  Hommey. 

Membres  du  Comité  :  M.M.  Arnoll,  architecte  du  départe- 
ment; BL.VNCnETiÈRE,  maire  de   Domfrout;  Appert;  l'abbé 

ROKBAULT. 
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UNE  MUSE  NORMANDE  INCONNUE 

M"*  COSNARD,  DE  SEÈS 


Mes  chers  Confrères, 

Lorsque  notre  Société  se  constitua,  élisant  appel  aux  lumières 
et  au  concours  de  tous  les  habilants  de  notre  département  que 
doit  rapprocher  le  goût  des  études  Iiisloriques  et  archéologiques, 
il  fut  convenu,  encore  que  nos  statuts  n'en  fissent  pas  une  obliga- 
tion, que  nous  [fendrions  nos  séanres  publiques  annuelles,  suc- 
cessiYemcnt,  dans  chacune  des  principales  villes  de  notre  circons- 
cription. Aucune  pensée  de  vanilé  oc  se  mêlait  à  celte  résolution. 
Nos  assises  devaient  être  modestes  comme  nos  travaux.  Mais  il 
nous  semblait  qu'il  y  aurait  intérêt  et  convenance  h.  déplacer 
ainsi  de  temps  en  temps  le  siège  de  nos  réunion'i,  pour  rendre  à 
nos  confrères  éloignes  du  chef-lieu,  la  courtoisie  de  leurs  visitei?, 
ou  venir  chercher  sur  place  les  mains  qui  n'avaient  pu  encore 
rencontrer  les  nôtres.  Quand  Mahomet,  qu'on  nous  pardonne  ce 
souvenir  anecdotique,  vit  que  la  montagne  ne  pouvait  venir  àlui, 
il  alla  à  la  montagne...  C'est  ainsi  que  nous  trouverons  moyen  de 
resserrer  on  de  nouer  des  relations  amicales,  où  la  science  elle- 
même  peut  avoir  son  profit.  JoIgnons-y  les  travaux,  les  études 
d'histoire  locale  que  doivent  provoquer  des  r(^unions  comme 
celle-ci  ;  l'atlrait  des  monuments  épars  dans  nos  villes  et  dont  la 
visite  —  nous  venonp  d'en  avoir  la  preuve  —  peut  offrir  tant 
d'intérêt  et  de  profit  sous  la  direction  des  personnes  qui  les  con- 
naissent le  mieux.  Enfin,  nous  serait-il  défendu  d'espérer  que 
notre  Société  Historique  et  Archéologique  de  l'Orne  ne  perdra 
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rien  h  se  montrer  aux  fr^ns  An  dehors  dans  la  Térilé  pratique  de 
Bon  rôle,  dans  la  modeslio  de  ses  aspirations,  dans  la  ferveur  et 
la  sincôrilé  de  son  dévouemetit  à  la  science,  à  l'arl,  an  progrès 
BOUS  toulea  SCS  formes?  Elle  y  pourra  mùmc  gagner  des  adhé- 
sions, des  recrues  dont  elle  serait  reconnaissante  el  fii're.  Son 
œuvre  est  essentiellement  collective,  conlialenielle,  patriotique. 
Elle  ne  fait  pas  appel  seulement  aux  sympaliiies,  mais  au  con- 
cours actif  de  tous  les  omis  du  pays,  sur  le  terrain  de  l'étude  et  de 
l'union.  Heureux  les  Irésoi-s  de  la  science,  on  peut  y  puiser  tou- 
jours sans  les  épuiser  jamais  !  heureux  ceux  qui  la  cultivent,  car 
ils  s'enrichisse  ni  du  patrimoine  de  Ions,  cl  chacun,  quel  qu'il 
soit,  reçoit  ainsi  plus  (ju'il  ne  donne  lui-même.  1! 

Dans  ces  condilions,  mes  cheis  (Jonfrùces,  le  choix  de  la  ville 
d'Argentan,  comme  première  station  de  notre  pérégrination  dé- 
partemenlale,  s'offrait  de  lui-même.  Argentan  n'est  pas  riche  seu- 
lement de  ses  anciens  monuments,  de  ses  souvenirs  historiques 
qu'une  Muse  filiale  va  tout  à  l'heure  vous  i-etracer  avec  un 
charme  cl  une  puissance  que  ma  prose  ne  saurait  atteindre,  des 
grands  noms  dont  il  rappelle  la  naissance  ou  le  passage.  Nous 
étions  assurés  d'y  trouver  un  auditoire  nomhreux,  délicat  el 
sympathique,  des  administrateurs  de  l.i  plus  exquise  bienveil- 
lance. Nous  comptions  sur  le  concours  d'une  autre  Société  éta- 
blie dans  celte  ville  depuis  déjà  pins  d'une  année  et  dont  les  tra- 
vaux, nombreux  autant  que  variés,  allcslcni  la  vilalilé  féconde. 
La  Société  Flammarion  a  sans  doute  pour  objectif  plus  particu- 
lier les  sciences  physiques  cl  naturelles;  mais  entre  le  ciel 
dont  elle  sonde  les  profondeurs,  et  les  entrailles  du  sol  que  fouille 
l'antiquaire,  il  y  a —  champcommun  pourellcetpour  nous  d'étu- 
des et  d'explorations,  —  la  terre  habilable;  il  y  a  surtout  le  goût 
des  jouissances  délicates  de  l'espril,  la  recherche  du  vrai,  l'amour 
du  travail  et  du  progrès.  Nos  deux  Soctélés  se  resscmblonl 
sans  se  confondre,  comme  ces  deux  sœurs  dont  parle  le  poélc  an* 
cicD  : 

Faci»  non  unn  duabui, 
Kec  direria  lamcD,  qualem  dccet  cs'a  «ororum. 

Aussi,  nous  sommes-nous  adressés  avec  confiance  à  la  Société 
Flammarion,  à  son  digne  Directeur  en  particulier,  dont  nous  ne 
saurions  assez  reconnaître  le  zèle,  robligeance  cl  la  courtoisie, 
pour  lui  demander  son  concours,  Elle  nous  l'a  prêté  avec  une 
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gpâcc  qui  en  double  encore  le  prix.  Qu'elle  reçoive  ici  nos  publics 
i-cmerdiiieiils!  Qu'elle  trouve  la  riTompcnsc  de  son  gcnéi-eux 
concours  jusque  dans  les  succès  que  vous  niiez  obtenir,  mes  ciiers 
Confrères,  el  dans  les  npplondissements  qui  vont  vous  élrc  don- 
nés !  Ues  succès,  riionueur  lui  en  reviendra  en  grande  partie,  et 
des  applaudissements  qu'elle  vous  décernera,  elle  devrait  (jaixler 
pour  elle  la  meilleure  moitié. 

Je  voudrais  maintenant  vous  laisser  la  parole,  rocs  chers  Con- 
frères ;  mais  la  tradition  m'impose  l'obligation  de  vous  entretenir, 
moi  aussi,  d'un  sujet  historique  ou  archéologique. 

Le  &ujel  que  j'ai  choisi,  le  programme  de  notre  séance  vous  l'a 
indiqué  :  Une  Muse  normande;  M"'  Cosnard,  rie  Seès. 

Musc  peu  fêtée,  je  l'avoue  humblement,  même  dans  la  petite 
église  des  lettrés;  personnage  peu  connu,  même  à  Seès,  son  pays 
natal. 

Pas  Hii  biographe  ne  la  mentionnée:  ni  parmi  les  anciens,- 
Moréri  (I),  Lacroix  du  Maine  (2),  Gouget  \3\,  Nicéron  r4),  ces 
chercheurs  exacts  jusqu'à  la  minutie;  ni  parmi  les  modernes, 
Mîchaud,  Hoéfer,  Weiss  et  Icui's  uouihieux  concurrents;  ni 
les  écrivains  qui  ont  fait  de  la  biographie  et  de  la  bihliographie 
Normandes,  l'étude  la  plus  consciencieuse  et  la  plus  approfondie, 
liOuis  du  Bois  (5),  Edouai-d  Frère  (6),  Théodore  I>e  Bieton  (7)  ; 
ni  ccu\  qui  ont  ciiconscrit  leurs  recherches  sur  le  terrain  plus 
étroit  de  notre  seul  déparlement,  comme  Joseph-Odolant  D-^s- 
nos;8);ni  même  Maut^-y  d'Orvillc.  historien  spécial  de  la  ville 
de  Seès  (0).  Aucun  d'eus,  dans  ces  diverses  compilations,  ne  lui  a 
fait  l'aumône  d'une  ligne. 

(1)  Dern.  Mil.,  1750,  10  toI,  in-fol. 

t_2)  Biiliitthiquei  [ranç^lut,  âern.  «dit.  177!  'H.  n  v«1.  in-l*. 

(3)  mbUothique  franç^iit.  1733-17i(i,  18  vol.  in-LÎ. 

(4^  Méntim  pour  lervir  à  i'hiilnire  dtt  Jumnici  à&brei  daia  ta  Sipubliquê 
ia  IfUre;  [T!'i-n\b,  i\  vol.  in-lî. 

(!i)  NomfncLiture  nlf^iabeli'f tu:  i/f  autetirt  et  Uf  nrtittu  normand*,  ù  U  suite  dt 
ïttiueraire  dntriftif,  hitlfrique  el  mtnvmratfU  de  la  Xormaudif,  tS.'e,  in-H'. 

(nj  Miinuel  du  Bibliajriiphe  nnrminil.  ISGO,  3  vol.  in-S*. 

(7J  IliigrniMe  norniiindc,  IBàT-IS^ll.  3  vol.  În-S". 

(fi)  Bi-jyrnpIiU  à  la  euitc  do  m  DeKri_.lioa  du  dénarUneiit  dttiirne  dana  U  col- 
lection la  Franee,  1831.  in-8". 

(U|  Seelierchei  hiitoriquet  iiir  la  vUlt,  lit  ivéqtut  et  le  dioeUt  dt  Srii,  Scii, 
1l;9,  in-B-.    ■  , 
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On  connaissait  son  nom  par  le  frontispice  de  sa  tragédie  des 
Chastes  Martyrs,  mais  on  ignorail  qu'elle  fût  née  à  Scès,  les 
feuillets  qui  mentionnent  celte  particularité  manquant  dans  pres- 
que tons  les  exemplaires.  On  en  avait  conclu,  sans  plus  de  ré- 
flexion, qu'elle  avait  dû  natire  et  vivre  à  Paris,  en  avouant  toute- 
fois qu'on  ne  savait  rien  des  circonstances  de  sa  vie  (I). 

Consintpr  que  M'"  Cosnaid  était  noire  compalnole,  relrouver 
son  acte  de  baptême,  analyser  sa  tragédie  unique  et  en  ciler  quel- 
ques passages,  n'aurait  pas  siiflï  pour  intéresser  un  auditoire 
aussi  exigeant  que  celui-ci  a  le  droit  de  l'être.  Il  fut  un  temps, 
assure-t-on,  où  chaque  étudiant,  en  finissant  sa  rhétorique,  se 
croyait  obligé  d'écrire  une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
alexandrins.  Jugez  de  la  quantité  de  celles  qui  dorment,  impri- 
mées ou  non,  dans  la  poudre  des  bibliothèques!  Les  dames,  ne 
faisant  pas  leur  rhétorique,  avaient  et  ont  encore  plus  de  chances 
d'échapper  au  danger  de  la  tcnlatjon;  beaucoup  cependant  otit 
versé  dans  l'ornière  de  la.  tragédie,  el  c'eût  été  œuvre  plus  chari- 
table qu'amusante  de  tirer  M"*  Coi^nard  du  tas,  pour  la  remettre 
sur  sfis  pieds. 

Les  antiquaires  de  Paris  et  surtout  ceux  de  province  i-essein- 
blent,  il  est  vrai,  à  ce  vieux  presbytérien  dont  Walter  î^cotl  a 
immortalisé  la  ligure  originale  sous  le  nom  populaire  d'Old  Mor- 
tality  ou  le  yieiilani.de  la  Mort  (?).  Voué  au  cuite  de  ses  ancè" 
très  dans  la  foi,  ayant  consacré  sa  vie  à  la  conservation  ou  à  la 
restauration  des  souvenirs  el  des  monument.s  de  leur  hiîitoire,  il 
s'en  allail  par  les  campagnes  de  l'Ecosse,  ici  réparant  une  tombe, 
là  rajeunissant  une  inscription,  ailleurs  racontant  aux  petits 
enfants  les  persécutions,  le  martyre  ou  les  exploits  de  leurs 
pères,  disputant  à  la  mousse  qui  ronge  les  pierres  et  à  l'oubli 
plus  rongeur  encore,  des  noms  illustres'?.,.  Oh!  non!...  ceux-là 
n'avaient  pas  besoin  de  ses  services  pieux...  Mais  des  noms 
humbles  comme  le  sien.  Pour  nous,  il  nous  faut  bien  laire  un 
choix  dans  le  cimetière  littéraire  dont  nous  interrogeons  et  rafraf- 
chissons  les  lombes,  et  ce  choix,  pourquoi  cerlaines  circonstances 
auecdotiqucs,  en  dehors  de  la  valeur  intrinsèque  des  œuvres 
laissées  par  le  mort,  ne  l'influenceraient-elles  pas? 

'A)  DeLéri».  Diclionnaire  parh'tif  hiitorique  et  U'.tfraire  da  Ikéâ&et.  S'  êdil,' 
Paris,  Iîfi3  ;  —  BMhthèglK  du  tbéâlre  franvaii.  pnr  le  duo  de  1*  Vnllière  M  an- 
tre*, Dreade  'Paris)  I7B8;  —  àmxûoUt  dramatique:  par  Cléiiient  et  I  a  Parle,  Pa- 
rii,  ms. 

(ï)  Ltt  Puritain*  d'Ecoiie,  Ch.  !". 
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Les  Chastes  Martyrs  de  M"'  Mnrlhe  Cosnard  ne  manquent 
pas,  TOUS  allez  en  juger  vous-mêmes,  d'un  certain  lalent  ;  mois 
quelque  chose  m'intéresse  davantage  que  ce  talent  môme,  je  l'a- 
Toue,  à  la  pièce  et  à  son  auteur  :  c'est  t'amilié  que  le  frand  Cor 
neille  parait  avoir  eui;  pour  l'auleur;  —  c'est  l'éloge  qu'il  fit  de  la 
pièce  dans  des  Ters  st  peu  connus  qu'ils  peuvent  passer  à  peu 
près  pour  inédits  -,  —  c'est  celle  siugtiiarilé,  absolument  inexpli- 
cable, qu'on  ne  les  trouve  que  dans  uu  très-petit  nombre  d'e:(cm- 
pîaires,  dans  un  seul  peut-être,  celui  que  j'ai  le  bonheur  de  pos- 
séder; —  c'est  la  confiisioit  qu'ils  ont  Tait  commettre  par  un  des 
esprits  les  plus  lettrés  et  les  plus  curieux  de  notre  lemps,  entre 
l'bonnèle  mademoiselle  Cosnard,  de  Seès,  et  une  certaine  de- 
moiselle de  Sçay,  d'Alençon,  efTronlée  coquine,  qui  ne  faisait  pas 
de  tragédies,  mais  touies  sortes  de  vilaines  actions,' entre  noire 
grand  poète  tragique  et  l'orduiier  Ble»s<^l>ois  ;  —  c'est  enfin  l'at- 
tribution posthume  11  celte  infortunée  Marthe  Cosnard  d'une 
antre  pièce  tout  à  fait  indigne  de  son  talent.  Toutes  ces  circons- 
tances réunies  hii  créent  une  pei'sonnalilé  à  part,  à  laquelle  je 
voudrais  vous  inléresseï',  comme  je  m'y  suis  intéressé  moi- 
même. 

En  réalité,  elle  était  née  à  Seès.  Le  14  avril  1614,  Marthe  Cos- 
nard, fille  de  Thomas  et  de  Catherine  Uu  Frische,  y  est  tenue 
sur  les  fonts  par  Robert  Du  Frischc  cl  Marthe  Barbier,  veuve  de 
Guillaume  Loysel,  et  nommée  par  ladite  Baibicr. 

Les  Cosnard  étaient  élahlrs  à  Seès  dès  avant  1434.  On  les  y  voit 
4  partir  de  cette  époque  exerçant  diverses  professions  libérales, 
avocats,  orfèvres,  apothicaires,  médecins.  Ils  sont  alliés  aux 
bonnes  familles  Jjourgeoises  du  pays,  aux  Loysel,  notamment, 
aux  Du  Frischc,  si  distingués  comme  gens  de  robe  et  d'église, 
ans  Riqueur,  dont  l'un  avait  été  poète,  lui  aussi,  cl  grand  ami 
de  l'évéque  Bcrtaut  (1). 

et)  CoDiiiltsr  pour  ces  g^nialoglei  t\  ctt  allÎRnc»,  1c  maouierU  <le  PilAtrt  :  lli- 
raoint  génialogiqu»  dn  principalei  fnmillet  de  Snu.  C'eut  un  travRÎJ  Je  dipouills. 
menl,  par  ordre  alphabétique,  des  reçUtrei  de  baptêmes  et  de  mariages  de  la  villa 
de  Beii,  exécuttTerainSlavecbt-aucoup  de  soin,  et  dam  lequel  l'écris ain  a  inter- 
calé qnelques  documenls  empruntés  aux  dtudee  des  notaires  et  ani  nrchîvcs  des 
particuliers.  Des  additions  successives  y  ont  été  faites  par  d'autres  maint,  à  diver- 
■e>  époques  :  (gros  in-ful.  sur  papier,  Bibliotliè(|ue  de  M.  L.  de  La  Srcotièrej.  Le 
travail  de  PilAtre  est  d'nutant  piu3  intéressant  aujourd'hui,  que  les  registres  de  la 
paroisse  Sainl-Gerrais.  à  lacjiielle  apparlenaicat  les  Cosnard,  ont  en  grande  partia 
disparu.  (Lettre  de  U.  l'abbé  Roinbanli,  3  novembre  1883.) 
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Â  cette  famille  appartenait  certainement  le  bénédictin  Jean 
Cosnard,  aiiieiir,  ea  1614  [l'année  même  où  naquit  notre  hé- 
roïne), d'un  Essai  sur  les  Antiquités  de  Scès  (ou  pIulAl  de  l'ab- 
Layc  de  Saint-Martini,  don!  le  manuscrit  est  malheureusement 
égaré. 

Il  devait  être  son  oncle  ou  son  cousin.  Le  pariain  et  la  mar- 
raine de  Marthe  ctaieni  pirent^î  ou  alliés  des  Cosnard,  et 
comme  eux  sur  un  bon  p'cd  dwns  le  monde  sapicn. 

Ce  petit  monde  présentait  alors  —  première  moitié  du  XV!!* 
siècle  —  un  degré  de  culture  cl  d'aclivilé  liltéi-aires  fort  remar- 
quable cl  même  exceptionnel  par  coulrasle  avec  le  caractère 
d'ordinaire  plus  somnolent  de  notre  région  ;  Tableau  curieux, 
qui  mériterait  d'être  reiracé  dans  son  ensemble  et  dont  je  n'es- 
quisse que  quclijuos  Iraîfs.  11  aurait  pour  pendant  le  spectacle, 
qu'avait  offert  la  ville  d'Aiençon,  un  siècle  auparavant,  aux  joui-s 
de  Marguerite  de  N'avarre. 

Trois  êïéques  de  Seès  avaient  été  les  promoteurs  et  les  patrons 
de  ce  mouvement. 

Pierre  Duval  (1545-15641,  savant  homme,  traducteur  de  Pla- 
ton et  auteur  de  poésies  sacrées  qui  eurent  plusieurs  éditions  {!). 

Claude  de  Morcnne  (1601-1606).  1!  composa  des  vers  politi- 
ques, des  vers  profanes,  des  vers  sacrés,  et  fut  lié  avec  tous  les 
littérateurs  de  son  temps  {2]. 

Jean  lîerlaul  (1C06-1611),  le  plusconnude3trois[3).  ScspoésÏM 
forment  un  gros  volume,  plus  recherché  des  curieux  que  feuilleté 
des  lilléralcurs,  quoique  Boileau  lui  ait  fait  l'honneur  de  le  citer 
parmi  les  poètes  qui  eurent  le  mérite  de  résister  à  l'influence  ty- 
rannique  de  Ronsard  (41.  On  aime  pourtant  à  redire  ces  jolis 
vers,  d'un  sentiment  si  mélancolique  et  d'un  tour  si  délicat  : 
Félicité  passée 
Qui  ne  iieui  revenir. 
Tourment  de  ma  pensée, 
Que  n'ai-je,  en  te  perdant,  perdu  le  souvenir? 

(i;  Uaar(]r  d'OrïiUe.  p.  IfiS-nî;  —  Moréri,  cto, 

(1}  Jlaarrv  il'Orviile,  p.  l7.i-1SI;  ~L  Dalmmei,  .^r<[ûr  en  têle  de  ta  rjimpre)- 
»\oa  àm PneihtprafaartiUliauiU  lie  iinreaiie.  C.nm.  18St.  iD~t!:  noliœ  iacom- 
plàta,  iwrticulkTcment  en  ce  qui  eaiieerne  la  bibiiographie;  —  etc. 

a;  Maurey  d'Oril.!»,  p,  ("B-ISi;  —  Martin.  Ucmiirei  lU  Vàtad.  da  Caen.  1810; 
—  Saiuti-Ocuve.  Pxiie  franfuiie  nu  Xvi'  iiè:le  ;  —  etn. 
(4)  Ce  poêle  nrgoeilleux,  trébnch*  de  si  haut. 
Etendit  plui  retenus  Ociportea  et  Bert«ut. 
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La  proleclion  et  l'exemple  do  ces  l'vèqiics,  qui  ne  dédaignaient 
pas  d'associer  la  culUii'c  (ie.s  muses  ait\  devoirs  rigoureux  de 
leur  charge,  avaient  enconragé  les  mônio.^  goiUs  dans  lonr  ville 
épiscopale  et  dans  leur  diocèse. 
Citons  seuicment  parmi  1ns  pnCles  groupés  autour  d'eus  ; 
Bazirc,  ai-L-lii diacre  ihi  Ilonlmc  et  ctianoinc  de  Seès,  qui  , 
dans  une  élégie  sur  la  mort  de  Hertaul  inliiimé.  comme  on  sait, 
dans  sa  cathédrale,  prophéti^nil  à  celle  lomlic  les  deslins  dn  Par- 
nasse antique  ; 

Saint  temple,  dont  le  cliœur  s'enrichit  <le  sa  cendro, 
Maison  de  l'Etemel  et  qui  s<^n)))les  te  rendra 

Par  les  tours  dans  les  cieui, 
Ni  tes  riches  portaux,  ni  ta  riche  structura 
Ne  t'enrichissenl  tani  comme  ta  aépullure 
De  ses  os  précieux. 

Il  faut  à  l'avenir  que  nette  sainte  place 
Soit  l'antre  Tespicn  et  serre  de  Parnasse 

A  tous  tes  bennx  esprits; 
Quiconque  sur  sa  tombe  aui-a  fait  ea  prière. 
Des  fureurs  des  Neuf  Sœnrs  et  de  Phébus,  leur  frËre, 

Aussitôt  soit  épris!  (1) 

Julien  Tkiqueur,  de  Seès,  autre  ami  de  Dcrtaul,  auquel  il  snr- 
.  vécut  quelques  années.  Noua  avions  publié,  il  y  a  bîenlOt  qua- 
rante ans,  une  notice  sur  ce  pnOtc  uoiinaud  tout  à  fait  inconnu, 
dans  laquelle  nous  avions  cité  beaucoup  de  vers  de  sa  composi- 
tion,- et  à  laquelle  Sainte-Beuve  voulut  liien  accorder  un  regard 
favorable  {i). 

Le  Haycr  dn  Perron.  d'Atençon,  dont  le  principal  ouvrage, 
les  Palmes  du  Juste,  fui  imprimé  eu  1635  (3). 

Gliristoplic  Loiscl,  d'Ai^iitan,  curé  d'Aunon,  traducteur  en 
vers  latins  et  français  des  Dits  des  sept  Sag<-s  (4). 

(t.  VsD  citâs  daa)  l'Hiitiire  trctêiiaili/jm  dn  Dilxè'f  de  Suit,  par  F.  Mario  Pron- 
T«rr<  Dîoictniix.  religistiic  de  l'ordre  Eaiiit-Domii]i<|aa  au  oonDent  d' Vrgancan. 
1611:  Mu. 

(Sj  Joaranl  dtt  Sananlt  de  -V'W.mnndf*,  184B,  ft  linge  à  pari  in-e*;  —  Tableatt 
d»  ta  liitiratHrt  franfaUe  au  XVI'  liécle.  édii.  ChnrptmiUr, 

(3)  Pari»,  Qiiinet,  io-l-. 

0.  bssnoi,  i'^mo.V.  hitlor.  lur  ^[,-i,pn  el  jiir  wi  Kigneurs.  t.  I[.  p,  j3j. 

il)  Àvrea  tiplâm  mpienUiii  Craciic  dicUi.  iliilicliit  Litinh  i,i  graliam  i'icenlulit 
redàila,  tl  denu^  Oalikli  Uli-atUehil  iiluâli'ntu,  per  ('briïtoi.horvai  Loîacl,  Argcn- 
lomeam,  preshvtsrom  Normnmim  at  ,iic  earioii>iii  Aainoi«n<('in;  Paritiii.apiidlaacn' 
ttbarC.  M.DC.X11II,  in-IJ  d«  64  p. 
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Baptiste  Blonde),  prêtre  argrenténoîs,  curé  de  Louviëres. 

Nicolas  Chrétien  des  Croix,  Argenténois,  —  on  voil  qu'Argen- 
tan était  largement  représenté  dans  cette  pléiade  —  qui,  de  1603 
à  1613,  écrivit  au  moins  six  tragédies  où  brillent  quelques  beaux 
Ters  {1). 

Jean  Gaulard,  chanoine  et  poCtc  sur  lequel  les  renseignements 
nous  manquent  (-2).  Il  ne  parait  pas  qu'on  ait  rien  conservé  de 
ses  vers. 

La  jeune  Marthe  grandit  donc  dans  un  milieu  où  ses  aptitudes 
littéraires  purent  être  cultivées.  Ses  liaisons  avec  Corneille  et 
Sainl-Nicolas  prouvent  aussi  qu'elle  reçut  du  dehors  de  vifs  en- 
couragements. 

Serait-il  permis  de  conjecturer  que  les  habitants  de  Seës 
avaient  un  goCit  particulier  pour  les  représentations  théâtrales? 
On  le  pourrait,  à  la  rigueur,  en  voyant  que,  longtemps  avant  l'é- 
poque dont  nous  nous  occupons,  c'est  à.  l'occasion  d'un  sermon 
débité  sur  une  sorte  de  thôâlre  en  plein  air  que  sa  manifestèrent, 
à  Seés  mCme,  les  premiers  symptômes  de  l'agitation  protestante, 
et  que  longtemps  après,  en  1662,  c'est  encore  au  sujet  de  repré- 
sentations scéniques,  autorisées  dans  la  mémo  ville  par  l'évéque 
Médavy,  el  des  désordres  qui  les  suivirent,  qu'éclata  entre  lui 
et  le  fameux  théologal  Le  Noir,  lu  querelle  acharnée  et  scanda- 
leuse qui  finit  si  t  istement  pour  le  théologal  (3)  :  mais  nous  au- 
rions besoin  d'autres  preuves. 

Sa  vocation  dramatique  fut  influencée  par  d'autres  circons- 
tances. 

(1)  rotai-  Soteinnt,  t.  I.  n*  9Î3. 

(2)  Abbé  Marais  et  H.  Beando'jiii.  Etiai  hiihriqut  $ur  la  caUiédraSt  il  le  chapi- 
tre de  Sift,   1878,  p.  nt. 

(3)  •  MonMianeor  l'Evéquc  de  Séez  a^ant  oïmiis  à  une  troupe  de  chtriatani  de 

mtDt  d«  ri«n  reprét^ncer  contre  la  [>ar«té.  C«>  charlatan),  au  préjudice  de  celte 
défente,  ne  laiiKrcnt  pat  de  donner  aa  Pnblic  dei  farcei  impudïquea,  contre  ]e>- 
i)uelle(  U.   le  Théologal  ayant  pretché.   quelques  debauch».   iomti   aux   charla- 

i»  témoin,  la  plu»  BCandalcn-  ---  '- 


peltesel  de»  oiameurs  d'enfer,  danaans  etde  jour  et  de  naît  devant  lEgliie  Ca- 
thédrale et  la  majion  dn  aiear  Théolagal,  chantan*  des  chanioni  cuntre  Inv.  vo- 
miuaai  mlile  injuret  contre  «on  honneur  et  eela.v  d<  $an  miniatère,  ayant  'mît  la 
feu  roeame  au  pied  dea  muriillea  do  sa  maiaan.  demandant  de«  fuiiis  pour  tnar 
etnx  qai  jinroiteoient  à  la  fenfslre,  en  aorte  que  le  dit  lieor  ThêolojfaI,  contraint  de 
céder  a  la  violanc.  Fut  forcé  d'a'inndonaer  son  iofc'i  et  sa  réaidnnce.  an  graud  re- 
Itrtt  detnuï  lei  (çena  de  bien.  ■  (A  lloaieiiinenr  i Archeiatqv»  de  Hmun...  KifUa* 
Bardin,  Prettre,  Vhantine  en  VEgli'C  Catltédrale  de  Sier,  priienla  tet  plaiata 
cnTiire  Uoateigneur  VEuetque  UtSet^.  .  Séei.  3  mai  1667.  Faetum  pat.  in-fol<  da 
78  p.  a.  D.  p.  3.) 
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Oorneilte,  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  avait  donné  sa 
tragédie  de  Polyeucte,  martyr,  en  1640. 

Le  succès  avait  été  très-grand  à  la  représentation,  et  d'autant 
plus  remarquable  que  la  pièce,  lue  à  l'hdtel  de  Rambouillet,  n'y 
avait  réussi  qu'à  moitié,  beaucoup  de  préventions  s'élevant  contre 
l'emploi  du  «  christianisme  »  sur  la  scène. 

•Les  faiseurs  de  tragédies  ne  manquèrent  pas  de  suivre  l'exem- 
pte de  Corneille,  et,  pendant  plusieurs  années,  le  théâtre  et  1b 
librairie  furent  inondes  d'un  vérilablu  déluge  de  pièces  chrétien- 
nes, pâles  ou  ridicules  imitations  de  Polyeucte  (1),  Une  seule 
mérite  d'être  distinguée  dans  la  foute,  le  Saint-Genest,  comé- 
dien païen  représentant  le  martyre  d'Adrien,  1646,  par  Ro- 
trou. 

C'est  une  œuvre  hardie  et  d'un  effet  puissant.  Genest,  dans 
cette  pièce,  joue,  en  effet,  le  rôle  d'Adrien,  et,  soudainement  illu- 
miné d'en  haut,  il  s'identifie  avec  son  i-ôle,  devient  chrétien,  con- 
fesse sa  foi  et  meurt  pour  son  propre  compte  {3). 

(I)  Qu'oD  en  juffe  par  cet  [nvantalrt  d'un  leul  volame  in-1!  de  ta  BibliDthiqm 
nationale  (Y  bMi-  Vj 

L'Ithiitrt  Comidien  on  le  Malyre  (lie)  de  Saint-Oeiutl.  par  Dcifontainei,  «or 
l'imprimé.  1616. 

Lfi  Jvmeatx  martyrei.  par  U"  de  S.  liilinoa,  sur  l'impriiai,  1651. 

Lt  Xarlyrt  dt  latnt  Evttiiche,  sur  l'imprimé.  1611, 

£(  Mar^rt  de  tainte  CaUteriae,  Ga»n,  Eléaur  UanKeBnt,   IB49. 

L'Illvttrt  Olympia  m  le  lainl  Alerii,  p>r  Je  eieur  DesfoDtainti,  lar  l'imprimA, 
iUS. 

TVIomof  Morvi  ov  le  Irtomjilu  de  la  Foy  et  dt  lt  CoiulaiKê,  tragidî«  en  proie, 
piti  MoniieuT  de  la  Serre.  »iir  l'imprimé.  >    d. 

Lei  Cktutit  Martin,  par  M"'  CosnarJ,  «ur  l'imprimé,  Paril,  AngHdio  Coorbé, 
Kït. 

{2)  Voici  an  beau  dialogue  entre  Oeneit  et  la  comédieDna  Uaraelle  : 

Céur  n'obtenant  rien,  ta  mort  sera  crnelle. 

Ue>  toarmeatt  «eroat  court),  ec  ma  gloire  étemclU. 

Onand  la  Samme  et  le  fer  paraîtront  k  t«i  jreas... 

U'onvrant  la  «épultore.  ils  m'ouvriront  Ici  oianx. 

0  dor  courage  d'homm«! 

0  Faibls  coeur  d«  T^mma  I 

Cruel,  MOV*  te*  jour*. 

Ucbe.  tanve  toa  ftine. 

Tonte  part*  tit  tégtre  k  qni  e'aeqaiert  nn  Dieu. 
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M"*  Cosriîird  se  laii(;a  a  son  toiif  cl  publia  les  Chastes  Murtijrs 
en  1C.)0  (1'.  C't'Iait  son  coup  {l'cssii.  comme  nous  le  verrons- tout 
à  riienre.  Toiitefois,  elle  avait  36  ans  bien  comptés,  et  l'on  peut 
supposer  que  si  elle  n'itvail  encore  rien  liTré  à  la  publicité,  elle 
n'avait  pas  été  sans  écrire  en  secret  bon  nombre  de  vers. 

Le  sujet  est  lire  de  VAgalUonijUile  de  l'évoque  de  Belleî,  Jean- 
Pierre  Camus  (3j,  loman  ilOvol  qui  jouissait  alors  d'une  grande 
réputation. 

La  scène  se  passo  en  Sicile.  Agathon  et  Trypliine,  amants  et 
(lancés,  tous  deux  de  laniîllos  patriciennes  romaines,  tous  deux 
chrétiens,  fuyant  le  courroux  de  leurs  parCnls,  otil  été  jetés  par 
un  naiin-i^e  s;ir  les  eûtes  dî  Sicile.  Pliilargirippe,  prêtre  chré- 
tien, est  avec  eux.  Pompoue,  goiivenieur,  s'éprend  de  la  beauté 
doTryphiiie:  Elize,  sa  fcmm?.  de  colle  d'Af^albon.  Résistance 
des  chrétiens.  Hessenlinient  et  colère  des  païens.  Intervention  de 
Porphiro,  préfet  de  la  niei',  qni  léclanic  les  naufragés  comme 
son  buli»  ;  de  Puniphilie  et  d'KupIc.  mère  et  frère  de  Tryphine, 
qui  voudraient  l'ompéchor  de  mourir  avec  Agaihon.  Finalement, 
ils  meurent  tous  deux,  tous  tE-ois  même  en  comptant  Phiiargi- 
rippe;  Painpliilie  se  tonveilil,  Kiiple  se  convertit,  Eli/o  se  eon- 
Tcrlit,  Porphiro  se  convertit,  Porapone  lui-même  se  convertit. 

Allons  SDivons  les  pas  de  ces  chastes  raaitiTs, 
s'écrie-t-il,  et  il  est  heureux  que  ce  vers  soit  le  dernier  de  la 

(l)te»  Chatb*  Martirt,  Irai/tiliethrutita»',  pur  lin  demoiselle  Cosnard,  À  Paru, 
tha  ÂVpitlin  Cncrbé,  dani  ta  pelile  Saille  du  Piihii.  à  la  Palme.  ilDl'L,  avec  pri- 
Viliigt  ilv  Rtij.    Ce  [iriïileste  ne  te  troure  duiia   aiioun  txemplnirï.    IJ  p    n.  chiffr. 

et  !):>  |).  îii-f. 

Autre  édition  ou  pintât  nutro  t1rii<;e  eu  tout  ^rmb'nblp  an  précéiti-nt.  uiuf  (|Ua 
tur  le  frontîtpice.  ï  1>  place  ilii  nain  d'Augii'tin  Courbé,  libnire,  lij;urenl  ceux  da 
Meotiu  tt  Jiaa  de  la  Cmte,  au  Mont  Sainl-llilnire,  â  t'Eteu  ilc  Brttagne.  MDCL, 
avec  priviÙgr  ilo  B-'y.  Le  prtvilèp;e  manqua  d^aleinent. 

Seconde  Édition,  toi»  la  irtiine  titre,  Sur  l'imprimé,  à  Parii,  ekt^  •B/tvitin 
Coerbé,  dam  la  petite  SiUle  Uu  Palah,  à  la  Palme.  ilDCLt.  G  ]i.  ».  chllTr.  et  G9  p. 
In  1ï.  Cette  réimpression  reproduit  la  plupart  des  fautes  typograpbiques  qui  m 
trouvent  dans  l'édition  de  Ifi.îD;  eile  en  contient  i]uelquei  nouvelle».  Le  nom  de 
Philargitippe  y   est  écrit  avec   un    leul  P  ï  la  Rn;  il  ca  avait  deux  dant  la  pre- 

(2)Cama>,  né  ï  Paris  en  l.'iSJ,  Arcque  de  Beltej,  ami  de  uiint  François  de  Sal«(, 
abbi  d'Aunai  en  .Normandie,  vicaire  général  ilc  Itonen.  inort  le  IB  avril  lOJ?,  au 
mument  où  il  allait  jireudre  possesii'jn  de  l'évécli'  d'irras  auquel  il  venait  d'être 
nommé  Se»  livres  tout  innombrables.  Son  stvie  est  Dégligé,  mais  Tjf,  abondant, 
animé,  «urclinriçé  di  métanbores  et  da  comparaisons,  lin  pea  à  la  manière  de  saint 
Franfoii  d(  Salés  eC  de  l'Atlrêe. 

Camus  eut  trop  de  lecteur»  de  son  tv'mpi,  et  n'en  a  pas  as!ci  aujourd'hui.  On  a 
oapendanC  reimprimé  pour  la  Bibliothèque  ûei  Chtmint  de  fer,  f- ilambë  ou  la 
FiBiBU  honorable,  Paris.  Hachette,  ISJ3,  tn-12. 
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piècu,  car,  de  conversion  en  conveision,  la  Sicile  y  passerai  tout 
enlîèrc. 

Le  style,  malgré  cerlnincs  incorrections,  des  platitudes  et  des 
nalvctt-s  qui  ne  clioquaienl  pas  les  contemporains  comme  elles 
nous  choiiticnt  nous-mûmes  à  cette  lieure.  e.^t  ossoz  soutenu; 
pins  ferme,  plus  noble  (|iic  dans  beaucoup  d'autres  pièces  dn 
temps  ;^lus  milr  qu'on  ne  l'eiU  attendu  de  rinespériencederau- 
teui*. 

Quelques  citations  vous  permettront  d'en  juger. 

Voici  d'abonl  quelques  vers  desci  iplifs  ou  idylliques,  qui  prou- 
vent que  le  genre  gracieux  nélait  guère  dans  les  cordes  de 
M'"  Cosiiard  : 

FOllPON'E 

Allez  dans  mes  Jardins  ;  le  leucr  de  l'Aurore 
Voua  fera  bienlosl  voir  les  richesses  de  Flore; 
Vous  y  reninrquercz  ses  plus  chères  fbucurs 
Dans  le  soin  qu'elle  prend  à  colorer  les  fleurs  ; 
La  Pastille  et  le  Muec,  la  senteur  de  l'eau  d'Ange 
Ne  Eçaurutent  égaler  sa  douce  tieur  d'Oitin^e. 
Qu'on  ne  me  vante  point  tes  pauillons  doréi:, 
Les  dieux  nvccqae  l'Or  sont  encor  uzurdz  : 
Et  si  nos  Cabinets  sont  ornez  de  peinture. 
Ce  beau  lieu  tapissé  des  mains  de  la  Nnlurc, 
Me  semble  par  raison  leur  disputer  le  prix 
Et  dire  :  Ma  verdeur  vaut  mieux  que  vos  Lambris. 
Allez  donc,  Estrangers,  voyez,  belle  Captiue, 
Ces  lieux  sont  au-dessus  de  l'iraaginaliue. 

PHILARGIRIFPE 

S'il  auoit  sceu  bénir  l'Autheur  qui  les  a  faits, 
Vrayment  de  ce  discours  nous  serions  satisfoits. 

A.  I,  Se.  2. 

En  voici  d'autres,  tribut  payé  au  mauvais  goût  du  temps,  aux 
concellt  dont  les  maîtres  eu:î-mCmes  avaient  peine  à  secouer  ]a 
mode: 

Mais  quoy  I  si  ie  péris,  c'est  contre  un  bel  escueil. 


AOATHON  a    TttïPHtKB 


Vous  n'estes  pas  d'humeur  à  souffiii 
Car  vous  en  rougissez. 
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TBTPHIKE 

Et  de  pins  je  pfllis. 

ACATHON 

La  honte  peint  la  rose  et  la  crainte  le  lys; 
Hais,  Dieu  I  que  craignez-vous? 


Punis,  grand  lupiter,  tonne,  lance  ton  foudre; 

C'est  un  CŒur  de  rocher  qne  tu  dois  mettre  en  poudre  1 

A.  IV,  Se.  5. 

L'auteur  se  relève  dans  les  passages  suivants  : 

PHU.ARGIRIPPE  à  AGATBON    et  à  TRYPHINE 

Dieu  vous  veut  esprouuer  ;  soyez  donc  courageux. 

Si  le  combat  est  rude,  il  est  auanlageux. 

La  gloire  ne  s'acquiert  que  parmy  les  obstacles; 

Le  Dieu  que  vous  seruez  est  le  Dieu  des  miracles  ; 

Vous  estes  ses  enfans,  il  vous  veut  protéger, 

Et  quand  il  sera  temps,  il  vous  sçaura  vanger. 

Il  voit  du  haut  des  Cicux  les  actions  des  hommes; 

Il  est  dedans  nos  cœurs;  il  sfait  ce  que  nous  sommes  ; 

C'est  dans  l'afniction  qu'il  reconnoist  les  siens  ; 

Il  les  charge  de  maux  pour  les  combler  de  biens. 

Prenez  tout  de  sa  main;  armez-vous  de  constance, 

Et  vous  ne  craindre?  point  la  rage  et  l'insolence. 

A.  Il,  Se.  S. 
TnTPiiiNE,  dans  les  fera  à  pahphilie 
le  ne  suis  point,  madame,  un  obiet  de  pitié. 
Dans  Testât  où  ie  suis  ie  n'ay  plus  rien  à  craindre. 
C'est  pour  vous  que  ie  crains,  et  c'est  vous  qu'on  doit  plaindre. 
A.  IV,  Se.  5. 

Pour  une  âtemilé  donne  quelques  momens. 

A.  IVi  Se.  6. 

Ëlize,  poursuivant  le  succès  de  son  amour  adultère,  dit  à  sa 
suivante  : 

...  le  vais  offrir  an  sacrifice  aux  Dieux. 
Et  celle-ci  répond  en  aparté  : 

Inttme,  tu  les  crois  ou  sans  foudi-e  ou  sans  yeui. 
En  dexsein  de  commettre  ud  effroyable  crime. 
Oseras-tu  verser  le  sang  d'une  victime? 

A.  I,  Se.  5  et  6. 
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De  son  côté  Tryphiiie,  pressée  par  Pomponc,  lui  dit  : 

Dieu  déteste  le  crime  et  te  s^iiit  bien  punir. 

A  quoi  Pompone  réplique  galamment  : 

L'amour  ne  produit  point  d'actions  criminelles  ; 
Les  Dieux  ont  soupiré  pour  des  beauléz  mortelles; 
Pour  leur  faire  la  Cour,  ils  on)  quitté  les  Cieuik, 
Bien  qu'elles  n'eussent  pas  le  pouuoir  de  vos  yeux. 

A.  n,  Se.  3. 

Conlraste  cherché,  comme  on  le  voit,  entre  la  doctrine  païenne 
et  la  docti'ine  chrétienne,  enlre  la  morale  des  deux  religions,  qui 
avail  inspiré  à  Corneille  d'admirables  vers  (1)  et  qui  devait  un 
jour  arracher  à  Voltaire  Ini-mérae  co  heaii  mouvement  : 

Des  Dieux  que  nou^  servons  connais  la  difiérencel  (% 
Cantique  des  martyrs  : 


l'auray  beaucoup  plus  de  courage 
Que  les  Bourreaux  n'auront  de  ragei 
Ils  ne  sçauroient  m'cspouuanter. 
le  prens  ce  que  le  Ciel  m'enuoje; 
le  sens  une  secrette  ioye 
Que  l'on  ne  me  scauroit  oster. 


Seigneur,  acbeuez  cet  ouurage; 
le  ne  craindray  point  ce  passage, 
Heureuse  de  mourir  pour  vous;  . 
Ne  permettez  pas  qu'on  diffère  ; 
C'est  une  faueur  que  i'espère, 
le  TOUS  la  demande  a  genoux. 


le  voy  que  mon  trépas  approche, 
Mais  ie  possède  un  cœur  de  roche, 
Inscnsitle  à  ces  rudes  coups, 
Tirans,  où  sont  vos  artifices? 
Inuentez  de  nouueaux  supplices. 
Les  plus  cruels  me  seront  douK- 

(I,  folytue't,  k.  )V,  Se.  e  «t  A.  V,  Sa.  3. 
(!)  Jlaire,  9e.  4frD. 
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le  n'aj  plaa  ce  désir  de  viure  ; 
Dieu,  dont  la  bonté  me  déliure 
De  l'esctauage  du  Démon, 
Sois-moi  favorable  et  propice, 
Fait  que  i'endure  le  suplice 
Pour  la  Gloire  de  Ion  saint  Nom. 

PHILARGIRTPPE 

Voicy  le  point  que  ie  désire  ; 
Sauueui-,  qu'entre  tes  bras  i'expire, 
le  mourray  d'une  douce  mort. 
Si  la  trrflce  qne  ie  te  demande 
Pour  un  serai  te  ur  est  trop  grande, 
Pardonne  à  mon  diuin  transport. 


L«.>  dialogue  suivant  rappelle,  de  loin,' il  est  vfai,  ceux  que  Cor- 
neille a  semés  dans  Polyeucte,  avec  leurs  coupiireï  hardies  et 
leurs  vives  ripoiites,  d'où  les  éctairs  jarllisscnt  comme  du  croise- 
ment de  deux  épées  : 


Votre  obstination  m'importune  et  me  fascbe  ; 
"Vioez, 

PHILARGIBIPPE 

l'ai  trop  de  cœur. 

AQATHON 

le  ne  suis  pas  ai  lascbe. 

POMPONE 

Est-ce  une  laschelé  que  d'éniter  la  mort? 

PHIIARGIRIPPB 

Quoy,  ferions-nous  naufrage  estant  ai  près  du  port? 

POMPONS 

Comment  parler  du  port  au  fort  de  la  tourmenta? 
Vous  mourrez 

PBnAROlRIPPE 

Satisfait. 

TRYPHINB 

le  finirai  contente. 

PCWPONE 

Ignorez-Tous  les  maux  qui  vous  sont  préparel? 
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puiLAncmiPPK 
Votre  (mule  rigueur  nous  les  a  ûgurei  ; 
Mais  résolus  i  tout 

TnVPHINE 

le  ne  crains  point  les  flammea. 

PMILARQIRIPPE 

L'on  peut  tuer  nos  corps,  mais  sans  blesser  aos  imM. 

POUPONE 

Le  chemin  que  io  tiens  n'est  borné  que  des  Cieui. 

PHILAROlBirPE 

Ce  téiour  n'est  point  Eut  pour  toy  tiy  pour  tes  Dieux. 


Réuârei  lupiter. 

PHlLAttOmiPPB 

Adorez  noslre  maistre. 

POMPON E 

le  ne  le  connois  pas. 

PHILAROIRIPPE 

li  10UB  a  donné  l'estre. 

POMPON  E 

le  bénis  la  nature. 

PHILAROtB^PPE 

Admirez-en  l'autheur. 

POMPONE 

11  est  imaginaire. 

PHILARGiniPPE 

Ah  !  le  blasphémateur  ! 


Autre  dialogue  entre  Agathon  et  Trfphine,  se  disputant  la  fa- 
veur de  mourir  le  premier  : 


le  finis  le  premier;  tenez,  voilà,  ma  teste. 

TRYPHINE 

Généreux  ^athon,  la  mienne  est  toute  preste. 

AOATBOK 

Vous  me  verrez  mourir,  faites  ce  digne  effort. 
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TRTPHINB 

Sans  estre  mon  bourreau,  vous  me  donnez  la  mort. 

ACATHOS 

Serei-vous  insensible  i  ma  iustc  prière? 

TRYPJIINE 

Hùlas!  permettez-moy  de  mourir  la  première! 

AGATHON 

Que  TOUS  estes  ingratte  ! 

TRYPHIKE 

Et  vous  sourd  il  ma  voix! 

AGATHON 

Graello,  voulâz-vous  que  je  meure  deux  fois? 

A.  V,  Se.  5. 

Ce  dernier  vers  est  superbe. 

Enlîii,  le  bref  récit  de  la  mort  des  martyrs  e^t  digne  de  Cor- 
neille liii-mflme  : 

Leur  mort  peut  Taira  honte  à  la  plus  belle  lie. 

Leur  douceur  s'est  fail  voir,  et  leur  humilité; 

lia  ont  bény  Cé&ar  et  vostre  cruauté; 

Que  diray-ie  de  plus?  Leur  presire,  ce  grand  homme,  . 

Sur  le  point  de  mourir  .a  Gût  des  vceuz  pour  Rome  (1). 

A.  V,  Se.  7. 

Certaines  particularités,  avons-nous  annoncé,  se  rattachent  à 
la  pièce  et  en  rehaussent  singulièrement  l'intérêt. 

Elle  ne  fut  pas  représentée,  cro;ons-nous  ;  mais  elle  eut  deux 
tirages  avec  des  noms  de  libraires  dïETércnts,  sous  la  même  date. 
Elle  fut  même  réimprimée  en  1651.  C'était  1&  un  véritable  succès 
de  lecture  et  de  librairie. 

L'Avertissement  au  Lecteur  ne  manque  pas  d'une  certaine 
hauteur  :  <  l'ay  eu  beaucoup  de  peine  à  me  résoudre  de  donner 
cette  Pièce  au  Public,  sçachant  bien  qu'elle  (il)  est  de  deux  sortes 
d'Esprits,  dant  les  vns  sont  si  indnlgens  et  si  complaisans  qu'ils 
louent  bien  souuent  le  Vice;  et  les  autres  sont  siséuères  qu'ils  ne 

(i)  Ctoi  rappell*  ï'Àve  Cttar,  marilurt  te  talulunt,  tl«i  gUditteurfc  «t  aaiii  It 
*«rt  d*  Coniailte  ; 

II*  font  d«)  vc*ax  ponr  noai  qui  Ui  periicatanl. 

Pi^Vet»U.X.  IV/Sa.  6. 
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pardonnent  pas  mesme  à  la  Verlu.  Ce  n'est  donc  pas  de  ces  deux. 
difTérentes  sortes  de  personnes  que  i'atlens  un  Jugement  sincère. 
Vous  Toyez  bien,  mon  Lecteur,  que  si  ie  veux  me  garantir  du 
blasme  des  vns,  ie  ne  souhaitte  point  la  lotlange  des  autres.  >■ 
M'"  Cosnard  explique  ensuite  qu'illui  a  été  impossible  «  de  faire  des 
Martyrs  sans  des  Impies  n  et  ■  de  voir  triompher  la  chasteté  sans 
faire  parler  des  infâmes....  C'est  dans  ce  beau  liure  intitulé  Aga- 
thonphilc  qu'elle  a  pris  le  sniet  de  sa  tragédie  et  elle  se  fait  gloire 
d'auoir  en  quelque  façôii  suiuy  les  traces  d'un  homme  dont  les 
Œuures  et  les  Oiuirages  sont  irn^préhensibles.  » 

La  détlicace  à  la  Heine  RéQenle,  qui  avait  deux  pages  non  chif* 
frées,  manque,  comme  les  pièces  d'Iiommage,  dans  presque  tous 
les  exemplaires.  Elle  est  d'ailleurs  dans  le  ton  ordinaire  à  ces 
sortes  de  morceaux  :  •  Moy  qui  ne  deurois  méditerautre  pensée 
que  celie  de  ma  bassesse,  i'ose  dédier  mon  Ouvrage  à  Vostre  Ma- 
iesté;  ie  confesse  ma  plume  trop  hardie  :  et  la  croyance  que  i'ay 
qu'on  y  peut  remarquer  de  grands  défauts  aoroit  erapesché  son 
vol,  si  ie  ne  m'estois  promis  que  vostre  incomparable  bonté  excu- 
sera la  foiblesse  d'une  P'ille  qui  est,  Madame,  etc. 

■  Marthe  Cosnard  Deses.  ■ 

Nous  arrivons  enfin  aux  pièces  d'hommage  adressées  &  l'aa- 
teur. 

La  première  est  de  Corneille. 

Quelle  était,  peut-on  se  demander  tout  d'abord,  l'origine  de 
leur  liaison  ?  Nous  ne  saurions  le  dire.  I^e  grand  Corneille  eut 
assurément  (les  relations  avec  le  pays  d'Alençon  et  avec  les  environs 
du  Mêle,  par  suite  du  mariage  de  sa  fille,  Marie  de  Corneille, 
veuve  de  Félix  du  Buat,  avec  messire  Jacques  de  Farcy,  cheva- 
lier, siour  De  l'Isle,  conseiller  du  Roy,  trésorier  de  France  en  ta 
Généralité  d'Alençon  ;  mais  ce  mariage,  d'oii  devait  sortir  un 
siècle  plus  tard  Charlotte  Corday,  —  dont  un  de  nos  confrères  va 
vous  entretenir  tout  à  l'heure  en  langage  digne  dn  sujet,  —  n'eut 
lieu  qu'en  1673  |1).  Ce  n'est  qu'à  partir  de  cette  époque,  c'est-à- 

(1)  Noos  posjjdona  leur  contrat  de  mariage  en  date  da  17  soûl  I6'3,  rerêtu  dei 
ligiUtarcB  autographes  de  Tierra  Corneille  cl  du  Marie  de  Latnpériére,  ta  femme; 
de  Thomas  CaimiUe  el  de  >farthe  de  Lampérière,  la  femme.  On  lait  que  lei  deux 
frèrci  avaient  éjioaaé  les  deux  sceure,  et  l'union  étroite  qui  ce  ce»n  d'exister  eolr* 
les  denx  uiénaKes  eo  luanireete  d'nne  manière  louchante  dam  cette  belle  piàec. 
iiae  de*  perles  da  notre  cabinet. 
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dire  plus  de  yingt  ans  après  l'hommage  poétique  qii'ii  ayail 
adressé  à  Martlie  Cosnard,  que  Corneille  visita  notre  contriJc.  Il 
est  donc  probable  que  c'est  à  Paris  ou  à  Rouen  qu'ils  s'étaient 
rencontrés,  ou  qu'elle  hii  avait  soumis  son  manuscrit. 

Â  Hadehoiselle 
DE  COSNARD  DESES  (i) 
Qvo  tes  Chastes  Marfirs  te  vont  faire  d'Amans, 
Qve  parmï  leurs  trauaux  lu  srines  d'ornemens,    , 
Et  que  ton  coup  d'essay  si  digne  de  mémoire, 
Doit  enhardir  ta  plurac  à  redoubler  la  gloire? 
Poursuv,  diuin  Esprit,  continue  k  charmer, 
Entretiens  ce  beau  feu  que  tu  viens  d'allumer; 
Bientost  à  cet  effort  fait  succéder  un  autre 
Qui  couronne  ton  sexe  et  fasse  honte  su  nostre  ; 
Des  Muses  nous  prenons  le  Génie  et  la  Loy, 
Qui  ne  sont  après  tout  que  Filles  comme  toy. 
le  te  dis  de  leur  part  que  dessus  le  Parnasse, 
Au  milieu  de  leur  cœur  elles  te  gardent  place. 
Et  que  tes  premiers  Vers  ont  asseï  de  douceurs, 
Pour  faire  la  diiiesrae  entre  ces  doctes  Sœurs, 
Ho;  mesrae  pour  me  faire  admirer  sur  la  Scène 
Je  te  voudray  pour  guide  au  lieu  de  Melpomene 
Et  chacun  aprèn  moy  pour  boire  en  leur  vallon 
Préféra  ton  aide  su  secours  d'Apollon. 
Ne  te  lasse  donc  point  d'enfanter  des  merueilles. 
De  presler  ton  eiemple  à  conduii-e  nos  vtilles. 
Et  d'applanir  à  ceux  qui  l'auront  imité 
Les  illuslres  chemins  à  rimmortaJîlé. 

Par  Monsieur  de  Corneille. 

Ces  vers,  assurémnnl,  ne  sont  pas  des  plus  parfaits  que  Cor- 
neille ail  écrits,  mais  on  y  trouve  sa  touche  large  et  puissante,  et 
ceux-ci  : 

Des  Muses  nous  prenons  le  Génie  et  la  Loy, 

Qui  ne  sont  après  tout  que  Filles  comme  toy! 
sont  magnifiques. 

La  seconde  pièce  est  de  «  Monsieur  de  Suinl-N'icolas,  Maistre 
aux  Ean\  et  Forcsts,  à  Vire.  • 

(!)  Corneille  «st  Cfiué  ici  orlhoRraphicr  1*  nom  de  M"'  Cosnard  [qu'il  gratifie 
d'nna  («rticale  que  ne  prirent  jaiunia,  ja  croie,  les  membre!  de  »  fimille'  uomme 
elle  Tarait  fait  eJle-inlme  aa  be«  île  la  dédicace  de  m  pièce  à  1i  Heine  ;  HAH- 
THË  COSN'ARO  UESES. 
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Elle  csl  assez  lestemenl  tournée  pour  qu'on  puisse  supposer 
que  M.  de  Saiut-Nicolas  n'en  était  pas  à  son  coup  d'essai  ;  toute- 
fois, nous  n'avons  pas  rencontre  son  nom  aillems,  et  les  savants 
auteurs  de  l'Essat  sur  la  Bibliographie  Viroise{\)  l'ont  omis  dans 
leur  scrupuleux  catalogue.  Serait-ce  donc,  non  pas  une  fleur,  mais 
une  feuille  modeste  à  ajouter  ii  la  couronne  poOlique  de  la  Nor- 
mandie du  XVII'  siècle? 

A  ELLE-MESME 

Qvelqu'vn  <i«is  le  siècle  où  nous  sommes 

Pourra,  btosmer  votre  action, 

Coiurae  e«tant  sur  le  droict  des  hommes 

Une  ouuerte  usurpation. 

Mais  si  la  France  est  bien  contente 

A.  prendre  Loy  d'une  Ilegente 

Pour  la  (tonner  i  l'Vniaers, 

Sera-ce  une  tache  qui  EoQille 

La  moirf<  des  faiKurs  de  vers. 

Si  Parnasse  tombe  en  quenouille  1 

La  vatear  sous  l'habit  de  Fille 
Autrefois  en  France  parut 
En  la  delTence  d'une  Ville 
D'oA  dépendoil  nostre  salut; 
Hais  s'il  n'est  moins  hors  l'ordinaire 
D'estre  scauanle  que  guerrière, 
Vostre  Art  qui  va  jusqu'à  l'ewèa 
Mérite  bien  qu'où  vous  appelle 
Quelque  iour  la  Vierge  de  Sais, 
Puisqu'Orléans  a  sa  Pucelle. 

Pourquoi  ces  deux  pièces,  celle  de  Corneille  particulièrement, 
qui  était  pour  M"'  Cosnard  un  véritable  iirevet  d'honneur,  pour- 
quoi la  Dédicace  à  la  Reine  ne  se  trouve  nl-t-elles  que  dans  un  petit 
nombre  d'exemplaires,  ou  même  dans  un  seul,  de  l'édition  de 
1650? 

Pourquoi  n'ont-elles  pas  été  reproduites  dans  la  réimpression 
de  1651  ? 

Pourquoi  ce  retranchement  d'un  élément  d'honneur  pour  l'au- 
teur, de  sucrés  commercial  pour  le  libraire? 

(1)  UU.   UorÎD-Uraltie  (t  A-  Ga>t«;  Caen.  I^ Bliiic-Htrd«l,  1879.  in-8-. 
Ce  BaiDt-Nicolas  H   ratlacbaît-il  ■  la   famille  alsaçonnaiM  dti  Philippe  à* 
^aiot-Kiaolai?  C«st  un  po[ut  que  noas  coaieronB  di  vérîGet. 
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Sacrîifice  par  esprit  d'hiimilîté?  —  Désaveu  par  la  Reine  de  la 
Dédicace,  d'ailleurs  parfaitement  convenable,  d'une  pièce  égale- 
ment irréprochable? — ^  Rupture  avec  l'un  de.s  deux  auteurs  des 
vers  d'hommage?  —  Rien  n'explique  pour  mot  celle  suppres- 
^on,  non  pas  d'une  des  pièces,  mais  des  deux ,  non  pas  des  pièces 
seulement,  mais  aussi  de  la  Dédicace. 

C'est  un  problème  que  nous  nous  permettons  do  recommander 
à  vos  méditations. 

Nous  devons  constater  ici  que  noire  exemplaire  porte  celte 
mention  :  Donné  par  la,  d.  D"',  Elle  allacliait  donc  du  prix  à  ces 
témoignages,  qui  en  ont  uu  si  grand  pour  nous  [1). 

Voyez  maintenant,  mes  cliers  Confrères,  à  quoi  tiennent  ies 
hasai*ds  do  ia  réputation,  et  les  conséquences  terribles  que  peut 
entraîner  une  faute  typographique  ! 

M'"  Cosnard  avait  mal  orthographié  ou  Vimprimcur  avait  mal 
lu  le  nom  de  sa  ville  natale.  Sa  Dédicace  à  la  Reine-Régcnle  est 
signée  Marthe  Cosnahd  DESESi'siey.  Los  vers  de  Corneille  re- 
produisent celte  faulc. 

Qu'esl-il  arrivé?  Un  homme  de  beaucoup  do  savoir,  d'esprit 

cl d'imagination,  M.  Paul  Lacroix  (Bibliophile  Jacob)  ayant 

découvert  dans  un  volume  do  la  Bibliothèque  Soleinne,  celui 
même  que  voici,  les  vei-s  signés  de  Corneille  que  vous  venez 
d'entendre,  lo  nom  do  M'"  Cosnard  Dbses  et  enfin  l'épilhèto  de 
Vierge  de  Sais  accolée  à  ccnom  par  Saint-Xicolas,  se  lança  à  ce 
sujet  dans  une  bien  singulière  conjecture. 

«  La  qualification  do  Viet'j/e  de  Sais  donnée  à  M'"  Cosnard, 
écrivît-il,  nous  fait  supposer  que  Corneille  de  Blossobois  s'est 
cruellement  raillé  d'elle  dans  l'impcitinente  comédie  de  M'"  de 
Sçay,  c(  si  cette  allusion  était  constatée,  les  vers  imprimés  en 
télé  des  Chastes  Martyrs  sous  le  nom  de  M.  de  Corneille,  se- 
raient de  ce  poète  licencieux,  et  non  du  grand  Corneille,  i  (2V 

(1)  M.  Mdrty-Lavuux.  édlUur  dat  ccurres  de  Corneille  dana  la  belle  collectian  ; 
Lti  Grandi  Eeriaaini  <U  la  France,  n'n  rencontré  le»  feuillets  de  Dédieaet  et 
d'hommage  que  dans  notre  enemplaiie.  (V.  celte  ïdition,  t.  X,  p.  I5B.J.  11  m 
trompe  tonuroi^  bu  luppcsant  qu'il  porlcriiit  l'iadicBlion  dci  libraires  de  la  Goste  • 
il  porlr  celle  d'Augustin  Courbe.  Nous  ne  connaUsons  non  plus  nucnn  autre  eiein- 

|2)  BibUotlièque  Dramatique    di    ».    de    SoUinne,    par    P.-L.   Jacob,    bibliophile 
(Paul  Ijtcrolx}  t   II,  p.  !S\   n*    l'>49.   Ce  catalogue   est.   d'alllears.   un   térltabie 
tout  pour  1a  partie  franjaiio,  et  personne   n'en   apprécie  plus  qae 
et  l'atilité. 
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La  confusion  était  un  peu  forte  et  trës-injurietise  ponr  la  mé- 
moire de  noire  estim&blc  compatriote. 

Disons  tout  d'abord  que  Blossebois  était  né  on  1647  probable- 
ment, —  1646  au  plus  t6t,  1648  an  plus  tard,  —  ainsi .  que  nous 
l'avons  établi  dans  une  Etude  complète  sur  cet  ignoble  et  énig- 
malique  personnage.  Il  eilt  clé  bien  jeune,  en  J650,  pour  adres- 
ser des  vers  à  M'"  Cosnard,  puisqu'il  n'aurait  eu  que  Irois  ans! 
Co)"7iei//e  n'élail  pas  son  nom,  mais  .«on  prénom,  et  ce  n'est  qu'à 
la  fin  de  sa  vie  errante  et  diffamée  qu'il  se  fit  parfois  appeler 
M.  de  Corneille. 

Quant  ^  sa  maîtresse,  Marthe  Le  Maycr  de  Say  ou  de  Sçay, 
elle  était  d'une  famille  protestante  d'Alençon,  fort  considérée  et 
qui  pO'iiâédail  le  petit  Oef  de  ce  nom  dans  le  faubourg  de  La  Barre. 
Elle  avait  di\  ans  de  plus  que  Blessebors.  Quand  elle  le  connut, 
lors  de  son  premier  vovapc à. \icric,ou,  en  1668,  il  était  bien  jeune 
encore,  mais  déjà  fort  mauvais  sujet  l'I  assez  séduisant  d'ailleurs. 
8a  jeunesse  à  elle  avait  été  fort  acuidentée,  et  elle  avait  dissipé 
en  folies  en  partie  double  la  plus  grosse  part  de  la  succession 
de  son  père.  Ces  deux  êtres  étaient  faits  pour  se  rapprocher...  et 
pour  se  quitter  ;  c'est  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  Ce  ne  fut 
pas  toutefois  sans  que  Blessebois  n'eOt  à  se  défendre  d'une  accu- 
sation de  rapt  compliquée  de  vol.  Il  s'en  tira  on  à  peu  près, 
mais  en  jurant  à  son  ancienne  el  vindicative  malti-esse  une  haine 
implacable,  et  tout  pofte  qu'il  fût,  tout  amoureux  qu'il  ei1t  été, 
il  tînt  ce  serment.  Il  la  poursuivit  en  prose  et  en  vers,  dans  ses 
ouvrages  et  dans  .ses  préfaces,  avec  uu  acharnement  incroyable. 
Il  la  roula  dans  l'ordure  et  l'infamie,  s-auf  à  en  garder  la  meil- 
leure part. 

t  Vos  yeux,  lui  êcrivait-M  [et  je  vous  ciemande  grâce  pour  une  pareille 
citation],  Eont  plus  treux,  jetent  moins  dn  lumière  que  ta  coque  d'une 
noix;  votre  nez  est  un  retrait  où  la  nature  a  tant  renfermé  d'ordures  qu'on 
ne  peut  en  approcher  sans  étoulTer,  et  voire  bouclie  recèle  plus  de  vers 
qu'un  fromage  pourri;  vos  cheveux  «ont  semblables  â  ceux  des  Funes; 
vos  bras  &ont  tellement  carrés  et  sees  que  la  Divinité  qui  règne  aux  som- 
bres bords  en  tera  taîi-e  quelque  jour  des  dés  au  passetemps  de  sa  téné- 
breuse famille,  e(  votre  taille  esi  devenue  si  horrible  depuis  votre  der- 
nière couche,  que  les  bons  connoisseuif  disent  que  la  nature  vous  lit  sur  le 
modèle  de  la  Tour  giise  de  Yerneuil s  (1)  et  le  restel 

(l)  Le  Rut.  Dedieaee. 
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Voilà  avec  quelle  immonde  créature  ît  était  réservé  à  M""  Cos- 
nard  d'élre  un  jour  coiirondue!  Elle  payail  cher  l'booneur  d'a- 
voir été  appelée  uu  jour  la  Vierge  de  Sais. 

Le  nom  de  Scés,  —  vous  le  savez  mieux  que  moi.  —  dérive  du 
latin  SagtswJii  (1),  Saium  (2),  Saia  (3),  Sagium  {4).  Il  est  tloQC 
assez  lalionnel  de  l'écrire  avec  l'ai,  contraction  de  ces  mots. 
Aussi,  c'est  le  nom  de  Sais  que  l'on  trouve  dans  les  anciennes 
chartes  de  la  muuicipaJilf^.  Au  xvu*  siècle,  c'était  la  forme  pré- 
férée par  tous  les  historiens  locaux,  contemporains  de  Marthe 
Gosnard,  Carrougct,  Pilastre,  Prouvèrt.  Au  xvijr  siècle,  l'abbé 
Esnault  l'employait  encore  et  la  justifiait  par  des  considérations 
ingénieuses  (5).  L'épilhèlc  de  Vierge  de  Sais  appliquée  à  Made- 
moiselle Cosnard,  siguiflait  donc  tout  simplement  qu'elle  était 
née  native,  comme  on  dit  encore  en  Normandie,  de  la  bonne 
ville  de  Sct's,  et  le  savant  btJ>liophile  ava'it 

Pris  pour  ce  coup 
Le  nom  d'un  lieu  pour  un  nom  d'tiomroe  I  (C) 

Une  injure  d'une  autre  nature  était  réservée  à  la  mémoire  de 
M"»  Cosnard  :  c'était  l'ail  ri  bution,  qui  lui  a  été  faite  par  le  Cata- 
logue  de  la  Bibliothèque  La  Faifièrei7),  d'une  seconde  tragé- 
die :  Les  Filles  généreuses  ou  le  Triomphe  de  la  Pudicité,  re- 
présenté au  martire  de  suinte  Agnès  et  de  sainte  Eméran- 
tianne. 

Une  copie,  non  autographe,  de  celte  tragédie  a  passé  de  celte 
Bibliothèque  dans  la  Bibliothèque  nationale  (SJ  où  nous  avons  pu 
l'examiner. 

C'est  un  misérable  mélange  de  bouffonneries,  de  platitudes, 
d'incorrections  de  style  et  de  veisilication,  absolument  indigue 
de  la  plume  qui  avait  écrit  les  Chastes  Martyrs. 

L'auteur  inconnu  a  suivi  le  récit  de  Jacques  de  Voragine  dans 
sa  Légende  dorée  :  Amour  d'Emilian,  lUsdupi-éfet  de  Rome,  pour 

(1)  Cspitnlaire  de  «bS. 

(!-3)  Ordcric  ViUl, 

H,  Rotuli  Normannia, 

(b)  Diitertatiom  fréliminairei  svr  Vftùloirc  civile  et  éccUtSattique  du  Dioeètt  de 
Sait.  Pari»,  Guillaume  DespKi  rt  GoilUam*  Cïvelier,  MDCCXLVI.  in-12,  p.  Ul. 

(S)  La  Fontaine.  * 

(7,  N*  ISI.  AttribotioD  rfprednite  par  U.  Picot,  Bibiiosraphit  Cortiélininf, 
p.  207. 

(8)  N'  !a,&03  dei  manDscriti. 


.y  Google 


27 

Àgnèiii;  résistance  d'Agnès;  lïiort  foudioyante  d'Emiliau  qui 
s'est  montré  trop  entreprenant  ;  sa  i-ésuirec'.ion  par  Ifs  prières 
d'Agnès;  martyre  de  la  jeune  fille  cl  d'Emérantiane,  sa  sœur  de 
lail. 

It  a  ajouté  un  grand  prêtre,  Biizardan;  un  médecin,  Hy- 
daspe;  un  courtier  d'amour,  Arpind,  ù  qni  Emilian  donne  de  l'or 
et  Agnès  des  soufflets  :  tristes  baladins. 

Hydaspe,  pour  découvrir  !e  secret  amoureux  d'Emilian,  fait 
passer  sous  ses  yeux  les  portraits  des  six  plus  belles  filles  de 
Rome. 

J'apprendrsi  son  necret  en  lui  tàtant  le  pools. 

Arpind  a  reçu  d'Agnes  un  soulfipl  bien  mérité  : 

Hélas!  hélas!  la  joue! 
Ai-je  encor  quelques  dents?  lia  !  comme  Agnès  joael 
Qui  eût  jamais  pensé  qu'une  si  belle  main 
Eût  fait  par  un  revers  un  coup  si  inhumain? 

Eloge  de  saint  Eustache  : 

Ce  saint  prélat,  nalif  de  Rome 
Et  qui  fut  en  son  temps  un  brave  el  très-digne  bomroe. 

EnHn,  dialogue  qui  a,  lui  aussi,  sans  doute,  la  prclenlion  de 
rappeler  ceux  de  Polyeuctc  : 

EHILIAN  Â  AGNES 

lAs  ménage  vous  doinl  de  la  timidité 

AGNÈS 

On  fait  raieax  son  salut  en  la  vii^nité. 

E^n.IAN 

Chacun  en  cet  éiat  ne  désire  pas  vivre. 

AGNÈS 

N'en  empêchez  donc  point  ceux  qui  le  veulent  suivre. 

RHIUAN 

Aveï-vous  âge  assez  pour  faire  un  si  long  vceu? 

AGNÈS 

Je  ne  l'entreprends  point  qu'avec  l'aide  de  Dieu, 
N'en  appréhendez -vous  point  de  ia  repentance? 
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AGNES  •         .'. 

Mon  cœur  de  jour  en  jour  en  augmente  l'iastance. 

EMllIAN 

Le  monde  a  des  appâts  grandement  tenlatib. 

AGNÈS 

Mon  Dieu  a  des  objets  bien  plus  récréatif^. 

En  faut-il  davonlagc  pour  prouver  que  M"'  Cosnard  ne  saurait 
£lre  coupable  d'une  pareille  rapsodte? 

Son  nom,  d'ailleurs,  ne  iigure  pas  sur  la  copie  ancienne  et  fort 
incorrecte  des  Filles  généreuses  que  possède  la  Bibliothèque 
nationale,  el  ceux  qui  lui  ont  attribué  cette  pièce  n'ont  pu  le  faire 
que  par  supposilion,  sans  s'èlre  donné  la  peine  d'en  comparer  le 
style  et  le  genre  avec  ceux  de  M""  Cosnard. 

Que  devint-elle  à  partir  de  1650,  de  cette  date  fameuse  où  elle 
avait  touché  à  la  cclébrilô  et  presqu'à  la  gloire?  Nous  croyons 
qu'elle  resta  à  Seès  et  qu'elle  y  mourut,  ayant  renoncé  aux  pom- 
pes du  thé&lre,  aux  vanités  de  la  liltéiature,  et  plus  occupée 
d'œnvres  de  piété,  de  charité,  de  famille,  que  des  rêves  qui  avaient 
beicé  sa  jeunesse. 

Nous  la  voyons  en  1659,  le  ?8  mai,  marraine  à  Seès  du  jeune 
Thomas,  son  neveu,  fils  de  Thomas  Cosnard,  apothicaire,  et  de 
Françoise  Daniel  ft).  Elle  portait  encore  son  nom  de  fille,  malgré 

(I  )  ThoniM  CoïDsrd,  baptîtj  le  2B  février  IflïS,  ftèrn  piitné  de  Marthe. 

Il  y  «lira  a  rechercher  on  jour  si  quelqu'un  des  (homard,  apotbïcaïre,  ou  si  Ri- 
qasar,  apothicaire,  lui  anisi,  k  Seéi.  n'aureit  pas  été  propriétaire  de  la  maison  oh 
10  trouve  anjoard'hni  U  pharmacie  de  M,  Luj'er  et'doDi  i'ancieniiB  destiaatloa  est 
caraolérisée  par  an  joli  bBi-ielier.  bien  connu  du  curieux.  Il  représenta  deux  p«r- 
lonuafiei  pilant  de  grand  courige  des  drogues  dsns  an  vaste  mortier  placé  sur  an 
billot.  I.e  mortier,  coraine  oeai  d'aujourd'hai,  est  garni  de  deni  oreilles  ou  ap- 
pendices latéraux  pour  eu  faciliter  le  transport,  et  d'un  bec  ou  gonlot  pour  m 
épancher  le  contenu.  Les  pilons  ressemblinl  i  ceux  de  notre  temps.  Un  -des  par- 
sonaagee.  barbu,  la  tète  couverte  d'une  sorte  de  chaperon,  eet  sans  douta  le  pa- 
tron. Il  semble  apporter  b  la  beiogne  une  attentioa  magistrale.  L'autre,  l'ap- 
prenti, esl  imberbe,  au  tfte  avec  de  longs  cheveni  et  l'air  naïf.  Au-dessui  de  la 
scène,  la  date  de  tbG3  en  chiffres  arabes.  Il  j' avnitjadis  à  Sillé(Sartbc)  un  bas-relief 
du  mfme  genre  représentant  aussi  un  apothicaire  pilant  des  drof;uas(l}.  Nous  ne 
«avoDi  ce  qu'il  sera  devenu.  Argentan  et  beauc.iup  d'autres  villes  possédaient 
ansii  des  enseignes  analogues,  aujourd'hui  détruites  (2). 

(1  )  L.  de  La  SIcotière,  Excwtiimi  dam  U  Maine,  IBil,  p.  It;  —  LaQuériéra,  B«- 
ehtrehei  hUlor^uti  lur  le*  Enttigne*,  ISï2,  p,  S9. 
(!)  La  Qoéritre,  panim;  —  Hagatin  pittoretqtie,  p<u*im. 
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ses  qaarantc-ciiiq  ans  sonnés.  It  est  pUis  que  probable  qu'elle  le 
gardn  jusqu'à  la  fin. 

Ce  nom  se  retrouvera  au  pied  de  quelques  actes  de  l'état  civil 
ou  dans  quelques  contrats  notariaux. 

En  vous  racontant,  mes  cliers  Confrères,  ce  que  nous  avons 
recueilli  sur  M"*  (^osnard,  nous  n'avons  pas  eu  seulement  en  vue 
la  satisfaction  d'une  cunositô,  légitime  pourtant  ;  nous  aurions 
voulu  faire  aussi,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  acte  de  justice 
envers  sn  mémoire,  de  réparation,  de  réhabilitation  même. 

En  grattant,  comme  Old  Mortality,  la  mousse  qui  couvre  sa 
tombe,  nous  nous  sommes  permis  d'ajouter  âeiw.  mots  à  sa  mo- 
deste épitaphc,  deus  mots  qu'elle  eût  pu  pi-cndrc  pour  litre  d'une 
de  ses  tragédies  :  Vierge  et  Martyre.  ' 
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APFIGNJDIOB 


AOATHONPHILE 

Ce  livre  est  assez  rare  et  assez  curieux  pour  mériter  une  des- 
cription et  quelques  cilalions.  La  liltératui-e  du  commencemeiit 
du  XVII'  siècle  est  trop  peu  connue  ;  elle  réserve  aux  cUercheurs 
d'amusantes  découvertes  et  de  charmantes  surprises. 

Voici  le  titre  au  grand  complet  : 

Agathonphile  ov  les  Martyres  Siciliens,  Aqatbon, 
Phylargyrippe,  Trtphine  et  leurs  associés. 

Histoire  déuole  où  se  déscouure  l'Art  de  bien  aymer,  pour 
antidote  aux  deshonnesles  affections,  et  où  par  des  succez  ad' 
mirables  la  sainctc  Ainour  du  \îartyre  Inomphe  du  Martyre 
de  la  mauvai-te  Amour. 

Par  Monseigneur  l'Evéque  du  Bellcy. 

A  PARIS,  chez  CLAVDE  UHAPPELET,  rue  Sainct-Jac- 
ques,  à  la  Licorue.  MDCXXl. 

Avec  pnvilêge  dy  Roy. 

Gros  vol.  in-8°  de  8  ff.  n.  chitT.,  938  p.  et  24  (f.  n.  chifT.  pour  la 
Table  et  l'Errata. 

Il  y  eut  deux  autres  éditions  ou  plutAt  deux  changements  de 
frontispice,  car  la  composition  typographique  est  identiquement 
la  même  que  dans  la  première  :  La  seconde,  chez  Claude  Chap- 
pelet,  MDCXXIII  ;  la  troisième,  clicz  Jean  Branchu,  rue  Sainct- 
Jacques,  à  la  Bible  d'or,  MDCXXXVUl.  C'est  fort  à  tort  qu'elles 
portent  cette  meulion  :  «  Reueûe,  corrigée  et  augmentée  de  nou- 
veau. » 
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Le  prJTilègc  est  daté  du  15  déccmbi-e  1630. 

L'ouvraje  est  dédiùà  la  comtesse  de  Saint-Paul. 

Il  se  divise  eti  1?  livres  et  esl  suivi  d'une  longue  dissertatioa 
sous  ce  titre  :  Eloge  rfps  Histoires  dénotes  pour  la  deffence  et 
l'intelligence  d'Agathonphile,  eu  doux  parties. 

Nous  en  avons  esquisse  le  sujet,  eti  faisant  l'analyse  des  Chas- 
tes Martyrs  qui  suivent  le  roman  aussi  e.\actcnienl  que  pos- 
sible. 

Ce  sujet,  à  part  le  nom  des  iWarlyrs,  est  entièrement  d'inven- 
tion. L'auteur  en  convient  à  peu  près  : 

f  Le  martyrologe  romain  juslifiera  les  Martyips  d'Agatbon  (1) 
et  de  Tryphine  et  de  Pliilippe  Argirio,  que  par  asscniblcment  je 
nomme  Phylargirippe,  comme  aussi  des  septante-neuf  martyrs 
de  Sicile.  Quant  à  celui  d'Euple,  le  grand  César  Baronius,  dont 
les  Annales  passent  en  longueur  et  en  vlililé  les  Commentaires 
de  l'ancien  César,  le  couche  a»  long  dedans  ses  registres,  sous 
Ûioclélian.  Voyià  pour  le  fondement  de  l'histoire;  car  quant  auiL 
accessoires,  ils  sont  de  la  liberté  de  mon  inuenlion  et  tracés  sous 
l'esgayement  de  ma  plume.  *  (p.  851]. 

1!  raconte  ensuite  que  c'est  dans  un  Irès-Tieux  livre  latin  inti- 
tulé l'Armei/re  des  Fidèles,  qu'il  a  trouvé  le  récit  du  supplice 
des  Martyrs  ii  peu  près  tel  qu'il  le  donne  (p.  852]  (2). 

L'histoire  de  Phylargyrippe  et  de  Nerée  esl  vraie,  «  mais  avec 
la  liberté  commune  aux  rhétbeurs.  aux  poètes  et  aux  peintres, 
ie  l'ay  habillée  h  l'antiquité,  transportant  à  Rome  ce  qui  est  ad- 
uenu  en  nostre  France,  par  un  desguisement  artificieux.  ■ 
(p.  853.) 

Le  tissu  des  aventures  qui  remplissent  les  douze  livres,  nau- 
frages, enlèvements  par  des  pirates,  reconnaissances,  pastorales, 
est  emprunté  à  tous  les  romans  du  temps,  qui  l'avaient  eux-mêmes 
emprunté  k  Théagène  et  Cha-riclée  et  aux  autres  romans  grecs. 

Le  style  est  un  mélange  de  prose  et  de  vers. 

La  prose,  molle,  coulante,  ingénieuse,  imagée,  plus  harmo- 
nieuse qu'accentuée,  rappelle,  nous  l'avons  dit,  celle  de  saint 
François  de  Sales,  sans  l'égaler,  et  celle  de  l'Aslrée. 

[t>  Ne  ps«  Mofandre  cet  Agathon  avec  Agathoo,  ahbé,  dont  la  Légtndi  Dorée, 
-de  Jftcqnes  da  VDrag[De,  retrace  les  rertus  et  mrtout  rangéliqne  p«tieKG«.  (Tra- 
.     ducUan  deU.  J.  B.  (Brunet;,  2'  lerie,  p.  925. 

(2)  Tonte*  no*  recherches  dans  les  Bibliotlièque»  de  Parla  pour  découvrir  ce  TO- 
lama,  ont  été  ioatiles. 
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Les  premiers  ouvrages  du  saint  ÈTèque  de  Oeiiève  n'avaient 
précédé  YAgalhonphiie  que  de  peu  d'années,  et  devaient  élreplus 
tard  fétidités  par  Camus  lui-même. 

Quant  à  VAstrée,  si  chère  aux  bcau:i  esprits  du  xvn'  siècle,  et 
mCmc  arx  plus  raffinés  (M""  de  Sévigné,  Fénelon,  M"'  de  Ram- 
bouillet, La  Fnutainci,  les  premières  parties  en  avaient  paru  eu 
1610,  161^,  1618,  c'est-à-dire  très-peu  de  temps  avant  VAgathon- 
phile. 

Voici  quelques  passages,  les  uns  de  bien  mauvais  goût,  les  au- 
tres d'une  grlce  véritable  ou  même  d'une  certaine  élévation.  Ils 
inaïqueat,  si  l'on  peut  dire,  du  baul  au  bas,  l'échelle  de  la  ma- 
niéie  de  noire  auteur  : 

f  Elle  leut  cette  lettre  auec  des  lunettes  afTectueums  qui  i^randissent 
les  choses  et  leur  donnent  la  couleur  de  nostre  volonté.  >  (245) 

■  La  veûe  de  cette  main  me  donnoil  des  esblouissemens,  et  sa  froideur 
me  portoit  mille  charbons  dans  le  sein,  i  (313) 

«  Quand  la  rosée  et  la  rose  se  sont  entrebaisées,  il  n'est  rien  de  si 
agréable  à  l'œil,  car  vous  verriez  à  la  pointe  de  l'aube  cette  Royne  des 
fleurs  ouurir  son  beau  sein  incarnai,  son  œil  empourpré,  ses  feuilles  sati- 
nées pour  receaoir  ces  mères-gouttes  qui  tombent  des  doigts  de  l'Aurore 
et  en  boire  l'humide  Ti-aischeur.  Telle  me  parut  la  face  de  Nérée  quand  une 
longue  file  de  perlex  coula  de  l'Orient  de  ses  yeux  sur  les  roses  et  les  lys 
entremesiès  dans  le  parterre  de  son  visage,  p  (296) 

t  On  ne  voit  que  moutons  bondir  parmi  ces  pastis,  que  chèvres  brouter 
sur  les  cimes  moins  accessibles,  qui,  pendillantes  et  suspendues  en  des 
lieui  entrecoupés  de  précipices,  font  frayeur  â  qui  les  considère.  • 

•  Cette  vertueuse  fille  (Tryphine)  faisoit  sortir  une  voix  d'argent  du  mi- 
lieu d'an  rang  de  perles  enchâssées  en  du  corail,  s  (67) 

t  L'aube  commence  à  paroistre  par  l'entr'ouverlure  de  la  porte  et  i  des- 
couvrir son  sein  parsemé  de  roses  sur  le  fil  de  l'horizon.  »  (90] 

«  Le  ris  de  Tryphine  sortit  comme  un  rayon  de  soleil  de  dessoubs  on 
snage.  > 

Peinture  d'une  coquette  : 

(  Néi'ée,  recherchée  de  diners  lieux,  donne  assez  d'amoursans  en  rece- 
voir, semblable  au  soleil  qui,  sans  chaleur  en  soy,  eschauffe  tout  le 
monde;  son  ïme  est  une  hôtellerie  où  l^s  affeclions  ne  font  que  passer, 
..sans  y  faire  aucun  séjour;  elle  ne  se  souuient  de  laste  que  quand  elle  le 
voit,  sa  mémoire  estant  pour  luy  comme  le  cristal  d'un  miroir  qui  ne  re- 
çoit que  l'objcct  présent,  son  cœur  au  demeurant  plus  froid  que  cette 
glace.  ■  <422) 
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Symbolisme  des  plantes  : 

f  Toutes  les  fleurs  particulières  me  prestoienl  quelque  spéciale  imapna- 
tioD  ;  Les  Eoucis  me  représentoient  les  mienE  ;  les  pennées  belles,  mais  sans 
odeur,  lesinutilesagitations  démon  âme;  le  thim,  l'amertume  de  mes  desplai- 
sirs  ;  les  pauots,  le  doux  assoupissement  de  la  contemplnlion  ;  ta  violette  me  fi- 
gurait l'humilité  basse  et  odorante  ;  la  patience  nie  faisoit  souuenit'  de  la 
Tertu  qui  luy  donne  le  nom  ;  le  baume  de  l'odeur  de  la  bonne  réputation 
que  j'auois  perdue  par  mon  désastre  ;  sur  toutes  j'aymois  le  gyrosol,  qui 
contourne,  non-seulement  ses  fleurs,  mais  ses  feuilles  et  mesmes  son  tranc 
vers  l'œil  du  monde,  nous  apprenant  l'amour  que  nous  denons  continuel- 
lemeDl  pratiquer  enuers  le  Soleil  de  Justice.  j>  (447) 

1 0  Dieu!  que  c'est  une 'belle  chose  de  commencer  à  s'ajmer  en  terre, 
comme  nous  nous  nymerona  élernellemenl  au  ciel!  >  (31) 

Quant  aux  vers  qu'il  insère  dans  son  livre,  ils  ne  sont  pas  tous 
de  lui.  Il  en  a  emprunté  beaucoup  aux  meilleurs  poètes  de  son 
temps,  mais  sans  les  nommer,  ce  qui  nous  empêche  d'en  rien 
citer.  Camus,  d'ailleurs,  faisait  bon  marché  de  sa  poésie  : 

I  Sçarhe  donc,  Lecteur,  que  non-seulement  les  pires  sont  les  miens, 
mais  si  parmy  les  leui-s  il  y  a  quelque  mot  rude  ou  quelque  lyrae  mat 
sonante,  qu'elle  est  de  moy.  Ce  n'est  pas  un  grand  deffaut  de  mal  faire 
des  vers  à  qui  n'aspire  point  à  la  couronue  de  laurier,  mais  d'en  mal  faire 
et  de  s'en  parer,  c'e&t  comme  je  croy  le  suprême  degré  où  puisse  monter 
l'im pertinence,  car  11  n'est  pas  permis  d'estre  poète  médiocre;  c'est  un 
crime  qu'un  vers  qui  ne  se  fait  pas  admirer.  (1)  Icy  il  faut  estre  Césai-  ou 
Nul,  Tout  ou  Rien.  >  (890) 

L'Eloge  des  Histoires  dénotes  pourja  deffence  et  l'intelligence 
d'Aga.thonphUe,  a  plus  de  cent  pages.  C'est  trop,  quoi  qu'on  7 
trouve  de  l'érudition,  de  l'esprit  et  des  délicateàses  de  style  fort 
attrayantes.  Camus  s'autorise  des  exemples  de  la  Bible  et  des 
Tics  des  saints  pour  prouver  que  l'on  peut  faire  tourner  à  la 
gloire  de  Dieu  et  h  i'édificatiou  du  prochain,  le  récit  des  mauvai- 
ses actions  et  la  peinture  des  passions  déshonnèles.  Il  voit  dans 
l'amour  divin  la  source  et  la  règle  de  l'honnéle  amour  sur  la 

X  de  VOLT  le  donx  évéqae  tenir  ici   le  mém«  Uogagt  qui 

l'ca  ponrroii,  par  malhear,  faire  d'au»i  méchants; 
Uaii  je  ma  garderoïs  de  lei  montrer  ani  gant. 

le  toutieudrai  toojoort,  morblen!  qa'ile  lont  mnnTaii 
Bt  qu'on  homme  eit  psodabl*  aprit  Isi  aiair  faits. 

Lt  MiMnIhropt,  A.  I,  So.  î  et  A.  U,  So.  T. 
3 
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terre.  L'agrément  de  la  lictîon  ne  doit  pas  ëlce  dédaigné,  si  cette 
fiction  peul  conduire  le  lecteur,  en  flattant  ses  goûts,  auxquels 
il  faut  bien  condescendre  dans  une  certaine  mesure,  à  i'étude  et 
à  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  Tcrtu  : 

a  0,  sij'avois,  s'écrie-t-ll,  autant  da  pouuoir  que  de  désir,  i'employerois 
volontiers  toute  l'éloquence  des  siècles  paissez  et  du  nostre,  qui  croissant 
en  co  poincl  à  Ici  prix  qu'il  semble  auoir  atleinct  le  faiste  du  bien  dire, 
pour  le  seruice  de  la  Déuotion  et  de  la  Saincle  Amour.  Je  voudrois  m'en 
seruir  comme  l'Eglise  se  sert  de  i^es  parfums,  de  ses  ornemens,  de  ses  cé- 
rémonies poui'  esueiller  ta  Piétâ,  Toais  il  n'est  pas  permis  à  la  cigale  d'imi- 
ter les  rossignols  (p.  880)...  0  que  je  ra'eslimeray  heureux,  comme  Peri- 
clès,  débouté  de  la  Prélure,  d'estrc  dépassé  en  cesie  lice  par  cent  meil- 
leui-s  couleurs;  6!  <|oe  ie  leur  cedej-ay  uolontiers  le  prii  el  la  couronne; 
que  ie  serois  joyeux  et  satisfuict  outre  mon  mérite,  si  cet  Agnihonphile, 
tout  chùtif  qu'il  est,  pouuoit  monstrer  ce  chemin  el  rompra  ceste  glace... 
Il  faut  estrc  mauuais  piéton  pour  ne  me  deuancer  pas  en  ceste  course. 
Ainsi  Eoil-il,  Beaux  Esprits,  surpassez-moy  de  tant  loing  que  je  puisse  seu- 
lement adi>]-er  vos  vestiges...  C'est  le  plus  haut  de  mes  désirs  d'entre  si  bas 
sous  vous,  que  la  terre  ne  soit  point  plus  inférieure  au  cie],  car  vostra 
exaltation  sera  un  rehaussement  de  la  glaire  de  ce  bon  Dieu  qui  m'a 
donné  ceste  pensée  pour  vous  autres.  Il  a  voulu  que  ie  la  conceusse,  mais 
vous  seuls  la  pouuez  produire  au  monde.  Dieu  ueuille  par  sa  bonté  vous 
en  donner  des  inspirations  ausïi  fortes  et  pressantes  que  ie  le  désira  pour 
son  honneur  et  pour  vostre  salut.  »  t936) 

Il  termine  par  un  acte  de  soumission  humble  et  absolue  au  ju- 
gement et  à  l'autorité  de  i'Egliso. 

II 

L'ouvrage  de  l'Ëvéque  fournit  le  sujet  d'une  autre  pièce  de 
théâtre. 

Françoise  Pascal,  <  flUc  Lyonnoise,  •  comme  clic  aimait  à 
s'appeler,  et  auteur  d'un  certain  nombre  de  pièces,  tragédies, 
tragi-comédies  et  comédies,  pour  la  plupart  introurables,  fit  im- 
primer en  1655  un  second  AgathonphUe  Martyr  {[). 

(1)  AoAiBoxraiLE  lUnTTB,  tragi-eomédie,  psr  D.  Franfala»  Pascal,  filU  Lyon- 
niiie,  prEmiïra  édition.  Fleuron  >iir  la  titre,  &rme>  d:  In  ville  de  Lyon.  0>i- 
cvLVJi  :  tali  -dicaU  aivna  mens  flnstiinre  negoit.  LyoD,  ch°i  ClAmimt  Peht,  en  rO* 
llersiirï.  k  l'ensoisae  ia  Saint-Esprit,  )i1D::LV,  l  f.  □.  ahiS,  cl  73  p.  ia-ll. 

lUdicsce  en  ver*  k  Mesileuri  lai  Privota  des  Usrchandi  et  Echevini  de  la  TilU 
de  L70D,  oei 

Anguitng  Magiitrsti,  marveillei  das  mortel*, 
Dont  les  rares  vtrtns  miritant  dei  aatal*. 
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L'Avia  au  Lecteur  noos  apprend  que  cette  pièce  est  Le  ç  pre- 
mier essai  de  l'auteur.  > 

Il  n'indique  point  la  source  où  il  a  prisé  son  sujet  ;  aucune  al- 
lusion ni  à  l'ouTrage  de  l'évêquè  Camus,  ni  à  la  tragédie  des 
Chastes  Martyrs. 

11  faut  dire,  d'ailleurs,  que,  si  les  deux  Muses  ont  emprunté 
leurs  pièces  au  roman  du  bon  Ëvéque,  et  si  les  personnages  — 
sauf  la  suppression  de  Pliilar^irippe  dans  la  seconde  —  sont  à 
peu  près  les  mômes  dans  l'une  et  dans  l'autre,  le  sujet  en  est  ce- 
pendant fort  différent.  La  scène  même  d'Ag&thon  Martyr  ne  se 
passe  point  en  Sicile,  mais  h  Rome  et  aux  enTÎrons  de  Home. 

Quatre  actes  entiers  sont  remplis  par  l'amour  incestueux 
d'Irénée,  femme  de  Sabin,  «  gentilhomme  romain,  i  pour  Aga- 
thon,  son  beau-fils.  Résistance  d'Agathon.  Vengeance  de  sa  ma- 
râtre qui  le  dénonce  t  Sabin  comme  ayant  voulu  attenter  à  son 
honneur.  Foreur  de  Sabin.  C'est,  comme  on  le  Yoit,  l'histoire  de 
la  femme  de  Putîphar,  de  Phèdre  et  de  beaucoup  d'autres;  c'est 
aussi  celle  d'Irène  dans  Agatkonphile.  Parallèlement  à  celte  in- 
trigue, chastes  amours  d'Agathon  et  de  Triphine.  Triphine,  pour 
se  dérober  à  la  tyrannie  de  son  père,  Triphon,  qui  veut  ta  marier 
à  Cévère,  sénateur  romain,  favori  de  l'empereur  Décie,  exige  que 
son  amant  J'enlève.  Ils  s'embarquent  sur  le  Tibre  par  une  nuit 
d'orage.  Naufrage  du  barquot  (sic).  Au  cinquième  acte,  un  heu- 
reux hasard  les  fait  se  rencontrer,  tous  deux  miraculeusement 
sauvés,  dans  un  bois,  sur  le  bord  de  la  mer;  mais  ils  y  sont  dé- 
couverts et  saisis  par  Triphon  et  par  Sabin,  également  acharnés 
h  leur  perle.  Cévère  est  là,  lui  aussi,  offrant  toujours  sa  main  et 
toujours  repoussé.  Triphine  se  proclame  chrétienne.  Euple,  son 
frère,  la  suit.  Caristée,  sa  gouvernante,  de  même.  Irénée  confesse 
son  crime  et  veut  mourir  avec  eux.  Sabin  imite  sa  femme.  Al- 
phonse, maître  d'hôtel  de  Triphon,  imite  Sabin.  Triphon,  qui 
reste  à  peu  près  seul,  s'écrie  piteusement  : 


Toutefois,  il  ne  se  rend  pas  :  Il  faut  bien  qu'il  puisse  ordonner 
le  supplice  de  tous  les  autres,  ce  qu'il  fait  en  ces  mots  qui  termi- 
nent la  pièce  : 

Venei  donc,  malheureux,  venez  souffrir  la  mort, 
Puisque  vous  le  voulez  i  c'est  le  dernier  ressort. 
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L'exécution  ne  vaut  pas  mieux  que  la  conception  :  Scènes  qui 
se  suivent  sans  se  relier  ensemble  ;  changements  &  vue  ;  Tiolalioa 
des  unités;  vei*sification  plate  pt  souvent  incorrecte. 

inËNËE 

Tes  disconn  m'împortutwnt. 

CAIIISTÉB 

Eh  bien  1  madame,  eh  bien  1 

0  Dieu  !  le  sang  rae  glace. 

lll  dort  ce  bel  oblect  ;  il  ferme  ses  beaux  }euK 
Dont  les  premiers  regards  me  mirent  toute  en  feux. 

Il  vaut  mieux  le  périr  que  te  périr  toy-mesme. 

Les  moindres  de  ses  traits  peuvent  brasier  les  âme» 
losensib/ea  à  l'amour  et  luy  rendre  les  arme*. 

La  scène  où  Irénée  surprend  Agathon  au  Ut  est  d'une  certaine 
crudité  : 

AGJLTHO:t 

Mais  que  prélendei-vons  7 

mËNËE 

Un  amoareax  baiser  sur  cette  belle  bouche. 

Tu  me  veux  eschapper;  mais  non,  non,  je  te  tien...  (1) 

Et  rien,  rien  qui  rachète  tontes  ces  pauvretés  ! 

Pourquoi  la  pièce  est-elle  intitulée  :  Tragi-comédie?  Nous  ne 
sourions  le  dire  ;  elle  ne  renferme  pas  le  plus  petit  mot  pour  rire; 
mais  si  sept  personnages  y  sont  condamnés  à  mort,  aucun  n'est 
exécuté  ni  sur  la  scène,  ni  à  cAté.  S3rait-cc  pour  cela  qu'elle  ne 
serait  qu'à  moitié  tragique? 

m  ■ 

Enfla,  en  1711,  &N:in;y,  lo  libraire  J.-B.  Cusson  inaugura  la 
série  d'uns  bibliothèque  éditiiuite  :  Les  pieux  Dàlaasemenls  de 
l'Esprit,  par  la  publication  i'Agathon  et  Tryphine,  Histoire  si- 
cilienne [il.  C'csi  un  abrégé  d'Agilhonphile  qui  conserve  beau- 

(l>  V.  inr  oettft  piisB  «I  Ui  aulraKsivr*!  <!•  PtugoÎM  PmmI,  U  Ct^Uogvt  S^ 
UUnt,  t.  I,  D'  lîSi,  lîSJ. 

i)  la-II  d*  12  tC  3àj  ]>.,  Sg,  et  vlgn. 
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coup  trop  de  peintures  galantes  cl  de  détails  romanesques  pour 
un  livre  de  piété,  et  qui  a  perdu  les  f^r&ces  mignardcs  de  lorigl- 
nal.  L'imprimeur  Ciisson  en  est  l'auteur.  Il  formule  ainsi  sa  théo- 
rie :  ■  Opposer  l'amour  bonnétc  h  l'amour  déréglé,  en  parler 
avec  le  respect  dû  aux  bonnes  mœurs,  servira  toujours  h  donner 
de  l'horreur  pour  le  mal,  et  À  donner  de  tendres  sentiments  pour 
le  bien.  Pour  mortilicr  ses  sens,  est-il  nécessaire  de  les  délniire? 
Pour  modérer  ses  regards,  faut-il  se  crever  tes  yeux?  Pour  ne 
point  parler  mal,  faut-il  s'arracher  la  langue*  Tout  doit  servir  & 
notre  salut.  >  Ce  livra  est,  lui  aussi,  peu  commun. 
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RAPPORT  ANNUEL 

SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Mesdames, 
Messieurs, 
Mes  chers  et  honobés  Collègues, 

En  cbar^eajit  son  Secrétaire  général  de  faire  à  la  séance  pu- 
blique un  rapport  sur  ses  travaux  annuels,  la  Société  historique 
et  archéologique  de  l'Orne  lui  confie  une  tAclie  attrayante  et 
facile.  Le  moment  où  l'on  rend  ses  comptes  est  d'ordinaire  un 
TJlain  quart  d'heure,  mais  quel  bilan  simple  à  établir  cl  doux  à 
présenter  est  celui  dont  l'actif  est  excellent  et  le  passif  nul  !  Les 
actionnaires,  il  est  vrai,  ne  touchent  point  d'argent,  mais  quel 
agréable  dividende  constitue  celle  jolie  monnaie  de  compliments 
distribuée  séance  tenanlc!  L'aimable  examen  de  conscience  que 
celui  du  Pharisien  fait  en  famille  sans  Confitcor  ni  meâ  cutpâ, 
el  comme  on  confesse  volontier»  en  public  ses  vertus,  sa  richesse 
et  ses  largesses  en  laissant  aux  Publicatns  les  fautes  de  langage, 
les  petitesses  de  cœur  et  les  pauvretés  d'esprit! 

Il  semble  que  rien  ne  devrait  venir  troubler  l'innocente  joie  de 
cette  fête  de  famille  et  pourtant,  comme  toute  paix  humaiue,  elle 
a  ses  troubles,  ses  cbagrins,  ses  revers  et  ses  ti  islesses.  Si  quel- 
ques-unes des  œuvres  de  nos  collaborateurs  sont  destinées  a  leur 
survivre,  leurs  auteurs,  hélas!  ne  sont  pas  immortels.  Un  des 
premiers  noms  que  votre  Secrétaire  général,  Messieurs  et  chers 
Collègues,  a  rencontrés  en  se  mettant  à  son  intéressante  besogne, 
a  été  celui  d'un  mort  et  en  feuilletant  notre  nécrologie,  il  a  vu  que 
la  liste  de  nos  défunts  était  longue.  L'année  18S3  a  été  pour  nous 
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aussi  une  année  àe  detiîls  et  d'éprcuTcs.  Nous  avoDS  consacré  ou 
nous  consacrerons  L  nos  morts  des  articles  détaillés  dans  notre 
Bulletin,  mats  l'auteur  de  ce  rapport  croirait  manquer  à  son  de- 
voir de  confraternité  et  d'amitié,  liélas!  pour  la  plupart  d'entre 
eu:*  en  ne  leur  adressant  pas  publiquement  quelques  paroles  de 
regret  et  d'adieu. 

Le  premier  Bulletin  de  cette  année  contient  un  article  sur  le 
Journal  d'un  Fourrier  de  l'armée  de  Condé,  publié  par  noire 
honorable  Collègue,  M.  le  comte  de  Conlades.  Il  apprécie  et  loue 
justement  rintériM  du  livre  et  de  la  bibliographie  qui  lui  sert  de 
préface.  L'article  est  signé  E.  Bertbe,  ce  sont  probablement  les 
dernières  lignes  imprimées  de  notre  regretté  Confrère,  que  les 
graves  études  judiciaires  n'avaient  point  désintéressé  des  ques- 
tions d'bistoire  et  d'iutérët  local.  On  se  souvient  que  M.  Ecrire 
avait  été  un  des  plus  anciens  tenants  dans  ce  tournoi  dn  Point 
d'Alençon,  au  sujet  duquel  on  a  rompu  presque  autant  de  lances 
qu'en  l'honneur  des  dames  qui  l'ont  porté. 

Les  journaux  du  déparlement  ont  donné  une  ootice  étendue 
sur  le  docteur  Clérambault  qui  Agurait  sur  la  liste  des  membres 
de  notre  Société,  sans  être  notre  collaborateur  actif.  Médecin 
consciencieux,  honnête  homme  par  excellence,  il  se  contentait  de 
soigner  et  de  guérir  les  malades  sans  brochures  à  l'appui  et  de 
faire  le  bien  sans  l'écrire.  Admirable  exemple,  surtout  s'il  pou- 
vait servir  de  leçon. 

M.  Bertre  et  le  docteur  Clérambault  avaient  été  précédés  dans 
la  tombe  par  M.  Hurel,  ancien  principal  du  collège  de  Tinche- 
bray.  Nous  n'ajouterons  rien  à  l'article  nécrologique  inséré  dans 
le  second  Bulletin  de  notre  tome  II  et  dû  à  la  plume  exacte  et 
exercée  de  notre  dévoué  Secrétaire.  Souhaitons  avec  lui  que 
l'Etude  historique  sur  Tinchebrày,  dont  ta  publication  a  été  in- 
terrompue par  la  mort  de  l'auteur  voie  le  jour  en  son  entier. 
L'histoire  ancienne  et  moderne  de  Tinchebrày  sont  intéressantes 
et  non  sans  gloire.  II  j  a  longtemps  que  la  légende  de  la  spelun- 
ca  latronum  des  Commentaires  de  CésRr  a  été  reconnue  pour 
un  commérage  apocryphe  et  Henri  Beaucierc,  dans  Orderîc  Vi- 
tal, ne  traite  pas  de  voleurs  les  vaillants  rebelles  qui  défendaient 
Tinchebrày  contre  son  usurpation.  Il  appelle  démons  incarnés 
le  comte  d'Estouteviite,  le  comte  de  Mortaln,  Guillaume  de  Fer- 
riëres  et  Robert-Ic-Dtabfe.  Je  suppose  que  s'ils  avaient  entendu 
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l'épithèle,  ils  l'auraient  plulAt  prise  pour  ud  compliment  que  pour 
une  injure  et  ITiisloire  est  de  leur  avis. 

En  adressant  ici  un  suprême  adieu  au  comte  Alfred  de  Fiers  et 
aux  doux  frères  Ferdinand  cl  Albert  Prévost,  votre  rnppoiteur 
remplit  un  devoir  de  compatriote  vis-à-vis  de  l'arrondissement  et 
de  la  ville  d'Argentan.  Lui  sora-t-il  permis  d'ajouter,  hélas!  que 
cette  triple  mort  l'a  personnellement  frappé  dans  ses  affections  de 
conlemporait),  d'ami  et  presque  de  camarade. 

Alfred  do  Fiers  n'était  ni  un  oi-ateur,  ni  uu  écrivain.  Il  mar- 
chait droit  dans  la  vie  et  agissait  sans  pérorer  et  sans  théoriser; 
mais  vous  savez  comme  moi,  Messicui-s,  que  ce  n'est  point  la 
lettre  qui  vivifie. 

Argentan  inscrira  au  livre  d'honneur  de  la  cité  les  noms  des 
deux  frères  Prévost.  Elle  ne  séparera  pas  le  médecin,  relative- 
ment obscur,  du  brillant  général.  Si  la  science  et  la  valeur  du 
soldat  brillent  d'un  plus  vif  éclat  que  le  dévouement  et  le  courage 
professionnel  du  praticien,  tous  deux  sont  égaux  par  le  mérite 
du  devoir  accompli.  En  rappelant  leur  mémoire,  ta  Société  ar- 
chéologique payera  un  juste  tribut  de  regrets  à  deux  de  ses  mem- 
bres les  plus  distingués.  Elle  n'oubliera  pas  que  le  siratégiste 
éminent  s'était  un  jour  arrêté  en  modeste  archéologue  devant  les 
forts  vitrifiés  de  la  Courbe  et  elle  se  souviendra  que  le  docteur, 
collectionneur  numismate,  consacrait  ses  loisirs  à  la  botanique 
et  k  l'étude  de  noli'c  histoire  naturelle.  Puisse  un  écho  de  nos 
regrets,  non  pas  consoler  une  inconsolable  douleur,  mais  porter 
k  une  mère  si  cruellement  éprouvée  l'expression  de  notre  sympa- 
thique et  respectueuse  condoléance  ! 

Quel  que  soit  l'intérêt  attaché  au  juste  tribut  de  regrets  payé  à 
la  mémoire  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  il  est  juste  aussi  de  s'occu- 
per des  vivants,  de  ceux  que  l'on  peut  appeler  les  soldats  actifs  de 
notre  petite  église  militante. 

Voici  l'analyse  des  procès-verbaux  des  huit  séances  tenues  par 
la  Société  depuis  le  6  janvier  1883  : 

l'*  séance.  —  6  janvier  1883.  —  Admission  de  nouveaux  mem- 
bres. —  Communication  du  travail  de  M.  Datlet  sur  l'église  de 
Siint-Aubin  de  Bonneval.  —  Communication  du  travail  de  M. 
le  marquis  de  la  Jonquière  sur  la.  chapelle  de  S&int-Jean-l'E- 
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vangéiiste  à  Mauwes.  —  Ouvrages  offerts  par  MM.  Hédin,  comte  ■ 
de  Charencey,  Amédée  Méricl,  Blanchctière,  comte  de  Coatades, 
M"'  Schaick  de  la  Favorie,  h  Société  météorologique  de  l'Oi'ne 
el  la.  Société  acRdémique  d'Angers.  —  Sur  un  rapport  de  M. 
DuTal  l'assemblée  décide  l'impression  dans  le  prochain  Bulletin 
du  travail  de  M.  Appert  sur  les  Fra.nchises  des  bourgeois  de 
Domfront.  —  Proposition  de  M.  Beaudouin  i-elative  à  la  sup- 
pression du  droit  de  diplôme.  —  Proposition  de  M,  le  président 
Martin  de  Neufville  relative  à  l'établissement  d'un  concours  sur 
des  objets  historiques. — Nomination  d'une  Commission  de  six 
membres. 

2.-8  février.  —  Proposilion  de  M.  le  comte  de  Charencey  au 
sujet  de  la  publication  du  Cartulaire  de  la.  Trappe.  —  Ouvrages 
offerts  par  MM.  Gouverneur,  Sauvage  et  l'abbé  Huet. 

3.  —  17  février.  —  Admission  d'un  nouveau  membre.  —  Pro- 
position d'article  nécrologique  sur  M,  Hurel.  —  Nomination  de 
délégués  au  Congrès  de  la  Sorbonne.  -  Lecture  d'un  travail  de 
M.  Martin  de  Neufville  sur  les  Vols  d'églises  dans  les  environs 
d'Àlençon,  accompagné  d'observations  de  M.  Duval  au  sujet  de 
la  circulaire  ministérielle  relative  ù  la  conservation  du  mobilier 
des  églises.  —  Lecture  d'un  mémoire  de  M.  Duval  sur  l'Ët&t  de 
l'Instruction  dans  l'Orne  avant  ilSO.  —  Envoi  à  Paris  des  deux 
Iravaiix  précédents  pour  les  lectures  de  la  Sorbonne  et  les  com- 
munications au  Ministère.  —  Adoption  de  la  proposition  de  H. 
Beaudouin,  relative  à  la  suppression  du  droit  de  diplôme.  — 
Echange  de  cartes  avec  les  Sociétés  correspondantes. 

4.  —  Séance  du  4  avril.  —  Fixation  de  la  séance  publique  à 
Argentan.  —  Propositions  de  M.  le  comte  de  Charencey.  1*  Mou- 
lage en  plâtre  des  sculptures  remarquables  du  département. 
L'honorable  membre  propose  de  faire  mouler  à  ses  frais  les 
sculptures  de  l'église  d'Authcuil,  si  la  Société  est  en  mesure  de 
trouver  à  ces  moulages  un  abri  conservaleur.  2°  Impression  cl 
tirage  à  part  du  Cartulaire  de  la  Trappe,  proposition  de  publi- 
cation par  fascicules,  joints  aux  Bulletins  avec  une  pagination 
distincte.  La  Société  adopte  en  principe  la  pioposition  de  M.  de 
Charencey  et  se  réserve  l'étude  par  une  Commission  du  mode 
de  publication.  3*  Indication  d'un  curieux  mémoire  sur  l'hospice 
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de  Longny.  —  Prêt  à  s'éloigner  momenlanément  du  déparle-, 
ment,  M.  Beaudouin  demande  à  résigner  ses  fondions  de  tréso- 
rier. L'assemblée  tout  en  conférant  à  M.  Léon  Horamey  les  fonc- 
tions de  trésorier  pendant  l'absence  de  M.  Beaudouin,  prie  celui- 
ci  de  vouloir  bien  conserver  le  titre.  —  Communication  verbale 
de  M.  l'abbé  Rombault  sur  l'abbé  Duhamel,  curé  de  Satnt-Merry 
et  les  jansénistes  de  Chénegalon  au  xvir  siècle.  —  Désignation 
de  rapporteurs  sur  les  ouvrages  offerts  par  MM.  Edouard  Beau- 
douin, Beaudouin  et  l'abbé  Marais,  deLaSicotière,  comte  de  Cha- 
rencey,  Ch.  Pitou.  —  Rapport  de  M.  de  La  Sicotière  sur  le  travail 
de  M.  le  docteur  Jousset  :  La.  religion  dans  la  forêt  de  Bellesme, 
—  Observations  au  sujet  d'un  rapport  de  M.  l'abbé  Barré  sur 
l'Histoire  de  Condé-sur-Noireau,  par  M.  l'abbé  Huet.  —  Com- 
munication d'un  rapport  de  M.  Beaudouin  sur  les  publications 
de  la  Commission  scientifique  de  l'Orne. 

5.  —  Séance  du  14  juin.  —  Propositions  d'articles  nécrologi- 
ques sur  le-général  Prévost  et  M.  Bertrc.  —  Lecture  d'une  lettre 
de  M.  de  La  Sicotière,  relative  aux  fouilles  de  Buré.  Explications 
de  M.  Duval.  Nomination  d'une  Commission  de  quatre  membres 
chargés  de  présenter  un  rapport  sur  les  fouilles.—  Communication 
d'une  lettre  de  M.  l'abbé  Oict  au  sujet  d'un  commencement  d'his- 
toire de  Vimoutiers,  par  le  docteur  Billon.  Invilation  à  M.  l'abbé 
Oiet  de  faire  continuer  le  travail.  —  Demandes  d'échanges  de 
publications  par  la  Société  aixhêologique  d'Angoulême  et  la  So- 
ciété d' Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers.  Propositions 
adoptées.  —  Demande  du  même  genre  de  la  part  de  la  Société 
historique  du  Gâtinais.  Sni-sis  jusqu'à  envoi  de  mémoires.  — 
Propositions  de  M.  le  comte  de  Contades  et  d'un  autre  membre 
relatives  aux  démarches  à  faire  pour  demander  l'échange  de  pu- 
bhcations  entre  la  Société  historique  de  l'Orne,  la  fieuue  d'An- 
jou et  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine.  —  Ou- 
vrages offerts  à  la  Société  par  MM.  l'abbé  Gaulier,  Amédéo 
Mériel,  comte  de  Contades,  docteur  Le  Cîallois,  Wilfrid  Cbal- 
mel,  l'abbé  Frébet,  Rncinet,  Millet,  Louis  Duval,  Gustave  Le 
VavaîîSeur,  de  La  Sicotière,  l'abbé  Mallet,  la  Société  archéolo- 
gique de  la  Charente.  Remerciements  particuliers  à  M.  Sauvage 
pour  le  don  fait  à  la  Société  de  pièces  autographes  relatives  aux 
colons  de  Saint-Domingue.  —  Admission  de  nouveaux  membres. 
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,  6.  —  Sôance  du  12  juillet.  —  Proposition  d'article  nécrologi- 
que sur  M.  ie  comlc  de  Mers,  —  Ouvrages  oITcrts  à  la  Socii^lé 
par  MM.  des  Digiiêrcs  cl  Lorîol.  —  Communication  d'une  noie 
de  M,  le  comie  de  Ooiitadcs  intitulée  :  Un  Equipage  de  Cerf  en 
1762.  M.  l'abbû  Gatry  annonce  la  prochaine  publication  d'un 
trarail  important  sur  les  chasses  dans  les  forêts  de  l'Orne,  ou- 
vrage dcdic  à  M.  le  marquis  de  Chamhray  à  l'occasloiidclapri» 
de  son  millième  oerf.  —  Communications  de  M.  Thouin  au  sujet 
des  fouilles  de  Buré  et  de  ceiiiinrons  en  bronze  trouvés  dans  le 
cimetière  de  Saint-Céneri,  près  Secs.  Remarque  de  M.  Duval  au 
sujet  de  la  contemporanéité  de  ces  objets  avec  ceux  découverts  à 
Conlilii  (Sarlhc].  —  Observation  de  M.  l'abbc  Gatry  i  propos  de 
1  opportunité  de  la  fondation  d'un  Musée  archéologique.  Il  a  re- 
cueilli dans  diverses  localités,  à  Sèes,  entre  autres  dans  l'ancien 
couvent  des  Coi'dcliers  des  pavés  émaillés  d'un  dessin  remarqua- 
ble. Il  signale  des  sarcophages  en  pierre  découverts,  il  y  a  quel- 
ques années,  au  grand  séminaire  el  dans  lesquels  on  a  trouvé  des 
objets  semblables  ii  ceux  de  Buré  et  de  Saint-Céneri,  notamment 
des  collien  en  terre  émaillée.  —  Communication  de  M.  l'abbé 
Barré  au  sujet  de  l'église  de  Saint-Evroult  de  Montfort.  Monu- 
ment du  xir  siècle  à  tjois  nefs.  Peintures  murales  avec  inscrip- 
tions du  xv*  ou  xvi*  siècle.  Cuve  baptismale  en  plomb,  décrite 
par  M.  de  Caumont  (ABCD  archéologique,  p.  308-309).  -  Com- 
munication de  M.  l'abbé  Gatry  au  sujet  d'un  rapport  sur  l'état 
des  collectes  de  la  généralité  d'Alençou  au  xviri"  siècle  existant 
au  champ  de  la  Pierre  et  dont  M.  l'abbé  Saffray  a  eu  communi- 
cation. Le  même  membre  promet  la  prochaine  communication 
d'une  note  sur  le  château  et  la  collégiale  de  Carrouges.  —  Obser- 
vations d'un  membre  au  sujet  de  l'intérêt  que  présentent  certains 
manuscrits  renfermés  dans  des  chartriers  et  des  bibliothèques 
particulières.  Il  signale  un  manuscrit  sur  l'histoire  d'Orbec,  par 
M.  Jobé,  avocat,  écrite  vers  1770  et  possédée  par  M.  l'abbé  Le 
Dien,  curé  de  Fel.  Il  rappelle  que,  dès  ses  débuts,  la  Société  ar- 
chéologique de  î'Ornc  a  fait  appel  h  la  bonne  volonté  des  posses- 
seurs do  manuscrits  pour  en  obtenir  la  communication. 

7.  -  Séance  du  9  aortl.  —  M.  Martin  de  Neufville  offre  h  la 
Société  une  brochure  intitulée  :  Souvenirs  d'un  Juge  d'ms(ruc- 
tion.  Remerciements.  —  Communication  d'une  lettre  de  M. 
B'anchetière  demandant  dans  quelle  proportion  la  Société  est 
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disposée  à  contribuer  aux  frais  de  gravure  et  d'impression  àe 
dessins  accompagnant  son  Mémoire  sur  le  Donjon  deDomf vont. 
Vu  l'importance  du  trafail,  la  Société  contribuera  à  la  moitié  de 
la  dépense,  jusqu'à  concurrence  de  SOO  francs.  —  DépAt  par  M. 
Loriot  de  son  travail  siti-  (a  Tour  de  Bonvouloir.  —  Compte- 
rendu  par  M.  Hommey  (mémoires  de  la  Soctel^  philologique^ 

—  Proposition  de  M.  Duval  au  sujet  d'une  demande  de  subven- 
tion  départementale.  Nomination  d'une  Commission.  —  Lecture 
du  mémoire  de  M.  le  marquis  de  La  Jonquiëre  sur  la  diuision 
de  la  Propriété  dans  le  Pei-cfte  —  Obsei-vations  de  MM.  Lc- 
cointre  et  Duval.  —  Communication  de  M.  Duval  (mémoire  sur 
les  fours  à  ban  d'Alençon). 

8.  ~  Séance  du  11  octobre.  —  Communication  d'une  lettre  de 
M.  l'abbé  Charles,  président  de  la  Society  historique  et  archéo- 
logique du  Maine,  écbsnge  et  envoi  de  Bulletins.  ~  Demande 
d'échange  avec  la  Société  Flammarion,  présentée  par  M.  Duval, 
et  envoi  de  Bulletins.  Acceptation  de  la  proposition  d'échange.  — 
Observation  du  président  sur  l'utilité  de  se  servir  de  l'Intermé- 
diaire du  Ministre  de  l'Instruction  publique  pour  entrer  en  com- 
munication avec  les  Sociétés  savantes.  —  Acceptation  en  principe 
de  l'échange  de  publications  avec  la  Société  des  Sciences  reli- 
gieuses de  Valence  et  sursis  d'exécution  jusqu'à  l'envoi  de  Bulle- 
tins. —  Ouvrages  offerts  à  la  Société  par  MM.  Gustave  Iji  Va- 
vasscur,  comte  de  Chapencey,  vicomte  de  Ponthon  d'Amécourt. 

—  Communication  de  M.  Léon  Hommey  au  sujet  d'une  inscrip- 
tion trouvée  sur  une  ardoise  dans  la  propriété  de  M.  Hommey,  à 
Monnai.  La  Société  émet  lu  vœu  que  celle  inscription  soit  repro- 
duite par  un  moulage  complet  cl  fasse  l'objet  d'un  rapport  inséré 
dans  le  Bulletin.  M.  l'abbé  Rombanlt  est  chargé  de  ce  rappoil. 

—  M.  le  comte  de  Vigneral  insiste  sur  la  nécessité  d'insérer 
exactement  dans  chaque  Bulletin  une  chronique,  si  courte  qu'elle 
soit,  qui  mette  au  courant  des  faits  locaux.  —  Communication  de 
M.  l'abbé  Hombault  (acte  de  fondation  du  collège  de  Céaucé),  — 
Communicalion  d'une  note  de  M.  l'abbé  Kiquet,  curé  de  Villci-s- 
Caiiivct,  relative  à  l'histoire  de  l'instruction  publique.  —  Démis- 
sion de  deux  membres  appelés  loin  du  pays  par  leurs  fonctions. 

—  Admission  de  (rois  nouveaux  membres. 
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Telle  est  la  sèche  et  succincte  analyse  des  travaux  de  la  Société, 
consignés  dans  les  procès-verbaux  de  ses  assemblées  men- 
suelles. 

Elle  ne  donne  qu'uae  idée  incomplète  de  certains  travaux  et 
surtout  de  l'importante  découverte  archéologique  de  Buré,  au 
sujet  de  laquelle  l'honorable  secrétaire  de  la  Société,  M.  Duval, 
publiai!  un  article  détaillé  le  10  mai  dans  un  journal  du  départe- 
ment. 

liCS  34  sépultures  successivement  découvertes  et  dont  quelques- 
unes  renferment  des  os  de  géants  paraissent  remonter  aux  der- 
niers temps  de  la  conquête  romaine  ou  aux  premiers  temps  de 
l'occwpation  mérovingienne.  Les  objets  trouvés  sont  variés  et  cu- 
rieux. La  description  par  le  menu  dépasserait  les  bornes  de  ce 
rapport.  L'endroit  où  ont  clé  trouvées  les  sépultures  semble  avoir 
été  l'emplacement  d'une  station  romaine. 

Indépendamment  des  fouilles  de  Buré,  d'autres  recherches  ont 
été  faites  par  divers  membres  de  la  Société.  M.  Duval,  accompa- 
gné tanlôt  de  M.  I^ecomtc,  afrciil-voyer  du  Mesle-sur-Sarthe,  tan- 
tôt de  M.  Thouin,  agent-vojer  d'arrondissement  à  Al>;nçon,  a 
découvert  ft  Essai  une  monnaie  romaine  et  constaté  la  trouvaille 
d'objets  mérovingiens  à  Sainl-Germain-le- Vieux. 

C'est  par  ces  travaux  et  d'autres  de  môme  nature,  entrepris  et 
suivis  par  le  zèle  de  ses  membres  que  notre  Société  justifie  un  de 
ses  titres,  celui  de  Société  archéolog'ique. 

JuGtifle-t-elle  aussi  bien  son  titre  de  Société  historique? 

La  réponse  est  dans  les  articles  de  notre  Bulletin.  Les  trois 
premières  livraisons  de  notre  second  volume  renferment  divers 
travaux  de  MM.  de  La  Sicotiëre,  Duval,  comte  de  Contades, 
l'abbé  Rombault,  Appert,  Martin  Le  Neuf  de  Neufville,  marquis 
de  La  Jonquière,  l'abbé  Sevray,  Sauvage,  Letcllier,  Gustave  de 
Vaudichon,  Pitou,  Charabay.  L'histoire  littéraire  et  artistique  y 
tient  une  large  part,  comme  en  font  foi  les  articles  signés  comte 
de  Charencey,  docteur  Libert,  Barret,  Beaudouin,  Gustave  Le 
Vavasseur. 

La  réponse  est  encore  dans  ce  prix  fondé  par  la  Société  sur  la 
proposition  de  M.  Martin  de  Neufville  pour  récompenser  le  meil- 
leur  travail  sur  l'histoire  locale  et  dont  un  prochain  Bulletin  fera 
connaître  les  conditions  de  sujet  et  de  concours. 

Avons-nous  d'ailleurs  épuisé  noire  capital  de  réserve  et  ne 
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nous  resle-t-il  rien  en  caisse  pour  parer  aux  besoins  de  nos  Bul- 
letins futurs? 

Dciis  ou  trois  travaux  très-iniportanls  sont  sous  presse,  entre 
autres  uae  Etude  sur  la  division  de  la  propriété  dans  le  Per- 
che, par  M.  le  marquis  de  La  Jonquière,  et  l'Histoire  du  donjon 
de  Domfront,  par  M.  Blanchotière.  De  mag:nifiques  planches  ac  ■ 
compagnent  ce  dernier  ouvrage.  La  copie  du  Cartulaire  de  ia 
Trappe  s'achève  par  les  soins  de  notre  honorable  collègue,  M.  le 
comte  de  Charencey. 

Si  la  longueur  de  l'esliinublc  travail  dû  àlaplumcsympatliique 
et  connue  du  docteur  Jmissct,  la  Religion  dans  la  forêt  du  Per- 
che, n'a  pas  permis  de  rins6rer  dans  son  entier,  si  la  remarqua- 
ble noiice  de  M.  Loriot  sur  la  Tour  de  Bontouloir,  n'a  pas  en- 
core pu  trouver  place  dans  nos  colonnes,  l'important  travail  de 
M.  Dayal  sur  les  Collèges  de  Céaucé  et  de  Domfront  est  sous 
presse. 

Notre  înTaligable  secrétaire  a  ou  une  bien  autre  bonne  fortune 
qu'il  a  confiée  4  mon  indiscrétion  et  que  je  m'empresse  de  vous 
révéler.  Le  lieu  et  le  moment  me  semblent  également  bien  clioi- 
sis  pour  consommer  celle  petite  trahison. 

Tous  les  Argenlanais  et  les  curieux,  gricc  à  notre  savant  et  ex- 
cellent confi'ère,  M.  Victor  des  Diguêres,  connaissent  Charles 
Hcrcmbert  du  Paty,  avocat,  docteur  ès-lois,  né  à  Ai^cntan  en 
1605,  mort  en  1695.  M.  des  Diguêres  et  nous  tous,  curants  d'Ar- 
gentan et  chevaliers  de  l'écrîtoire,  avons  répété  les  premiers  vers 
de  son  potime  des  Descriptions  curieuses  et  Anecdoles  /ùstori- 
gues  de  la  ville  d'ArgenUn. 

Ncscio  quâ  natale  solura  dulcedine  cunctos 

Aflicil  ut  civera  natum  rao  pr3yocét  ultro. 

Nous  savions  que  Charles  Hérembert  était  le  fils  de  Jacques 
Hérembert  de  la  Rivière  et  de  Marguerite  Avesgo,  Nous  savions 
que,  vers  1603,  ce  Jacques  Hérembert  était  lieutenant  civil  et 
criminel  au  bailliage  d'Argentan,  mais  qui  de  nous  se  doutait 
qu'il  eût  publié  à  Rouen,  en  1599,  les  Adventureuses  et  fortu- 
nées amours  da  Pandion  et  d'Ionice,  tirées  des  auteurs  grecs  ? 
M.  Duval  a  eu  l'hcurcusc  fortune  de  retrouver  l'ouvrage  et  de  si- 
gnaler l'auteur. 

Pour  comprendre  la  ioie  d'une  pareille  découverte,  il  faut  être 
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du  mélier.  Celui  qui  cherche  sa  picorée  dans  les  miettes  de  l'his- 
toire et  croit  sentir  une  perle  au  bout  de  son  bec,  clutnte  une 
autre  gamme  que  le  coq  de  la  Fable. 

11  faut  lire  dans  Théophile  Gautier  le  chant  de  triomphe  dont 
il  salue  les  pudicques  amours  de  Scalion  de  Virbluneau,  sire 
d'O'Fayel,  dénichées  dans  un  casier  à  bouquins  du  quai  Vol- 
taire. H  consacre  à  <  son  poSle  »  vingt  pages  d'une  de  ses  meil- 
leures critiques  et  si  Virbluneau  n'est  pas  le  plus  célèbre  des 
c  grotesques,  i  c'est  le  plus  choyé.  Il  a  une  place  d'honneur^entre 
Villon  et  Théophile  Viau. 

Un  de  nos  critiques  les  plus  tempérés  et  les  plus  académiques, 
Léon  Feugùrc,  dans  ses  Caractères  et  portraits  du  XVI*  siècle, 
n'a  pu  résister  au  plaisir  d'intercaler  entre  Henri  Estienne,  Bo* 
din,  d'Aubigné,  Pibrac,  La  Boëlte,  Montaigne,  Etienne  et  Nico- 
las Pasquier,  Sainte-Marthe,  Âmyot  et  Rabelais,  le  nom  triom- 
phant d'un  poète  inconnu,  tout  saisi  de  se  trouver  en  teUe 
compagnie.  Feugèrc  avait  trouvé  le  nom  de  Pierre  Poupo  et  dos 
Tragments  de  ses  œuvres  dans  le  manuscrit  de  Guillaume  Colletet 
et  aujourd'hui  que  le  manu.scrit  de  Colletet  est  brûlé  sans  res- 
source, le  nom  de  Poupo  serait  complètement  oublié  sanii  l'intel- 
ligent caprice  de  Feugère.  La  majorité  des  Français  ne  sentirait 
peut-être  pas  vivement  l'étendue  de  la  perte,  mais  les  curieux 
et  les  délicats  ne  pourraient  lire  nulle  part  le  gentil  épithalame 
de  Perline,  ce  qui  serait  dommage. 

Vous  venez  d'entendre  avec  quelle  sagacité  et  quel  bonheur 
notre  honorable  président  a  remis  en  lumière  la  musc  honnête 
et  méconnue  de  M"*  Cosnard.  Certes,  notre  savant  et  bien  aimé 
confrère  a,  dans  son  bagage  d'érudit  bien  des  perles  pn'cieuses. 
Il  a  fait  des  trouvailles  plus  importantes  que  celles  d'aujourd'hui 
et  il  a  éclatrci  de  plus  graves  questions  historiques.  Mais,  à  sa 
place,  j'éprouverais  une  tendresse  particulière  pour  ma  petite 
protégée,  qui  fut  celle  du  grand  Corneille,  pour  une  cliente  st 
méchamment  mise  à  mal  par  un  caprice  d'érudition  dévoyée  et 
si  charitablement  réhabilitée  dans  un  plaidoyer  sans  réplique 
avec  pièces  à  l'appui. 

Il  n'y  a  point  d'enfantillage  en  érudition.  Je  ne  sais  si,  ù  l'heure 
présente,  notre  éminent  confrère,  M.  le  marquis  de  Chenneviê- 
res,  tout  membre  de  l'Institut  qu'il  est,  ne  donnerait  pas  volon- 
tiers une  demi-dou2aine  de  ces  gros  rapports  pratiques  et  sérieux 
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que  lui  avaient  fait  conSer  les  hautes  fonctions  qu'il  a  si  digne- 
ment occupées  pour  les  ing<^nîeuses  trouvailles  de  la  première 
heure  et  la  description  complaisante  des  peintures  inconnues  de 
son  Pinsonius  et  de  notre  bon  Cauchois  Adrien  SacquespC-e. 

Il  me  souvient  que,  lorsque  notre  regretté  Eudore  Soulié  fai- 
sait ses  recherches  si  intéressantes  sur  Molière,  nous,  Normands 
d'Argentan,  suivant  la  chasse  de  notre  ami  et  guettant  nos 
alouettes,  nous  cherchions  la  trace  de  ce  Du  Fresne  qui  fut  ac- 
teur dans  la  troupe  do  l'i/iusfre  ihéi(re  et,  par  approche,  de  cet 
autre  Du  Fresne  qui  lit  pour  l'autel  de  la  chapelle  Saint-Jedn 
(depuis  Saint-Mansuet),  celle  copie  de  Carrache  qui  sert  encore 
de  retable.  Je  ne  sais  lequel  de  nous  s'imagina  que  Hcnée  Le 
Vannier,  dite  Lafoiët,  la  lidèle  et  fameuse  servante,  pouvait  bien 
être  originaire  de  Sarceaux  ou  d'Occaigncs.  Qui  avait  soufflé  celte 
billevesée?  Sur  quoi  s'appuyait  celte  liypothÈse?  Je  ne  sais,  mais 
nous  poursuivions  et  nous  caressions  avec  amour  la  solution  de 
noire  petit  problème  et,  spécieuse  ou  illusoire,  notre  chimère 
nous  berçait  agréablement. 

Ai-je  signalé  tous  les  travaux  de  la  Société  histonque  et  ar- 
chéologique da  l'Orne  ?  J'en  ai  passé,  sans  doute,  et  des  meilleurs, 
ne  voulant  vous  renseigner  que  sur  informations  certaines.  J'aime 
à  croire  que  le  zèle  de  nos  collaborateurs  ne  se  refroidira  pas. 
J'ai  la  ferme  conviction  que  nos  travaux  vont  devenir  si  nom- 
breux qu'en  remerciant  le  Conseil  général  de  la  subvention  de 
trois  cents  francs  qu'il  a  bien  voulu  accorder  à  notre  Société  sur 
la  proposition  de  M.  le  Préfet  et  le  rapport  de  M.  le  comte  de 
Cbarencey,  votre  secrétaii-e  général  pourra  dire  à  ses  collègues  :  ■ 

Cent  âcUB,  messieurs,  rent  écus  I 
Ce  n'est  pas  un  sol  par  mémoirB. 

J'ai  hâte,  Messieurs,  de  terminer  ce  trop  long  rapport.  Mais 
avant  de  céder  la  parole  à  ceux  de  mes  honorables  collègues  qui 
sauront  éveiller  et  captiver  votre  attention  là  où  j'ai  mis  votre 
patience  k  l'épreuve,  je  croirais  ne  pas  avoir  rempli  ma  Iflche,  si 
je  n'adressais  une  parole  de  remerciements  et  de  sympaUiie  aux 
Sociétés  amies  qui,  ainsi  que  vous  l'avez  entendu  dans  l'analyse 
de  nos  procès- verbaux,  sont  venues  à  nous  la  main  ouverte  et  ont 
demandé  le  fraternel  échange  de  nos  ti-avaux.  La  science,  pour 
jwrter  ses  fruits,  ne  doit  pas  se  borner  à  la  culture  d'une  bran- 
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chc  (le  l'esprit;  la  science  est  un  faisceau  de  connaissances  qui 
s'aideni,  se  fortiTient,  s'expliquent  el  se  complètent.  Qu'on  soit 
astronome  ou  archéologue,  artiste  ou  littérateup,  qu'on  cherche 
dans  le  ciel  ou  sur  la  terre,  le  but  doit  CLre  le  môme,  la  gloire  de 
Dieu  et  le  développement  de  l'esprit  humain.  Nous  pouvous  sa- 
luer, de  loin  seulement,  la  plupartde  nos  collaboralrices  et  amies, 
mais  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  exprimer  ici  notre  sym- 
pathie in  la  Société  qui  veut  bien  nous  recevoir  aujourd'hui  dans 
sa  villo  et  que  nous  considérons  comme  notre  hôtesse.  En  prù- 
lanl  l'oreille  aux  petits  commérages  de  l'hisloire  locale,  j'avais 
bien  entendu  parler  d'un  certain  voyage  de  Nostradamiis  à  Ar- 
gentan vere  l'an.,..  Personne  ne  croit  à  celte  fable  el  pourtant 
Nostradamus  est  peut-èlrc  venu  chez  nous.  Que  n'a-t-il  fait  comme 
nos  contemporains?  Que  ii'a-t-il  fondé  une  Société  astronomique  ' 
au  lieu  de  ressusciter  ua  défaut  qui  est  mort  tout  de  bon  quelques 
années  après?  Nul  ne  douterait  de  son  voyage  el  nous  suivrions 
la  trace  de  son  passage  à  la  traînée  de  lumière  laissée  après  lui. 
Peut-être  la  Société  séculaire  existerait-elle  encore  aujourd'hui 
et,  comme  la  Société  moderne,  descendrait-elle  un  instant  du  ciel 
pour  nous  donner  un?,  cordiale  et  fraternelle  poignée  de  main. 
Oh-itinés  an  labeur  quotidien,  nous  travaillerions  do  compagnie  ; 
nous  fci'ions  honnélemeiit  et  résolument  notre  métier  sans  ja- 
mais croire  le  savoir  lonl  entier,  nous  garderions  le  bien  et  cher- 
cherions le  mieux  qui  csl  son  complément  cl  non  son  ennemi.  — 
Sic  iturad  astra.. 

Gustave  LE  VAVASSEUR.. 
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L'É&LISE  DE  SAIT-SATDRNIN  DES  LIGNERIES 

ET  LE 

BAPTÊME  DE  CHARLOTTE  CORDAY 


La  paroisse  de  Saint-Saturnin  des  Ligneries,  au  diocèse  de 
Séez,  était  comprise,  avant  la  Révolution,  dans  l'archidiaconné 
de  l'Hjémois  et  faisait  partie  du  doyenné  de  Trun.  Sa  cure,  qui 
était  à  la  présentation  de  l'abbesse  d'Almenèches,  avait,  au  dObut 
du  XV"  siècle  (11,  un  revenu  de  450  livres;  ce  revenu  s'éleva  plus 
tard  à  1,500  livres. 

Une  enclave  appartenant  à  Camembert  se  trouvait  au  centre 
des  Ligneries.  Cette  paroisse  est  aujourd'hui  supprimée.  On  en  a 
fait  trois  parts  :  l'une  a  été  donnée  aux  Champcaux,  dans  le 
canton  de  Vimoutiers,  les  deux  autres  à  Ecorcbes  et  à  Neauphe- 
sur-Dives,  dans  le  canton  de  Trun. 

Ce  coin  du  déparlement  de  l'Orne,  ainsi  morcelé  et  dépouillé 
de  son  litre  paroissial,  serait  sans  aucun  doute  voué  à  l'oubli  si, 
le  27  juillet  1768,  il  n'avait  vu  naître  Charlotte  Corday. 

La  ferme  du  Roncerai,  où  elle  vint  au  jour,  est  située  sur  la 
portion  des  Ligneries  annexée  à  la  commune  des  Ghampeaux. 
■  Rien  de  plus  simple  et  de  plus  mesquin,  a  dit  le  savant  auteur 
de  l'Orne  archéologique,  rien  qui  distingue  cette  construction  de 
toutes  les  petites  fermes  éparses  dans  les  vergers  du  pays  d'Auge,  » 
Cette  appréciation  nous  a  été  pleinement  confirmée  par  une 
visite  que  nous  y  avons  faite,  au  mois  d'aollt  1881,  en  compagnie 
du  propriétaire  actuel,  M.  Lannier,  maire  des  Ghampeaux. 

Il  copie  axUta  anx  arohiTM  d«  la  paroÎMe  Saint-OaT> 
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Le  rez-de-cbaussée  se  compose  de  deux  pièces.  La  cheminée 
de  la  cuisine  est  vaste  et  sans  ornementation. 

Au  premier  étage,  sont  deux  chambres  en  forme  de  galetas. 
La  plus  vaste  de  ces  pièces  est  seule  pourvue  d'une  cheminée 
dont  les  montants  ressemblent  à  deux  piliers  romans  à  moitié 
encastrés  dans  un  mur.  Un  escalier  étroit  conduit  de  l'une  des 
chambres  au  grenier.  Lors  de  noire  visite,  cette  maison,  venait 
d'être  occupée  par  des  ouvriers  terrassiers  qui  l'avaient  prise 
momentanément  à  loyer  (1). 

Nous  n'avons  pas  h  décrire  plus  longuement  le  manoir  du  Ron- 
cerai  ;  celle  œuvre  a  été  faite  par  des  maîtres,  et  nous  n'appren- 
drions rien  à  l'assislance  d'élite  qui  nous  entoure  (2) .  Ce  que  peut- 
être  on  connaît  moins,  c'eit  l'église  oi!i  Charlotte  Corday  a  été 
baptisée. 

L'église  de  Saint-Saturnin  des  Ligneries,  située  au  sud  du 

(\)  Ls  Dom  de  ferme  qns  noai  avana  donné  an  Honorai  u  troitrs  dam  nu  «n- 
riïUK  document  que  non<  devons  à,  l'obligeance  de  M.  L.  Quval,  archivitta  de 
de  l'Orne.  C'est  un  inventaire  fait  h  la  nquéte  du  district  d'.\rgentaa  le  4  février 
1791.  Kout  reproduinoai  ctte  [licce  dam  ea  roniio  et  ave;  son  orthographe. 

B  Aujonrd'liu.v  Miie  |iluviiiK  miJ  >e|it  cent  quatre  vingt  qiiaUrze,  l'an  deux  de 
la  République  franjaisc  Une  fi  ludivi>ille. 

■  Nom,  Jesn-Krnnfi-io  Bourgpt.  de  la  cammnoe  de  Conloncee,  commiuaire 
nommé  l  ar  le  Uirectuira  dn  dUtrict  d'.trgentan,  [lour  faire  l'ioventaire  des  meu- 
blât ii[i].artenant  aux  pire  et  iiidre  dei  éroigrèi. 

•  NDuttoniiiiei  traniporté  en  la  cominiine  des  Ligneries,  au  lien  appelé  la  ferme 
du  Itonoemy  agipartenaTit  au  citoj^cn  Corday,  dît  d'.^rmont,  cy-devant  Doble:  oil 
étant  en  présence  des  citoyoni  Uarin  Lafoise  et  Gillea  Sannier,  ofiieiera  munici- 
paux de  la  dite  commune  dei  LIgnerif,  avons  fait  l'invaotalre  des  meuble*  trou- 
vés dBDt  le)  b^ttoieati  de  la  dite  ferme,  appartenant  au   dit  Cotdey,   ainsi   qu'il 

■  Premièrement, 

■  Dans  nne  cave,  cinq  tonne*  vntde*,  de  laeoatenaaee  d'environ  eluiaane  donz* 
oent*  poli;  quatre  chantiers,  deux  poulaiat  pour  charger  du  cidia,  nue  cuve  k 
Otlloa  ('lallcnj  en  bois. 

■  /Irai,  dans  le  preiioir,  un  tonnenn  contenant  environ  huit  cents  pots. 

<  Jtnn,  dans  la  maison  manable,  une  petite  table  en  lioii  blanc,  avec  □□  cou- 
ttan  à  marc  et  deux  v'i'nubis  en  bois  blanc. 

■  Tons  lesquels  meubles  ont  été  lai^s^s  en  la  charge  et  garde  de  la  citoyenne 
femme  François  Dubosq.  gardienne  du  dit  (ïordey.  laquelle  noat  a  déclaré  ne  paa 
connaître  d'autre*  meubles  nripartennut  au  dit  Cordey  d'Armont.  Laquelle  l'est 
obligée  a  les  représenter  il  toute  réquisition. 

«  BouROET.  «  U.  L^FOSE,  agent  provisoir*. 

■  Comistaire.  ■  0.  Siuwaa,  officier  m.  ■ 

(2)  La  rianee  annaelle  d«  la  SoeUli  BUtoriqtu  dt  l'Ornf,  dans  laqatlU  o«  Ué- 
ifoîre  a  HA  In,  se  tenait  eu  nne  de*  salle*  de  l'Hdtal  de  Ville  d'Argentan. 
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Roncerai,  en  est  distante  d'environ  deux  kilomètres.  Chaque  se- 
maine, le  curé  d'Ecorches  y  vient  célébrer  la  messe,  et  les  habi- 
tants de  la  section  sud  des  Ligneries  reçoiveat  la  sépulture  dans 
le  cimetiëie  de  leur  ancienne  paroisse. 

L'église  est  loin  délre  un  monument. 

La  façade,  sans  ouverture,  se  compose  d'une  maçonnerie  des 
plus  communes.  L'unique  porte  est  latérale  et  tournée  vers  le 
midi.  Le  mur  méridional  est,  de  plus,  percé  de  quatre  fenêtres. 
Au  nord,  il  y  a  deux  Tenétres  et  trois  contreforts.  Une  litre  règne 
dans  le  pourtour  de  l'édifice. 

Le  chœur  seul  a  une  voûle.  De  forts  piliers  en  chêne  encom- 
brent la  nef  et  soutiennent  la  charpente  qui  reste  visible  ainsi 
que  la  toiture.  Il  semble  que,  au  détriment  du  plus  vulgaire  bon 
goût,  on  ait  voulu  montrer  que  les  Ligneries  abondent  en  bois  et 
justillent  leur  nom. 

Des  deux  autels  que  renferme  l'église,  le  principal,  dédié  & 
saint  Saturnin,  est  d'une  date  récente. 

L'autel  de  la  Vierge,  placé  à  droite,  porte  ces  mots  : 

Hoc  opus  haec  ccclesia  (ledit,  IT23.  —  Au  bas  d'un  tableau  de 
!a  Sainte  Famille,  on  lit  :  Ex  dotio  Pétri  du  Buat  et  M&riœ  Mag- 
dalenee  le  Sedier  uxoris  ejus,  iliS. 

Une  inscription,  en  lettres  onciales,  gravée  sur  une  pierre  que 
l'on  a  scellée  dans  un  des  murs  de  la  nef,  indique  les  noms  de 
ceux  qui  ont  rebâti  l'église  des  Ligneries  au  commencement  du 
XVII'  siècle. 

Voici  cette  inscription  : 

l'an  mil  3IX-CENS-DIX-SEPT  CESTE  EQLISE 
QUI  ESTOIT  EN  RUINE  A  ESTE  REFAITE  PAB  LA 
niLIGENCE  DE  FRANÇOIS  MORAND  S»  DE  LA 
PERRELLE  AUX  DEPENS  DU  TESAUR  ET  GENE"*"- 
DE  CE  LIEU.  M*  AUBR0I3E  LE  MOULINET  P"* 
ESTANT  CURÉ  DE  CEANS. 

Les  Morand  de  la  Perrelle,  dont  le  nom  figure  dans  cette  ins- 
cription, n'ont  pas  disparu  du  pays.  Ils  sont  même  devenus,  en 
ce  siècle,  possesseurs  du  Roncerai.  Le  propriétaire  d'aujourd'hui 
le  lient  du  chef  de  sa  femme,  Charlotte-Clémentine  Morand  de 
la  Perrelle. 
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Le  sujet  que  nous  avons  entrepris  nous  reporte  Ters  le  modeste 
toit  de  ce  domaine,  au  moment  où  vient  d'y  naître  celle  qui  lui  a 
valu  sa  notoriété  historique. 

D^s  le  lendemain  de  sa  naissance,  l'enfant  était  portée  à  l'église 
des  Ligneries.  Ceux  qui  l'accompagnaient  s'arrêtèrent  au  bas  de 
la  nef,  du  cdté  gauche. 

Là,  se  voient  encore  les  fonts  où  fut  baptisée  Charlotte 
Corday. 

La  cuve  octogonale  cl  le  socle  qui  lui  sert  d'appui  sont  en 
pierre.  De  ses  huit  faces,  sept  sont  ouvragées.  Leur  ornementa- 
tion consiste  en  ogives  dans  le  goût  du  xv'  siècle.  C'est  sans  doute 
un  débris  de  l'ancienne  église. 

Le  28  juillet  1768,  cotte  piscine,  aujourd'hui  abandonnée,  ap- 
paraissait ceinte  d'une  couronne  de  gentilshommes  et  de  nobles 
dames.  On  distinguait  dans  le  nombre  messire  Jacques-François 
de  Corday,  écuyer,  sieur  d'Armont  ;  messire  Jean-Baptiste-Alexis 
de  Gautier,  écuyer,  seigneur  de  Mesnilval;  Françoise- Marie- 
Anne  le  Vaillant  de  Corday.  Ils  présentaient  à  l'église  :  le  sieur 
.  d'Armont,  comme  père  ;  le  seigneur  de  Mesnilval  et  dame  le 
Vaillant  de  Corday,  comme  parrain  et  marraine,  une  fille  née  de 
la  veille. 

Ils  avaient  été  reçus  au  seuil  du  temple  par  Julien-Louis  -Pol- 
lard,  curé  des  Ligneries. 

A  la  question  :  Quel  nom  voulez-vous  donner  à  celte  enfant,? 
Le  parrain  et  la  marraine  répondirent  : 

Marie-Anne-Charlotte.  Le  prêtre  accomplit  les  rites  du  bap- 
tême, et  la  cloche  annonça  aux  hameaux  cachés  parmi  les  arbres 
de  ce  plantureux  pays  que  la  paroisse  comptait  un  chrétien  de 
plus. 

Acte  estjdressé.  L'Eghse  alors  tenait  seule  les  registres.  On 
naissait,  on  se  mariait,  on  mourait  avec  ses  sacrements  et  ses  bé- 
nédictions. Elle  consignait  ces  événements  sur  papier  officiel; 
l'Etal  se  contentait  de  les  homologuer,  en  paraphant,  par  la  main 
de  ses  agents,  l'enléte  et  la  lin  du  registre. 

Le  registre  des  baptêmes  de  la  paroisse  de  Salnl-Salumin  des 
Ligneries,  pour  l'année  1768,  existe  encore.  11  est  conservé  à  la 
mairie  de  la  commune  d'Ecorches.  C'est  Ih  qu'un  intermédiaire 
obligeant  (1)  a  transcrit  pour  nous  l'acte  de  baptême  de  Charlotte 

(1)  M.  l'ibM  Laadùi,  eart  d'Baotehai. 
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Corday,  en  reproduisant  fidèlement  l'écriture  et  la  disposition 
matérielle  du  document. 

Nous  en  donnons  en  regard  un  fac-similé. 

Cet  acte,  cité  par  plusieurs  historiens,  écarte  l'opinion  de  ceux 
qui,  s'appuyant  sur  une  parole  de  Chabot  à  la  tribune  de  la  Con- 
vention, ont  fait  naître  Charlotte  Corday  à  Caen.  D'ailleurs,  son 
père  interi'ogé  h  Argentan,  le  20  juillet  1793,  sur  le  lieu  de  nais- 
sance de  sa  flile,  répondit  :  ■  Qu'elle  était  née  en  la  paroisse  des 
Ligneries,  canton  de  Trun,  dictrict  d'Argentan.  » 

L'humbte  baptistère  des  Ligneries  est  donc  le  eenlre  où  Tien- 
nent converger,  autour  de  Marie  de  Corday  (c'est  le  nom  qu'on 
lui  donnait  dans  sa  famille^,  le  rayonnement  du  passé  et  la  célé- 
brité de  l'avenir. 

Le  passé,  ce  sont  ses  aïeux;  l'avenir,  ce  sera  cHe-méme. 

Les  de  Corday,  dans  leur  blason,  portaient  d'azur  à  trois  che- 
vrons brisés  d'or,  avec  la  devise  Corde  et  ore.  Ils  tiraient  leur 
nom  de  la  paroisse  de  Saint- And ré-de-Corday  (I). 

Reconnus  nobles  en  1463  et  en  1599,  ils  virent  leurs  titres  con- 
flrmés,  en  1686,  lors  de  ta  recherche  de  Marie,  pour  les  généra- 
lités de  Caen  et  d'Alençon. 

De  bonne  heure,  les  de  Corday  apparaissent  aux  Ligneries,  ou 
contractent  d'honorables  alliances  dans  les  environs. 

Le  28*  jour  de  juin,  lisons-nous  dans  une  pièce  manuscrite,  con- 
servée aux  archives  de  l'évêché  de  Séez,  "  Guillaume  de  Corday 
sollicite  pour  Jehan  de  Corday,  prétre-eslu,  la  cure  de  Saint-Sa- 
turnin des  Ligneries.  > 

Au  siècle  suivant,  demoiselle  Christine  de  Corday,  fille  de 
noble  homme  Robert  de  Corday,  sieur  de  Bray,  et  de  demoiselle 
Florence  Ruaull,  dame  de  Glatigny  (21,  se  marie,  par  contrat  du 
2  janvier  1533,  avec  Charles  de  Larrel,  seigneur  de  MontreuU  et 
du  Mesnil-Ouérard,  fief  assis  en  la  paroisse  de  Trun. 

Le  11  septembre  1651,  Gabriel  de  Corday,  sieur  de  la  Bellière, 
épouse  Marie  le  Neuf. 

L'année  1701  apporta  aux  de  Corday  une  gloire  sans  prix;  elle 
les  vit  entrer  dans  la  famille  du  grand  Corneille. 

n)SAint>ATidré-dï-CordBv.  doyaoni  d'.^nbiznf.  Sa  cure,  à  la  noDiinatian  d« 
l'abbé  de  SBinl-J»i]  du  Tnliiite.  aviit,  «n  f4Dl,  3b0  llvrei  de  rereau.  Va    ncte    de 

S  rétentation  a  celle  cure  porte  \et  armei  des  de  Curday,   qui  lont  dita   «uif^nenr* 
u  lieu.  lArchivei  de  ievéchi  de  Séti.l 
(?)  Le  fîef  de  Glatigoj,  litn»  en  la  paroUsa  de  Saint-QeiTUt-dei-Sftblcqt , 
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Charlotte  Oorday  a-t-elle  été  simplement  rarrière-petite-nièce 
de  l'auteur  de  Cinna,  comme  l'ont  avancé  plusieurs  biographes, 
ou  est-elle  son  arrière-petîte-fille?  —  Nous  tenons  pour  ce  second 
sentiment. 

Un  article  d'OdoIanl  Desnos,  daté  d'AIençon  et  inséré  dans  la 
Décade  philosophique,  nous  aidera  à  montrer  cette  filiation.  — 
Le  piquant  de  cet  article,  c'est  que  l'auteur,  tout  en  prétendant 
que  Charlotte  Corday  fut  nièce  et  non  petite-fllle  du  grand  Cor- 
neille, fournit  le  moyen  d'établir  le  sentiment  qu'il  combat. 

«  Le  père  de  Corneille,  dit-il,  eut  deux  filles,  Marie  et  Marthe. 
Marthe  épousa  François  le  Houyer  et  en  eut  Bernard  de  Fonte- 
nelle.  Marie  épousa,  en  premières  noces,  M.  du  Bual,  de  fa  pa- 
roisse des  Ligneries,  et,  en  secondes  noces,  Jacques  de  Farcy, 
trésorier  de  France,  au  bureau  des  finances  d'AIençon.  Elle  eut' 
de  son  premier  mari  un  fils,  mort  religieux  théatin,  à  Paris;  et, 
du  second,  deux  filles,  Marie  et  Françoise,  cette  dernière  née  en 
1684.  . 

Ici  nous  arrêtons  la  citation  d'Odolant  Desnos  pour  faire  re- 
marquer que  Marie,  sœur  de  Corneille,  fut  baptisée  le  4  novem- 
bre 1609,  et  que,  en  1684,  à  la  naissance  de  Françoise  de  Farcy, 
elle  avait  soixante-quinze  ans.  Il  est  bien  évident  qu'elle  n'a  pu 
être  sa  mère. 

Un  document  original,  faisant  partie  delà  riche  collection  de 
M.  Léon  de  La  Sicotière,  tranche  cette  question.  C'est  le  contrat 
de  mariage  de  Marie,  fille  aînée  du  grand  Corneille.  Il  est  signé 
de  la  main  de  son  père,  de  Marie  de  Lampérière,  sa  mère;  de 
Thomas  Corneille,  son  oncle,  de  Marguerite  de  Lampérière, 
femme  du  dit  Thomas. 

II  suit  de  cette  pièce  que  Marie  Corneille,  qui  épousa,  le  13 
septembre  1661,  Félix  Guénebault  de  Bois-le-Comle,  sieur  du 
Buat,  tué  en  1668  au  siège  de  Candie,  et  se  maria  en  deuxième 
noces  à  Jacques-Adrien  de  Farcy,  est  non  pas  la  sœur,  mais  la 
fille  du  grand  Corneille. 

C'est  la  propre  fille  de  celle  dernière,  Françoise  de  Farcy,  qui 
épousa,  le  22  octobre  1701,  Adrien  de  Corday,  dont  elle  eut  Jac- 
ques-Adrien, né  le  7  avril  1704.  Elle  mourut  k  Alençon  en  1768, 
l'année  même  de  la  naissance  de  sa  pelite-fiUe  Marie-Anne-Char- 
lotte,  qui,  comme  nous  croyons  l'avoir  montré,  appartient  à  la 
descendance  directe  du  grand  Corneille. 
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L'alliance  des  de  Corday  arec  la  famîUe  Corneille  était  un  sur- 
croît d'honneur  pour  leur  blason.  A  l'éclat  que  projetait  sur  toute 
sa  lignée  le  génie  puissant  dont  Napoléon  «  eût  fait  un  prince  de 
l'empire,  "  s'ajoutaient  des  lettres  d'anoblissement  qui,  pour  être 
de  fraîche  date,  n'en  avaient  pas  été  moins  dignement  con- 
quises. 

Ces  lettres  avaient  été  octroyées  par  Louis  XIII  à  Pierre  Cor- 
neille, père  du  po?te,  au  mois  de  janvier  1637.  Le  roi  y  déclarait 
en  ces  termes  les  raisons  de  l'anoblissement  : 

B  Nous  sommes  ditment  informé  que  notre  amé  et  féal  Pierre 
Corneille,  issu  de  bonne  et  honorable  race  et  famille,  a  toujours 
eu  en  bonne  et  singulière  recommandation  le  bien  de  cet  état  et 

le  nûtre  en  divers  emplois et  particulièrement  en  l'exercice  de 

maître  de  nos  eaux  et  forêts,  en  la  vicomte  de  Rouen,  durant 
plus  de  vingt  ans Ses  services  rendus  et  ceux  que  nous  espé- 
rons de  lui  à  l'avenir,  nous  donnent  sujet  de  reconnaître  sa  vertu 
et  mérite  et  les  décorer  de  ce  degré  d'honneur  (la  noblesse^  pour 
marque  et  mémoire  à  sa  postérité  (1!.  ° 

Si  réel  que  fût  u  le  mérite  du  maître  des  eaux  et  forêts  de  la 
vicomte  de  Rouen,  «  celui  de  l'auteur  du  Ciel,  alors  dans  son 
éclat  ['i\  semble  n'avoir  pas  été  étranger  à  cet  anoblissement. 

On  croit  en  trouver  la  preuve  dans  les  vers  suivants  adressés 
par  Corneille  à  Louis  XIV  vers  l'année  1664. 

La  noblesse,  grand  roi,  manquait  i  ma  naissance, 
Ton  père  en  a  daigné  gralifirr  mes  vers. 
Et  mes  vers  anoblis  ont  couru  l'univers 
Avecque  plue  de  pompe  et  de  magnificence. 

Telle  était  la  parenté  des  de  Corday  lorsque,  le  22  août  1729, 
Jacques-Adrien  épousa  Renée-Adélafde  de  Belleau  de  la  Motte. 
Il  en  eut  huit  enfants.  Le  troisième,  Jacques- François  de  Corday 
d'Armont,  lieutenant  au  i-égiment  de  la  Fère,  né  le  2  septembre 
1737,  fut  le  père  de  Ihéroine. 

Celte  longue  suite  d'aieux,  les  principes  religieux  et  monarchi- 

(1)  Les  armoiriït  concédée!  a  Pierre  Corneille  éuieot  :  d'azur  à  la  faet  d'or, 
ehargin  lie  troU  lit^i  de  iioa  di  gueaU,  et  aceompasitéft  de  Iroii  iloiUt  d'argent 
poiiei  d«u«  «n  chef  et  une  en  pointe. 

(2)  le  Cid.  à  son  apparitioc,  cbarina  tout  Parie.  Il  Tat  joué,  pour  la  premier^ 
foie,  BU  tbéktre  do  Marait,  vert  la  fin  d«  novembre  I6S6,  et  imprimé  l'aoné*  loî- 
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ques  traditionnels  chez  les  de  Corday,  ont  porté  quelques  écrivains 
à  imputer  à  ces  mômes  principes  la  mort  de  Marat.  —  Charlotte 
Corday,  disait-on,  a  tué  VAmi  du  Peuple,  parce  qu'elle  était 
aristocrate  et  croyante. 

Est-ce  vrai? 

Noble  de  race,  ses  sentiments  demeiirérent-îls  en  harmonie 
avec  ceux  de  sa  famille?  —  Quelques  traits  empruntés  aux  meil- 
leures sources  mettront  en  son  vrai  jour  ce  point  de  notre  his- 
toire. 

Charlotte  Coi'day  était  dans  sa  quatorzième  année,  lorsque  sa 
mère  mourut  en  1782.  Son  père  habiîait  alors,  avec  les  siens,  la 
ville  de  Cacn,  dans  le  quartier  Saint-Gilles.  La  gène  était  au 
foyer  et  l'on  j  vivait  avec  la  plus  stricte  économie. 

L'Abbaye-aux-Dnmes  se  trouvait  dans  le  voisinage.  Bien  que 
celte  maison  ne  rcçrtt  pas  ordinairement  de  pensionnaires,  l'ah- 
besse,  Madame  de  Beizunce,  touchée  de  la  situation  oii  se  trou- 
vait M.  de  Corday  par  suite  de  son  deuil  récent,  se  chargea  de 
Charlolle  e:  de  sa  sœur  ;1'.  Les  den\  orphelines  parlagérent 
l'éducation  que  Madame  de  Bekunce  faisait  donner  à  sa  nièce, 
Mademoiselle  de  Forbin. 

Elles  ne  quittèrent  l'Abbayc-aux-Dames  que  vers  1790  et  allè- 

;i)  JBCqu«lineJ«>nne-Elêanore,  morte  (!ll«,  eit  la  ttala  des  eurinti  de  11,  de  Car- 
d«j-  d'-^rmont,  «vec  M«rie. Anne-Charlotte,  qui  «oit  née  aax  Ligneriei.  Voici  ion  acte 
de  baptême  : 

•  Ce.  ttizc  avril  mil  acpt  cent  soixante -dix  par  noaa  soussigné,  curé,  n  été  bap- 
tiièc  lac'jueline-Jeanne-Léonord  (fit),  née  da  quetoric  du  présent,  du  légitime 
mafiage  >le  niessire  Jaci]ues-Fnnçoin  de  Cordey,  eicuyer,  «'  d'.irniont,  et  de  noble 
dame  Chmlotte-Marie-jAcqupliiie  cie  Gautier,  ion  épouse  (de  cette  parois»;.  Le 
parrain,  meriire  Jean-BaptiFte-Jacqu^i  de  Corday,  chevalier,  lei^n^ear  de  Préde- 
mére.  lie  la  paroisse  de  Saint-Paul  de  Courionne;  la  marraine,  Doble  demoiselle 
Uadeleine-L'ouord-Elisabclb  du  Duat.  dame  et  patronne  de  Garaetat,  épouse  de 
messire  Jacijues-Mcolas  de  Gautier,  chevalier,  leigneur  et  patron  des  AutbieDI,  de 
la  paruissse  de  Garnetot;  le  père  de  l'enfant  absent,  n 

Du  BOAT  DES  .^UTBIEUI.  CoRDAT  DE  ClDIlCnT. 

l.-L.    Pot.LA[ID, 

Curé  des  Ligneriti. 

Nota.  —  Les  Authieux-en-Ange,  un  sous-Renonard,  nienlionnés  dam  l'acte 
précédent,  appartenaient  au  doyenné  de  Livarot.  Il  en  est  question  dnns  une  i:harte 
de  1063  :  Allaria.  quie  sont  in  alge  super  aquam  Lemone.  Donnée  à  Saînt-Ouen  de 
Ronen.  da  temps  de  Richard  U,  les  Authieox,  au  iTiii*  fièole,  avaient  pour  patron 
•t  leigneur  du  liea. 


«Google 


rent  chez  leur  père  au  Mesnil-Imbert  (H.  Pendant  la  seule  année 
que  Charlotte  resta  dans  sa  famille  ^21,  elle  s'occupa,  dit  une  tra- 
dition locale,  à  instruire  les  enfants.  On  assure  même  qu'elle 
donnait  ses  leçons  dans  un  bfitiment  ù  usage  de  four,  dépendant 
de  la  métairie  que  son  père  faisait  valoir. 

M.  de  Corday  d'Armont  s'était  rallié,  dès  le  commencement  de 
la  Révolution,  aux  idées  de  réformes;  il  avait  même  composé  des 
écrits  dans  ce  sens  et  rédigé,  lui  cadet  de  famille,  un  mémoire 
assez  vif  contre  le  droit  d'aînesse.  Avec  cela,  dit  un  contempo- 
rain, il  restait  royaliste  jusqu'à  la  moelle  des  os. 

Marie-Anne-Charlotte,  au  contraire,  avait  puisé  dans  la  lec- 
ture des  écrivains  de  Rome  et  de  la  Grèce  un  vif  enthousiasme 
pour  le  régime  républicain. 

Eprise  d'ailleurs  des  théories  de  l'abbé  Raynal  (3)  elle  ne  crai- 
gnait pas  de  froisser  les  opinions  monarchiques  de  son  père.  Une 
rupture  s'en  suivit. 

C'était  en  1791,  vers  le  mois  de  mai.  Klle  se  dirige  sur  Caen  et 
descend,  rue  Saint-Jean,  presque  en  face  de  la  rue  des  Carmes, 
chez  une  vieille  parente,  Madame  de  Brettevillc  (4i,  qui  fut  vive- 
ment contristée  de  sa  venue. 


ciU  oniini 

C'est  de  ]k  qu'il  date  plnsieuri  ràrita  «t  p&rticalïèr«mei]t  un  Mémoire  adreué  k 
rAssembléa  de>  Notables  [norcmbre  17S8;.  IJ  eet  gj-ndîc.  puis  moira  de  eello  pa- 
roiue  ;  il  reate  maire  après  l'armnieation  dé  parlementai  e  et  municipale,  décrétés 
le  ÎJ  février  1790.  AUï  commiisaires  qui  sont  envoyés  vers  lui,  le  50  iniliet  i;93, 
dans  la  maisao  qu'il  occupe  à  Argentao  et  qui  iiii  demandent  depuis  quel  temps 
il  demeure  dans  cette  viiJe,  il  répond  :  ■  Qu'il  demeure  à  Argentan  depuis  le  der- 
E  nier  jour  de  janrier  de  la  présente  année,   et  qu'avant  ne   lempi  il   detnenrait 

•  dans  la  paroiasi  de  UesuiMmbart,  cmuIoq  de  Vimoutiers.  oft  il  n  résidé  just^u'an 
u  lï  mai  de  l'année  1702.  et  qu'ajsnt  manqué  d'y  être  assattiné,  il  s'était  retiré  k 
■  Caen,  pour  poursuivre  l'atsassiu  an  district  de  LisieuK,  et  qu'il  a,  résidé  hûtel  de 
s  la  CoDpe  d'Or,  veuelle  aux  cbevaux  iauj^iurd'hai  rut  d»  StraibjuTg).  Jusqu'au 

•  moment  où  il  est  venu  habiter  dans  cette  ville.  •> 


(3)  Itaynal,  né  le  tl  mars  1711,  à  Snint-Geniei.  dans  le  [toner/ue,  mort  k 
PaSBv  le  8  mers  ITflB,  fut  élèvï  des  lésuiMs.  11  entra  dans  leur  Institut  d'ùii  il 
sortit  en  1T17  pour  venir  à  Paris.  11  s'y  lia  avec  le  baron  dHnlbac,  Diderot  et 
Rousseau,  et  contribua,  par  ses  écrits,  a  la  diffusion  des  i<lèes  qui  ont  amené  la 
Révolulion.  Son  ouvraf^  principal,  qu'il  fit  en  collaboration  de  Diderot,  a  pour 
litre  :  HMoirt  pAitMopAjifiie  ei  polUiiiue  lUi  étibliuementt  ri  du  c-'iimerce  det  £u- 
ropétia  ilani  la  (Uux  Irtdei.  11  sembla  plus  tard  se  rejientir  des  principes  fuoes- 
tai  qu'il  avait  émis  ou  laissé  insérer  dana  ce  livre. 


(i)  Madame  de  Brettevilte-Gonvillo,  née  LeeoDitellier 
Harie  de  Faroy,  «CBur  de  Fninjoiie  de  Farcy,  que  nous 
1701,  époBier  Adrien  de  Corday. 
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I  Je  ne  la  connais,  disait-elle,  ni  d'Èce,  ni  d'Adam.  Elle  pa- 
"  rait  taciturne  et  concentrée,  elle  est  toujours  plongée  dans  quel- 
«  ques  réflexions;  cntin,  je  ne  sais  pourquoi,  mais  elle  me  fait 
«  peur;  elle  a  lair  de  méditer  un  mauvais  coup.  » 

Madame  de  Bretleville  communiquait  ainsi  ses  appréhensions  à 
deux  de  ses  amies.  Madame  et  Mademoiselle  Loyer,  en  les  invi- 
tant à  Tenir  voir  la  mystérieuse  étrangère. 

«  Nous  filmes  exactes  au  rendez-vous,  raconte  Mademoiselle 
Loyer,  et,  peu  après  noire  entrée  chez  Madame  de]  Bretteville, 
nous  vîmes  paraître  une  grande  et  belle  personne  qui  courut  vers 
ma  mère  les  bras  ouverts  et  l'embrassa  avec  effusion.  Ma  mère, 
étonnée  de  cet  accueil  de  la  part  d'une  inconnue,  la  regardait  en 
silence,  cherchant  à  se  rappeler  ses  traits.  La  jeune  personne  s'en 
aperçut.  «  Eh  quoi!  lui  dit-elle,  ne  vous  rappelez-vous  plus  la 
petite  d'Armont?  " 

Ce  fut  un  trait  de  lumière.  Madame  Loyer  avait,  en  effet,  en- 
tretenu des  rapports  de  sociéié  et  de  bon  voisinage  avec  Monsieur 
et  Madame  de  Corday  'orsqu'ils  habitaient,  à  Caen,  le  quartier 
Saint-Gilles. 

A  cette  première  entrevue,  d'autres  succédèrent,  et  bientôt  une 
intimité  s'étabht  entre  Charlotte  et  Mademoiselle  Loyer.  Celle- 
ci,  devenue  plus  tard  Madame  de  Maromme,  rédigea  les  souve- 
nirs de  ces  relations. 

Les  notes  d'un  témoin  si  bien  renseigné  ont  été  remises  à 
M.  Casimir  Périer,  qui  les  a  pubhées  en  1862,  sous  le  titre  de  : 
Jeunesse  de  Charlotte  Corday. 

Nous  leur  emprunloos  le  fragment  suivant  : 

i  Ma  mère  et  moi,  dit  Madame  de  Maromme,  devions  quitter 
Caen.  Peu  de  joui's  avant  notre  départ.  Madame  de  Bretteville 
nous  donna  un  dernier  dîner.  Ses  convives  nous  intéressaient  à 
plus  d'un  titre.  M.  d'Armont,  pressé  par  les  lettres  de  ma  mère, 
avait  pardonné  à  sa  fille  le  coup  de  tète  qui  l'avait  éloignée  du 
toit  paternel...  et  avait  consenti  à  une  réconciliation.  Il  était  donc 
arrivé  à  Caen  avec  sa  fille  cadette  et  son  jeune  fils  {l\  qui  allait 
partir  pour  l'émigration  et  rejoindre  son  frère  atné  à  Coblentz  [2). 

jharles-Fninsoi«-3ficqn«s  df 

«  de  Quiheron,  y  fut  décors 

trouva  la  mort  dam  c'otts  «i|i«ditioD  maneurcnie  ji  iBs] 

(2)  Jncqiiei-Adri?n- Alexis  d«  Corda;  d'\niioiit.  né  la 

1"  juin  IS03  ï  Marthe  du  Uaavel,  eut  de  cp  meriafce  :  ei 

bai  Age  ;  en  tGD6,  dd  SU  mort  i,  SI  aas  uni  paitérilé. 
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Un  parent  de  Madame  de  Bretteville,  M.  de  Toumélis,  était 
aussi  venu  à  Caen  lians  la  même  intention... 

«  C'était  le  jour  de  Saint-Michel  1791...  M.  d'Ai-mont  embrassa 
sa  fille,  que  ma  mère  lui  présenta.  Il  n'y  eut  ni  récriminations, 
ni  reproches,  et  il  consenlil  de  très-bonne  grûce  à  ia  laisser  chez 
-Madame  de  Bretteville,  peu  satisfaite  d'une  faTeur  qu'elle  n'ayait 
nullement  sollicitée. 

■  Le  dîner  fut  d'abord  très-gai;  on  riait,  on  badinait...  Mais 
enfin  on  poiia  la  santé  du  roi.  Nous  nous  levftmes  tous  par  un 
mouvement  simultané,  excepté  Mademoiselle  d'Armont  qui  resta 
assise  et  laissa  son  verre  sur  la  table.  «  A  la  santé  du  roi  !  »  ré- 
péla-t-on  une  seconde  fols.  Même  attitude  et  même  silence.  Les 
sourcils  de  M.  d'Armont  se  froncèrent;  il  baissa  les  yeux  avec  un 
mécontentement  visible.  Ma  mère  toucha  doucement  le  bras  de 
la  jeune  personne  et  lui  dit  à  voix  basse  : 

<  —  Comment!  mon  enfant,  vous  refusez  de  boire  à  la  santé 
d'un  roi  si  bon,  si  vertueux! 

B  —  Je  le  crois  vertueux,  répondit-elle,  mais  un  roi  faible  ne 
peut  être  bon. 

B  Un  silence  glacial  succéda  à  cette  réponse...  Cette  opposition 
aux  sentiments  de  son  père  dans  un  repas  de  réconciliation,  cette 
résistance  aux  prières  de  ses  amis,  furent  inlïniment  désagréa- 
bles à  tout  le  monde,  et  l'expression  de  malaise  qui  se  répandit 
sur  les  physionomies  ne  put  se  dissiper.  » 

Cette  scène  sufùt  à  montrer  quel  abîme  séparait,  au  point  de 
vue  politique,  les  idées  de  Charlotte  Corday  de  celles  de  son  père 
et  de  ses  frères.  On  en  peut  conclure  que  si  elle  a  tué  Marat,  ce 
n'est  point  à  cause  des  traditions  royalistes  de  sa  famille. 

Ce  n'est  pas  non  plus  sous  l'impulsion  des  idées  religieuses. 

Dans  son  «  hermitage  »  de  TAbbaye-aux-Dames,  Charlotte 
Corday  eut  une  période  de  véritable  ferveur,  au  point  que  l'on  se 
demanda  pendant  quelque  temps  si  elle  n'embrasserait  point  la 
vie  du  cloître. 

Il  existe  une  épitre  en  vers  qu'on  lui  attribue.  Si  elle  en  est  l'au- 
teur, il  faut  en  placer  la  composition  à  cette  époque.  Elle  y  donne 
à  l'un  de  ses  frères  des  conseils  qui  respirent  le  zèle  d'un  apôtre. 

En  voici  quelques  extraits  (1)  : 
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J«  t'ai  revu,  mon  frère,  et  dans'mon  hermîtage, 
Je  ne  pouvais  rien  voir  qui  me  plilt  davantage... 

Dans  nos  doux  entre  liens,  ma  (Idèle  amitiâ 

De  ce  que  je  pensais  t'a  bien  dit  la  moitié; 

Mais  le  plus  important  me  reste  encore  à  dire. 

Je  t'ai  quitté.  Corday,  je  m'en  vais  donc  lécrire. 

Tu  remplis  tes  devoirs  avec  fidélité. 

Ton  esprit  avec  soin  cherche  en  lout  l'éqnilé. 

Le  sordide  intérêt  n'a  sur  toi  nul  empire, 

Tu  sais  en  chaque  lieu  bien  penser  ei  bien  dire  ; 

Enfln  de  tes  talents  il  ne  m'échappe  rien. 

Mais  le  monde  a  son  compte,  et  Dieu  n'a  pas  le  eion. 

Ce  Dieu,  de  tes  talents  la  source  et  l'origine, 

Te  forma  pour  atteindre  une  (In  plus  divine... 

Et  surtout  il  voulut  avoir  tes  jeunes  ans  ; 

Les  payons  à  leurs  Dieux  consacraient  le  printemps... 

Lorsqu'à  tous  les  plaisirs  la  présence  irapurlune 

Fera  de  ta  maison  la  mauvaise  fortune, 

Et  que  par  des  elTorts  bien  souvent  superflus 

Tu  tireras  du  monde  un  cccur  qu'il  ne  veut  plus. 

De  nos  plaisirs  passés  ces  misérables  restes 

N'exhalent  aux  autels  que  des  vapeurs  funestes, 

Ces  sentiments  forcés  marquent  un  faux  retour  : 

La  crainte  les  produit,  et  rarement  l'amour 

Hâte-loi  donc,  Corday,  fais  ce  que  Dieu  demande, 
Du  printemps  de  tes  joui's  va  lui  faire  une  offrande  ; 
Consacre  à  sa  grandeur  toutes  tes  actions, 
Immole  à  son  amour  toutes  tes  passions. 

Offre-lui  tout  :  ton  temps,  ton  travail,  ta  parole  ; 
Hors  de  là,  cher  ami,  crois  que  tout  est  frivole. 
Fuis  de  mille  beautés  les  appAls  séducteurs  : 

Dieu,  mon  frère,  Dieu  seul  est  digne  de  nos  cceurs 

Veuille  ce  Dieu  si  doux  qui  m'éclaire  et  m'inspire 
Te  faire  ex^'culer  ce  qu'il  me  fait  l'écrire  ! 
Puissent  mes  tendres  vceui,  au  plus  tôt  exaucés, 
Être  par  tes  rertus  encore  surpassés  ! 

Sans  douto  Corneille  n'aurait  pas  signé  tous  les  vers  de  sa 
petit-fiUe  ;  mais,  chrétien  convaincu,  il  crtt  été  fier  des  pensées 
qu'elle  y  exprimait. 

Malheureusement  l'éclat  de  ce  cette  piété  devait  se  ternir.  Avant 
même  d'avoir  quitté  l'Abbaye-aux-Dames,  des  lectures,  au  moins 
imprudentes,  comme  beaucoup  alors  s'en  permettaient,  avaient 
changé  le  cours  des  idées  àc  Mademoiselle  d'Armont. 
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Non  pas  qu'elle  eût  perdu  complètement  sa  foi  religieuse.  Elle  ■  - 
en  garda  assez  pour  juger  sainement  le  schisme  constitutionnel. 
Les  prêtres  jureurs,  placés  dans  les  paroisses,  étaient  à  ses  yeux 
des  intrus.  Pour  Fauchet,  évoque  constilulionnel  du  Calvados, 
interrogée  par  Fouquier-Tinville,  si  elle  le  comiaissait  in  Je  ce 
connais  pas  cet  homme,  répondit-elle,  je  ne  l'estimais  pas  assez 
pour  le  voir.  » 

Ce  qu'elle  voyait  et  estimait,  ce  qui  était  devenu  l'aliment  de 
son  Ame,  c'étaient  les  journaux  et  autres  écrits  politiques  dont 
elle  s'était  littéralement  saturée  :  c'était  Rousseau,  dont  les  théo- 
ries sociales  avaient  fasciné  et  faussé  son  esprit.  Au  coui-s  de  sou 
procès,  elle  déciai-a  avoir  lu  Gorsas,  le  Courrier  Français,  le 
Courrier  Universel  et  plus  de  cinq  cents  brochures  pour  ou 
contre  la  Révolution. 

Les  héroïnes  de  l'antiquité  païenne  posaient  devant  elle  comme 
le  type  achevé  de  la  veriu.  o  Elle  méprisait  nos  mœurs  faciles  et 
«  rd&chées,  dît  Madame  de  Maromme,  elle  regrettait  les  beaux 
«  temps  de  Rome  et  de  Sparte.  >■  «  Mais  celte  République  aux 
«  verLus  austères,  aux  dévouements  sublimes,  aux  actions  géné- 
B  reuses,  telle  quelle  lavait  rêvée,  Ipj  Français  n'étaient  pas 
«  dignes  de  la  comprendre  et  de  la  réaliser,  n  Elle  fixa  ainsi 
dans  son  esprit  le  plan  d'une  République  idéale.  Après  la  chute 
des  Girondins  [2  juin  I793\  les  Terroristes,  qui  prirent  le  pou- 
voir, lui  apparurent  comme  un  obstacle  à  la  réalisation  de  ses 
propres  conceptions.  Marat  était  le  plus  en  vue  et  le  plus  violent 
de  tous  :  elle  résolut  de  le  f\'apper,  croyant  ainsi  se  dévouer  pour 
le  bonheur  de  la  France. 

Témoin  de  l'enthousiasme  des  volontaires  du  Tédéralîsme  réu- 
nis &  Cacn  et  qui  s'engageaient  à  réagir,  les  armes  à  la  main, 
contre  la  Terreur,  elle  voulut,  elle  aussi,  livrer  sa  bataille.  Leur 
exemple  la  détermina  à  exécuter  le  dessein  qu'elle  avait  conçu  : 

«  J'avoue  que  ce  qui  m'a  décidé  tout  à  fait,  écrit-elle  h  Barba- 
«  roux,  c'est  le  courage  avec  lequel  nos  volontaires  se  sont  enrfl- 
<  lés,  dimanche  7  juillet.  > 

Ce  même  jour,  en  revenant  d'assister  à  la  revue  des  volontai- 
res, elle  s'arrête  dans  l' arrière-boutique  d'un  menuisier,  nommé 
Lunel,  qu'elle  traversait  souvent  pour  se  rendre  chez  Madame  de 
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'  Bretteville.  Là,  frappant  sur  une  table  où  jouaient  tes  époux  Lu- 
nel,  elle  prononce  avec  énergie  ces  paroles  :  «  Non,  il  ne  sera  pas 
dit  qu'un  Marat  a  régné  sur  la  France!  (1)  n 

Elle  écrit  à  son  père,  qui  habite  à  Argentan,  rue  du  Beigle  [3], 
qu'elle  part  pour  l'Angleterre.  Le  mardi^  9,  seule,  sans  conseil, 
elle  quitte  la  ville  de  Caen,  arrive  à  Paris  le  jeudi  1 1  vers  midi, 
et  va  loger  rue  des  Vieux-Augustins,  hOtel  de  la  Providence. 

Admise  à  l'audience  de  Marat,  elle  le  trouve  au  bain  et  le 
frappe  dans  la  région  du  cœur  avec  un  couteau  qu'elle  a  acheté 
au  Palais-Royal  (3;.  C'était  le  samedi  13,  le  jour  même  où  les 
généraux  de  la  Convention  Nationale  dispersaient,  près  de  Ver- 
non,  les  fédérés  commandés  par  Joseph  de  Puisaye. 

Charlotte  Corday  fut  prise  et  jugée.  Condamnée  à  mort  le 

(1)  Sotiu  tur  la  maûon  habitét  t  Caen  par  Charlotte  Cordaij. 

(!)  La  iiia[aon  ou  résidait  U,  da  Corda;,  à  Ai^ntan,  \an  dn  meurtre  de  Uarat, 
■t  (jai  partB.it  le  a'  tii,  Bubiitt«  toujours.  EUc  eit  titace  au  fond  d«  la  coar  Bm- 
nier  et  l'on  y  accède  par  la  rue  du  Bei([le  «n  piiswnt  loDi  nn  portail.  —  Jaoqnes- 
Frangoii  de  Corday  -j  résidnit.  depuis  le  31  janvier  1793,  avec  son  père,  ta  mers, 
u  Elle  Jacquetinc-Eléonore.  Charlotte,  cumme  elle  l'a  décUrJ  dans  sod  interroga- 
toirs,  «tait  venue  â  Arf^entan,  au  mois  d'avril,  visiter  tes  parents. 

Une  CammiisioQ  de  trois  Diembres,  (iëlcguée  par  la  Conseil  général  de  la  com- 
muue  d'.Vrgentan.  se  préseca  au  domicile  de  M.  de  Corday  le  20  Juillet  IT93,  le 
questionna,  laus  inquiéter  ni  interroger  les  ■uEroi  membres  de  sa  famille. 

Bien  qu'étranger  aa  meurtre  de  Marat.  il  dut  s'exiler.  Il  est  mort  k  Barceion* 
le  30  juin  1798. 

Ses  ]iarent>  ee  relirèrent  an  Ueanîl-Imbert.  dans  leur  logis  de  Corday.  Va  ia- 
ventaira  de  leur  mobilier,  que  doub  a  communiqué  H.  Duval,  archlviate  du  dépar. 
tflm:ut,  etque  noua  citons  comme  pUce  jlatificatKt,  indique  que  la  situation  de  la 
fainille  Corday  différait  peu  de  eetl«  de  nos  propriétaires  du  pays  d'Aoge. 

(3)  Plusieurs  versicuia  ont  couru  sur  la  provenance  du  couteau  dont  Charlatl* 
Corday  s'est  lervie  pour  tuer  Marat.  La  passage  suivant  de  son  interrogatoire  Si* 
ce  point  d'une  façon  indubitable  : 

D.  K  elle  demandé  :  ce  qu'elle  a  U.'A  le  troiiitme  jour  de  lOD  arrivée  à  ParitT 

H.  Qu'elle  s'est  promenée  dan^  la  matinée  seule. 

D.  Ce  qu'elle  a  fait  au  Falais-Hoyal  et  si  elle  y  a  acheté  quelque  choie? 

R.  Que  oui. 

D.  Ce  qu'elle  a  acheti? 

H,  Un  jugement  rendu  contre  les  assassin*  de  Léonard  Bourdun  et  nn  eoutean 
de  table  à  gaine,  à  manche  noir,  de  grandesr  ordinaire,  pour  qaaiaiite  ooll. 

D.  Quel  e»  le  motif  qui  l'a  détermiaée  b  acIieOtr  ce  Couteau? 

B.  Pour  tner  Uarat. 

D,  De  quelle  manière  elle  le  tna? 

R,  Avec  le  couteau  qu'elle  avait  ackttU  an  PalBia-Ro.ral.   qu'elle  loi  plongea 
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mercredi  17  juillet  vers  Inidi,  son  exécution  eut  lieu  le  même 
jour  entre  sept  et  huit  heures  du  soir.  Elle  avait  vingt-cinq  ans. 

Un  auteuj-  a  dit  :  »  Marie  de  Corday  sut  mourir  en  chrétienne, 
comme  la  reine  de  France,  n 

Tout  contredit  cette  assertion. 

Ni  ses  paroles,  ni  ses  actes  ne  révèlent  en  son  àme  les  senti- 
ments du  chrétien  qui  va  paraître  devant  Dieu.  Le  16,  veille  de 
sa  mort,  elle  écrit  à  sou  père.  Sa  lettre,  touchante  d'ailleurs, 
n'allègue,  pour  consoler  les  siens,  aucune  des  espérances  de  la 
foi  [i). 

Interrogée  par ,ses  juges  si  elle  se  confesse  à  des  prêtres  asser- 
mentés ou  insermentés,  elle  répond  :  «  Ni  aux  uns,  ni  aux  au- 
tres; je  n'avais  pas  de  confesseur  (2'i.   » 

De  sa  prison,  elle  écrit  à  Barbaroux  :  «  Ceux  qui  me  regrette- 
ront se  réjouiront  de  me  voir  dans  les  Champs-Elysées  avec  les 
Bmius  et  quelques  anciens.  « 

Non,  la  femme  qui  a  tué  Maral,  de  son  autorité  privée,  et  qui 
rêve  de  s'entretenir  «  dans  les  Charaps-ËIysées  avec  les  Brutus,  « 
n'est  pas  chrétienne;  elle  est  Romaine  ou  Spartiate. 

(1)  Voioi  cette  lettre  i 

1  Pardonnes  mai  mon  clitr  papa  d'avoir  disposé  de  moD  exîatanae  laas  Totrs 
permission,  j'ai  vengé  bien  d'inaacentea  lictiines,  j'ai  prévenu  bien  d'autres  dé- 
sastres, le  penple  nn  jour  détabusé  se  réjouira  d'itra  délivré  d'un  tyrran.  Si  j'a 
cherciié  k  voua  persuadé  que  je    passais  en  Angleterre   ces   i^ue  j'esperaii    garder 

tourmenté.  En  tout  cas  je  crois  que  vous  Burés  des  défenseurs  k  Caën.  J'ai  pril 
pour  défenseur  Grstave  Donlcet,  un  tei  attentat  ne  permet  nulle  défense,  c'est 
pour  la  forme.  Adieu  mon  cher  papa  je  vous  prie  de  m'oublier  on  plulût  de  vous 
réjouir  de  mon  sort,  la  cause  en  est  belle. 

o.  J'embrasse  ma  sœur  que  j'aime  de  tout  mon  cœur  ainsi  que  tous  mes  pa- 
rents. N'oabliéi  pas  ce  ven  de  Corneille  : 

«  Le  crime  fait  la  honte  et  non  pai  l'échafand.   • 

•  C'est  demain  à  huit  heures  que  l'on  me  joge 

•  Ce  IS  jaiilst. 

An  dos  de  cette  lettre,  qui  fat  MÎlie  par  Foaqnier-Tin ville  et  annexée  au:t 
pièces  dn  procès  de  Charlotte,  on  Ut  : 

•  A  U.  da  Corday  d'.\rmont,  rue  dn  Bègte,  à  Argentan.  » 

(2)  Au  plus  tard,  en  I7BI,  Charlotte  Corday  avait  encore  un  coofesieur.  C'iUit 
U'  l'abbé  FranEois-Ainbroiie  Bedouëlle,  du  clergé  de  Saint-Jean  de  Caen  II  refut 
de  Charlotte  ane  tabatière,  ornée  du  portrait  de  Louis  XVI.  Ce  portrait  est  aujour- 
d'hui à  Uorlagne  entre  Ib>  maine  de  l'arrière -pet  lie- nié  ce  de  l'abbè  Frangoïs 
Bedoullls. 
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■  Noire  loi,  disait  TerluUien  en  parlant  des  ffdèles  persécutés, 
est  de  soulTiir  la  morl,  non  de  la  donner.  »  Celte  maxime,  l'hon- 
neur du  nom  chrétien,  Charlotle  Corday  ne  l'ignorait  pas.  Elle 
lavait  lue,  magniUqucn-.ent  exprimée,  dans  les  vers  que  Cor- 
neille, son  aïeul,  met  sur  les  lèvres  d'un  persécuteur  de  l'Église 
Fidèle  &  son  haptémc,  elle  «n  eût  fait  la  règle  de  sa  vie  : 

Chez  les  rhréliens  les  mœurs  sont  innocentes, 

Les  vires  délesliÎB,  les  vertus  flnrla»ante.!<  j 
Ils  font  des  vceux  pour  nous  qui  les  per<>é(aitons  ; 
Et  depuis  Innt  do  li>mps  que  noua  les  tourmentons, 
Les  a-t-on  vuk  mutins?  les  a-Ion  vus  i-ehelles? 
ti'js  Princes  onl-ils  eu  des  soldais  jilus  fidèles? 
Vu  ieux  dans  la  guen'e,  ils  soulTrenl  nos  boui'i'enux, 
El,  lions  au  combat,  ils  meurent  en  ngneauiL  (i). 

J.  ROMBAULT. 


«Google 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


Inventaire  des  Meubles  de  la  famille  Corday. 


Vimoiiticrs. 

Aujourd'hui,  ringt-sîx  nivôse  de  l'an  doux  (15  jam-ier  1794)  de  la  Ré- 
publique françnise  Une  pt  Indivisibli^,  en  la  commune  de  MesniUImbert, 
canton  de  Vimouliers,  au  domicile  du  nommé  Cordey,  père  el  grand-père 
d'émigrés  ;  sur  les  neuf  heures  du  malin,  nous,  Jean-Jocqnes  Guilbcrt 
fils  ,  commissaire  nommé  par  délibération  du  Directoire  du  district 
d'Argentan,  suivant  leur  orrcsté  en  date  du  seizc_nivûse,  pour  nposcr  les 
scellés  sur  les  titi-es  et  papiers,  et  pour  faire  invenLiire  de  lous  les  meu- 
bles et  effets  eu  tout  ),'enre,  qui  pourroient  se  trouver  dans  les  apparte- 
ments et  autres  bAtiments  dépendant  dudit  domicile,  en  conrormité  de  la 
loi  du  dix-sept  frimaire,  et  pour  l'exécution  de  laquelle  j'ai  interpellé  le 
dit  Cordey  de  nous  remettre  toutes  les  clefu  des  appartements  de  son  dit 
domicile  ;  ce  que  Li  citoyenne  Cordey  fille  (1)  a  à  l'instant  fait  :  avec  les- 
quellei)  clefs  j'ai,  en  présence  des  citoyens  Gilles  Jlidel  et  François-Phi- 
lippe, commissaires  nommés  par  la  dite  commune  du  Mesnil-lmbert, 
fermé  les  portes  des  différentes  armoires,  sur  lesquelles  fermetures  j'ai 
apposé  les  scellés  en  cire  rouge,  empi'eintc  G.  D.,  avec  défense  faite  à 
toute  personne  d'y  attenter  direclemenl,  ni  indirectement,  sous  les  peines 
portées  par  la  loy,  avec  déclaration  que  nous  laissons  les  dits  scellés  à  h 
chaire  et  garde  de  la  dite  Cordey  ûllc.  Interpellée  de  signer  a  refusé.  Et 
de  tout  ce  que  dessus  en  avons  fait  et  an'esté  le  présent  au  dit  dotuicile, 
en  présence  des  dits  citoyens  commissaires  qui  ont  signé  avec  nous, 
après  avoir  eux-mêmes  examiné  les  dits  scellés  par  nous  apposé».  Ce  fait, 
nous  nous  sommes  i-eliré  après  avoir  vaqué  depuis  l'heure  susdite  jusqu'à 
midi  ;  avons  remis  les  dites  clefs  et  renvoyé  t'inventaiie  au  deux  pluviôse 
pi-ochain,  huit  heures  précises  du  malin,  ce  que  nous  avons  signé, 

i.  GUILËERT  fils,  P.  PllIUPPE,  G.  ItlDEL. 

tt)  Il  B'sirit  ici  de  SUrgiiCrite  de  CorOiv.  tonU  de  Charlotte  et  »-ptiime  dej  ea- 
fïnti  de  Jacqiies-.^drien  de  t^oriiay  lille  vivait  nvec  ses  parenCi.  —  Jncquea- 
Adri«n  de  Cordiiy  inourut  le  li  janvitT  tTDj,  et  sa  femme,  llcnée-Adstnlda  de 
Dellenu  de  U  Uatte,  1«  21  janvier  ISO). 
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Le  deax  pluviôse  an  deux  (21  janvier  1794],  les  Irbis  commissaires  com- 
nieneent  l'iiivenlaire  ifoa  meubles  du  logis  de  Corday  et  s'acquittent  minu- 
tieusement de  leur  besogne. 

Sans  reproduij-e  inlégi-alement  ce  long  travail,  nous  en  citons  des  frag- 
ments; ils  indiqueront  la  situation  des  de  Gorday  qui,  comme  beaucoup 
de    gentiUhummes   vivant  à  la  campagne,  s'occupaient  à  cultiver  leurs 

a  Nous  sommes  entré  dans  une  taWe  à  ana^e  de  cuisine  et  avons  pro- 
cédé à  l'inventaire  des  meubles  et  cKcIs  dont  la  dé.si^mation  suit  :  deux 
landiers  unis,  un  petit  chenel,  une  pelle  à  feu,  une  pince,  un  tourne-bro- 
che à  rouet  avec  sa  broche  et  sn  rhatne,  deux  tuyeaux  à  leiisive,  une  cré- 
maillère, deux  grils,  le  tout  en  fer. 

Item  une  liorloge  avec  ses  poids  en  fonte  et  sa  bolle,  deux  paniers  à  sa- 
lade, deux  marmites  dont  une  grand»- tans  couvercle  et  une  petite  avec  son 
couvercle,  un  chaudron  d'airain  de  moyenne  gi-andeur,  deux  couvre-plats 
en  Fer  blanc,  une  chopine  d'étain,  un  petit  moulin  a  poivre,  un  soufllet, 
une  paire  de  boites,  une  écumoire  et  une  petite  casserole  en  cuivre,  une 
cafetière  en  fer  blanc. 

Item,  un  petit  bufTet  suspendu  et  fermant  à  deux  volets  dans  lequel 
s'est  trouvée  cinq  nappes  de  toile  commune  et  une  tait  d'oreiller,  un  grznd 
pot  de  terre...  Selle  f 

Item  un  autre  bulfcl  avec  sa  commode  dans  lequel  il  s'est  trouvé  deux 
moulins  à  café  dont  un  petit  et  un  grand,  une  râpe  à  sucre,  une  petite 
boîte  à  café  en  fer  blanc  et  viron  une  once  et  demie  de  poudre  dana  la 
boite 

Item,  une  armoire  dans  laquelle  s'est  trouvé  deux  rouleaux  de  cordes 
pour  étendre  le  linge. 

Item,  un  mauvais  bulfet  sans  porte,  une  plonnée  partant  soixanle-troîs 
livres  sur  le  fort,  une  petite  selle  et  un  gros  billot,  deux  essuis-mains, 
deux  couperets,  une  salière  d'étain,  un  livre  commentant  par  ces  m]ls  : 
Les  Viei  des  Homme»  illustres  de  la  France,  mars  mil  cinq  cent  soixante- 
trois.   B 

De  la  cuisine,  les  commissaires  passent  dans  la  laverie  donnant  à  droite 
et  dans  l'ofTice  donnant  à  gauche  de  la  cuisine.  Ils  font  minutieusement 
l'inventaire  des  objets  qu'ils  trouvent  dans  ces  deux  pièces  et  ne  transpor- 
tent dans  une  salle  A  ciMé  d'icetle  cuisine  dans  laquel  est  trouvé  un  grand 
chaudron  en  fonte,  deux  réchauds  dont  un  mauvais,  trois  marmitte  pleine 
de  cenire  et  sans  couversie,  une  chaufferette,  quatre  casserolles  en  cuivre 
et  sans  couvercle,  une  cuvette  de  bois  à  anse  de  fer,  un  vieux  sac  de  toile, 
un  panier  d'un  rais,  un  mortier  en  marbre  sans  son  grillon. 

Item  nous  sommes  transporlé  dans  une  salle  à  cûlé  d'une  cuisine  dans 
laquelle  une  petite  commode  sur  laquelle  étaient  les  scellés  par  nous  ap- 

Li,  dit  le  procès- verbal,  s'est  trouvé  ainsi  qu'il  suit  ;  a  deux  chenets  en 
fer,  trois  chaises,  trois  vieux  fauteuils  de  différente  couleur,   une  petite 
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labié  carrée  sur  ses  quatre  pieds  et  couverte  d'un  vieux  tapis  vert  et  dé- 
chiré, et  un  buflet  en  forme  de  placard  et  fermant  à  clef,  dans  lequel, 
après  ouverturç  fitile,  s'y  est  trouvé  vingt  verres  à  vin,  vingt-sept  assiettes 
de  faïence  fine. 

Jlem  vingt-une  assiettes  de  faïence  fine  à  fleur,  bordées  de  rouge  ;  un 
sucrier,  doune  plats  de  faïence  fine,  une  fontaine  sans  sa  cuvette,  deux 
builliera  en  verre  et  le  dessous  en  faïence,  trois  flambeaus:  eJi  cuivre,  deux 
saladiers  et  trois  compotiers,  une  assiette. 

Item  Nous  sommes  transporté  dans  une  office  donnant  dans  icclle  salle 
dans  laquelle  s'est  trouvé  onze  plats  de  faïence  de  différente  grandeur,  un 
pain  de  cire  jaune  pesant  viron  cinq  à  six  livres,  un  jeu  de  dames,  un  pa- 
ravent, une  cuvette  en  faïence,  deux  cruches  à  huille,  un  pot  à  lard  moitié 
plein  de  sel,  une  vieille  marmite  pleine  de  cendre,  un  vieux  moulin  à  café, 
un  grand  et  gros  livre  :  Le  Saint  des  Saints,  Nolr^Seigneur  Jésus-Christ, 
quatre  autres  vieux  livres,  etc....  t 

A  midi,  après  une  vacation  de  quatre  heures,  les  commissaires  se  reti- 
rent, laisssanl  <  le  tout  à  la  charge  et  garde  de  la  dite  Cordey  fille  qui,  in- 
terpellée de  signer,  lefuse. 

Vers  deux  heures,  reprise  de  l'enquête  : 

«  Avons  monté  l'escalier  conduisant  aux  chambres  et  somme  entré  dans 
une  chambre  à  droite  du  dit  escalier  dans  laquelle  s'est  trouvé  deux  che- 
nets, une  pince,  le  (oui  en  fer,  trois  vieux  fauteuils  de  différenle  ixiuleur, 
Irois  chaises  fourrées,  un  tabouret,  deux  cuvettes  en  faïence,  un  pot  à 
l'eau,  une  bouteille  à  huile,  une  table  ronde,  une  glace  encadrée  de  viron 
quinze  pouces  de  long  sur  douze  de  large,  un  drap  de  tuile  commune,  un 
lit  de  plume  mêlée  avec  son  traversin  pesant  ensemble  quarante-cinq  livres, 
deux  malelals  pesant  ensemble  cinquante  livres,  une  courte-pointe,  une 
couche  en  bois  de  chesne,  sa  paillasse,  ses  rideaux  et  son  ciel. 

Item  nous  sommes  transporté  dans  une  autre  chambre  au  fond  du  corri- 
dor, dans  laquelle  s'est  trouvé  deux  landiers,  deux  vieux  fauteuils  fourrés 
et  deux  en  paille,  deux  chaises,  une  petite  table  longue  avec  tiroirs  par  les 
deux  bouts. 

Dans  une  armoire  en  boisde  cbcsne  se  trouvaient  :  quatorze  serviettes, 
sept  draps  de  toile  commune,  dont  deux  un  peu  plus  fms,  trois  nappes 
seize  napperons,  six  mauvaises  taies  d'oreiller  et  un  vieux  banc. 

Dans  une  autre  armoire  en  bois  de  sapin,  les  commissaires  trouvent  ; 
onze  chemises  à  usage  d'homme,  une  culotte  de  nankin,  une  culotte  et  une 
veste  de  toile  de  colon,  douze  mouchoirs  de  poche,  deux  paires  de  bas  de 
soie,  deux  de  bine,  six  de  coton,  une  de  111. 

Dans  une  autre  armoire  en  bois  de  no;er  s'est  trouvé  :  sept  chemises 
pour  femme,  deux  jupes  de  toile  de  coton,  treize  corsets  item,  vingt-sept 
paires  de  bas  de  coton  et  deux  de  laine...  quatorze  robes  de  différentes 
espèces  et  quatre  jupes  d'indienne,  un  mantelet  et  un  tablier  noir,  neuf 
bonnets  ronds. 


.y  Google 


70 

Item,  un  lit  de  plume  et  son  traversin  pesant  «nsemble  «oixonte-huit 
livres  en  plume  de  massacre,  un  matelas  pesant  vingl-huif  livres,  etc..  Un 
autre  lit  de  plume  d  oie... 

Item  nous  sommes  transporté  dans  un  petit  cabinet  donnant  dans  icelle 
chambre,  où  s'est  trouvé  une  pelile  table,  une  petite  glace,  une  polile  ar- 
moire, cinquante- sept  bonnets  de  nuit. 

Dans  une  grande  armoire  en  bois  de  chesne  s'est  trouvé  :  deux  robes  en 
soie  avec  leur  jupe,  cinq  idem  en  inilienne  et  leur  jupe,  un  vieux  désha- 
billé et  une  vieille  jupe  noire,  deux  déshabillés  d'indienne,  dix  chemises 
pour  femmi^,  trenle-deux  jiaircs  de  bas  de  coton  à.  usage  de  Tcmme,  quatre 
paires  de  jKiches,  sept  mouchoirs  de  col  en  rauusseline,  cinquante-deux 
paires  de  manchettes,  deux  pesées  de  lin...,  deux  déshabillés  de  siamoise 
avec  leurs  jupes,  une  robe  de  deuil  en  laine,  treize  mouchoirs  de  poche. 

Le  même  appartement  renfermait  encore  deux  lits  montés,  « 

Les  commissaires  se  transportent  dans  une  autre  chambre  à  gauche  do 
l'eBcalier.  La  cheminée  est  garnie  de  chenets  et  ornée  d'une  glace.  Il  s'y 
trouve  une  table,  quatre  fauteuils  en  velours  sans  leur  robe;  item  deux 
autres  vieux  fauteuils  garnis  et  cinq  chaises  idem.  La  dite  chambre  ren- 
ferme encore  un  Ut  complet. 

I  lient,  continue  le  procèS'Verbal,  nous  sommas  lran!;porlc  dans  un  cabi- 
net donnant  dans  icelIc  chambre,  dans  lequel  cabinet  s'est  trouvé  un  IK 
monté,  etc. 

Item,  nous  sommes  transporté  dans  une  autre  chambre  au  fmd  du  cor- 
ridor dans  laquelle  s'est  trouvé  trois  chaises  dont  deux  founées,  une  mau- 
vaise table  et  une  petite  glace,  plus  un  lit  monté,  c 

Les  enquêteurs  visitent  ensuite  le  grenier  situé  sur  les  chambres  et  des- 
cendent au  rez-de-chaussée.  Ils  entrent  dans  la  salle  du  fond  dans  laquelle 
ils  trouvent  parmi  d'autres  objets  :  quatre  portraits  repiésentant  dilTérenles 
personnes,  deux  petits  fauteuils  en  velours  sans  robe,  cinq  idem  de  dilTé- 
renles  espèces,  cinq  chaises  en  paille,  un  secrétaire  &  tiroirs,  un  lit  de 
plume  d'oie,  deux  matelas,  un  traversin,  une  courte-pointe  et  une  couver- 
ture, une  couche  en  bois  de  chesne  avec  sa  paillasse. 

De  \k,  les  commissaires  se  transportent  successivement  dans  deux  cabi- 
nets donnant  dans  Ip  même  salle.  L'une  renferme  un  lit  monté,  l'autre  des 
fauteuils,  de  la  vaiselle,  quatre  bouteilles  de  vin  blanc,  plusieurs  vieux 
livres. 

Celte  vacation  commencée  vers  deux  heures  se  termine  à  sept. 

Le  lendemain,  trois  pluviôse,  visite  des  greniers,  de  la  laiterie,  des  caves 
et  caveaux  :  Dans  les  caves,  se  trouvent  quatre  tonneaux  pleins  de  poiré, 
idem  trois  vuides,  un  autre  fût,  contenant  viron  huit  cents  pots  est  plein 
de  cidre  mitoyen.  Dans  la  grand'cavi>,  l'ciiquéle  signale  trois  tonnes 
vuides  contenant  chacune  mille  à  douze  cents  pois. 

Dans  le  four,  se  sont  trouvés  deux  pétrins,  deux  tables  et  deux  tré- 
teaux. 
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Djins  an  herbage,  noraraé  les  Sablons,  sont  deux  vaches  à  lait  ;  dans  un 
litre,  il  ï  a  neuf  bœufs  dont  l'enquête  donne  le  signalement. 

■  Ce  fait,  disent  les  enquêteurs,  avons  cessé  et  avons  ari'âlé  le  présent  au 
dit  domicile,  et  avons  intei-pellé  In  dite  Dlle  Cordav  de  nous  déclarer  si  elle 
n'a  point  d'autres  bAtiraenIs  et  d'autres  meublen  que  ceux  par  nous  inven- 
toriés, nous  a  déclaré  avoir  encore  une  cnve  dans  laquelle  nous  n'avions 
point  entré.  Et  de  nouveau  nous  y  sommes  transporté  ;  dans  laquelle  cave 
s'est  trouvé  cinq  tonneaux  pleins  de  cidie  première  qualité.  Item,  trois 
pleins  de  petit  cidre  et  un  vuide,  plus  une  futaille  dans  laquelle  U  y  a  du 
vinaigre. 

A  elle  demandé  si  elle  n'en  a  point  d'autre,  a  l'épondu  que  non.  Vu  sa 
réponse  et  loutes  les  recherches  et  perquisitions  faites  par  nous  avons 
cessé  et  nous  sommes  retiré  api  es  avoir  vaqué  de  huit  heures  A  uce 
heure.  ■ 

Les  commissaires  reviennent  une  dernière  fois  le  sept  ventôse  nn  II'  (25 
février  1794),  afin  d'inventorier  les  objets  renfermés  dans  deux  commodes 
laissées  par  eux  sous  scellés.  Dans  l'une  d'elle  se  trouvent  :  doute  assiettes 
à  fleur  et  à  bord  rouge,  vingt  id»m  et  une  blanche,  neuf  petits  pots  i 
crème,  un  sucrier  ainsi  que  des  papiers.  Avons  refermé,  concluent  les 
commissaires,  la  dite  commode  ainsi  que  l'autre,  après  ouverture  tiite,  dans 
laquelle  ne  s'est  rien  trouvé  de  conséquence. 

Avons  refermé  les  dites  portes  et  avons  apposé  sur  les  fermetures  nos 
scellés  en  cire  rouge,  empreinte  U.  B.  » 

(SuieerU  leê  aignaiuret.j 
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LES  BIBLIOTHÈQUES 

ET 

LES  MUSÉES  DU  DÉPARTEMENT  DE  L'ORNE 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION 


Personne  n'ignore  que  la  plupart  de  nos  Bibliothèques  publi- 
ques datent  de  la  Révolution.  Mais,  jusqu'à  ce  jour,  on  était  en 
droit  de  se  demander  si,  dans  le  département  de  l'Orne,  les  me- 
sures de  conservation  ordonnées  par  l'Assemblée  Constituante, 
par  la  Législative  et  par  la  Convention  avaient  été  réellemenl 
appliquées.  Que  sont  devenues,  pendant  la  période  révolutionnaire, 
les  riches  collections  de  livres  et  de  manuscrits  que  renfermaient 
les  établissements  rehgieux  supprimés  en  1790  :  Saint-Évroull, 
Saint-Martin-dc-Sées,  Silli,  la  Trappe,  les  Dominicains  d'Argen- 
tan, etc  ?  Le  si  ence  des  documents  semblait  autoriser  les  suppo- 
sitions les  plus  défavorables.  On  pouvait  croire  qu'au  miheu  des 
travaux  et  des  préoccupations  de  tout  genre  dont  furent  surchar- 
gées les  Administrations  locales,  dans  cette  époque  de  crise,  les  li- 
vres et  les  manuscrits  avaient  été  généralement  livrés  à  toutes  les 
chances  de  destruction,  jusqu'à  ce  que  Louis  Dubois  les  tirât  des 
greniers  où  ils  pourrissaient  (1),  ou  même  les  rachetât  de  ses  de- 
niers (2),  pour  former,  avec  ces  précieux  débris,  la  Bibliothèque 
de  l'École  centrale  de  l'Orne,  qui  a  composé  le  noyau  de  la  Bi- 
bliothèque publique  de  la  ville  d'Alençon. 

(I)  L.  de  La  Siootière.   Hutaire  du  Cailége  d'Àlençon,  pDbliée-daDS  l'^lnnuair*   • 
ii  t'Âiiaciation  Normande  de  1841,  p.  100. 


«Google 


74 

Une  découTerte  dont  je  suis  heureux  d'apporter  ici  les  pre- 
miers résultats  nous  met  à  même  dùclaircir  cette  question.  Dé- 
sormais, c'est  avec  certitude  et  pièces  en  main  qu'il  sera  permis 
de  distribuer  la  louange  et  le  blâme  aux  administrateurs  intel- 
ligents et  soucieux  de  leui's  devoii's  qui,  dans  des  temps  troublés, 
et  au  milieu  de  circonstances  diiïiciles,  prirent  soin  de  faire  met- 
tre en  ordre  et  catalogiier  les  livres  devemis  propriété  nationale 
dont  le  dépôt  avait  été  confié  à  leur  vigilance,  et  à  ceux  dont  lin- 
curie  et  la  coupable  indifférence  ont  causé  des  pertes  irrépara- 
bles. C'est  a  ceuvci  qu'il  faut  réserver,  avec  justice,  les  épithMes 
de  barbares  et  de  vandales  dont  abusent  trop  souvent  ceux  qui  se 
plaisent  à  noircir  encore  le  sombre  tableau  des  désordres  inévita- 
bles qui  ont  suivi  la  Révolution. 

En  faisant  te  dépouillement  d'une  liasse  volumineuse  de  pa- 
piers de  la  période  révolutionnaire,  étiquetée  sous  le  titre  de  Tra- 
vaux et  établisscmenls  publics,  j'ai  eu  l'heureux  hasard  de  re- 
trouver les  rapports  qui  furent  adressés  au  Ministre  de  l'inté- 
rieur, en  l'an  IV,  sur  la  situation  dej  Bibliothèques  nationales 
établies  dans  le  département  de  l'Orne  et  plusieurs  des  catalo- 
gues assez  remarquables  qui  furent  également  envoyés  au  Minis- 
tre de  l'intérieur  quelques  années  après.  Le  présent  mémoire 
n'est  pas  autre  chose  qu'\me  analyse  succincte  de  ces  documents. 

Chapitre  I 
DISTRICT   D'ALENÇON 


BIDLIOTHÈQUI!:   DE   LA,  TILLE  DE  SÉES 

On  sait  que  des  inslructions  précises  et  détaillées  avaient  été 
préparées  par  les  Comités  de  l'Assemblée  Constituante  pour  indi- 
quer aux  Administrations  les  mesures  à  prendre  pour  la  conser- 
vation des  livres,  manuscrits,  objets  d'art,  provenant  des  établis- 
sements religieux  supprimés.  Le  14  avril  1791,  les  Adminisiraleurs 
du  district  d'Alençon  firent  connaître  les  mesures  qu'ils  avaient 
prises  pour  l'exécution  des  deux  circulaires  du  24  mars  précé- 
dent : 
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■  Nous  avons  fait  passer  &  la  municipalité  de  Sl'CS.  la  seule 
dans  notre  leiTitoii-e  qui  puisse  rencontrer,  tlans  liiivcnlaiic  qu'elle 
Ta  faire,  dans  la  ci-uevant  abbaye  de  Saint-Martin-de-Siies,  des 
effets  de  Tespèce  ci-dessus,  un  de  chacun  de  ces  exemplaire,!,  en  luii 
adressant,  en  mt'me  temps,  commission  expresse  ponr  s'occuper 
sans  re!ard  du  dit  inventaire.. 

«  Vous  jugerez,  aisément.  Messieurs,  que  ccle  opération  se 
joignant  h  celles  dont  les  municipalilês  sont  actuellement  chargées, 
pour  la  préparallon  de  l'assielte  des  contributions  foncière  ei  mo- 
bilière, sera  nécessairement  longue  et,  parce  que,  d'ailleurs,  la 
Bibliothèque  et  le  Chartrier  de  labbavc  renferment  des  livres  et 
pièces  d'écriture  en  nombre  considérable,  qu'il  sera  peut-èlre  né- 
cessaire de  feuilleter,  à  l'effet  de  pouvoir  mettre  en  i-éscrve  les 
manuscrits  intéressants,  les  chartes  et  autres  pièces  dont  la  con- 
servation eit  ordonnée. 

«  Quant  aux  tableaux,  morceaux  de  sculpture,  reliquaires  et 
pièces  d'orfèvrerie,  nous  sommes  d'avance  informés  qu'il  s'en 
trouve  peu  et  peut-être  aiu'uns  (]ui  soient  dans  le  cas  d'être  con- 
servés, ïauf  les  vases  sacrés  ordinaires. 

«  Nous  croyons  devoir  vous  observer,  Messieurs,  qu'un  inven- 
taire détaillé  des  titres  et  les  précautions  indiquées  par  l'instruc- 
tion pour  la  consenation  des  manuscrits  el  des  chartes,  exigent 
3u'on  y  emploie  des  pei-sonnes  habituées  .^  lire  les  anciennes 
critures  qui  ne  se  rencontrent  pas  communément  dans  le  sein 
des  municipalités;  qu'il  deviendra,  à  ce  moyeu,  nécessaire  que 
celles  qui  seront  chaînées  de  ces  opératîo'ns  'se  fassent  seconder 
par  des  gens  propres  à  ce  genre  de  travail;  qu'elles  fassent,  en 
outre,  des  dépenses  pour  1  application  des  moyens  indiqués  par 
l'instruction,  aux  fms  de  la  conservation  des  manuscrits,  papiers, 
parchemins,  etc.  ;  que  cependant  la  dite  instruction,  ni  votre  lettre, 
n'autorisent  les  municipalités  et  corps  administratifs  A  faireces  dé- 
penses, n'indiquent  la  caisse  sur  laquelle  elles  pourront  être  prises 
et  ne  déterminent  jusqu'à  quelle  somme  les  Administrations  pour- 
roient  y  employer.  Dans  ce  cas,  vous  jugerez,  Messieurs,  combien 
doivent  être  timides  et  réservées  ces  administrations  dans  l'exé- 
cution des  travaux  que  vous  leur  recommandez. 

«  Nous  vous  obsei-vons  enlin.  Messieurs,  que  si  les  inventaires 
de  délail,  tant  des  tableaux,  reliquaires,  que  des  livres,  manuscrits, 
litres,  papiers  el  autres  effets  précieux  des  communautés  de  notre 
district  n  ont  point  encore  été  faits,  c'est  que  les  religieux  ont 
continué  jusqu'au  1"  de  ce  mois,  suivant  la  faculté  qin  leur  en 
était  accordée,  par  la  loi  du  14  octobre  dernier,  concernant  les 
religieux  et  religieusei,  de  résider  dans  leurs  maisons,  et  que,  pen- 
dant ce  temps,  les  municipahtés  ont  été  elles-mêmes  si  suri-har- 
cces  de  travaux  qu'il  eût  vl},  sinon  impossible  du  moins  très-dif- 
ficile qu'elles  se  lussent  livrées  à  un  travail  aussi  é:cndu  et  qui 
peut  seul  absorber  beaucoup  de  temps. 

«  L'inceriitudc,  d'ailleurs,  sur  la  question  de  savoir  si  elles 

{ourront  s'adjoindre  des  hommes  versés  dans  les  anciennes  ccrî- 
ures,  connaisseurs  en  ouvrages  d'art  et  leur  accorder  des  traite- 
ments, n'a  pas  peu  contribné  à  suspendre  leur  activité.  Veuillez 
donc,  Messieurs,  nous  donner,  sur  cet  objet,  les  instructions  que 
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TOUS  jugerez  convenables,  pour  les  faire  parvenir  à  nos  municipa- 
iilês  et  nous  metlre  à  porlée,  à  ce  moyen,  de  lever  leurs  doutes  à 
cet  égard. 

<  Les  Administrateurs  du  district  d'Aiençon.  » 

Le  Sjuin  1791,  le  Directoire  du  département  de  l'Orne  arrêta 
que  les  scellés  apposés  sur  la  Bibliothèque  du  t^éminaire  de  Sées 
seraient  levOs  par  les  commissaires  nommés  à  cet  cffel  et  que  les 
livres  existants  dans  la  Bibliolliùque  seraioni,  après  inventaire, 
dressé  par  les  commissaires,  remis  à  la  disposition  de  l'évèque  de 
Sées. 

Le  29  juillet  1791,  le  Procureur  général  syndic  du  déparlement 
signalait  au  Directoire  le  rctaixl  apporté  par  la  municipalité  de 
Sées,  à  la  rédaction  de  riiiventaire  prescrit  par  la  loi  du  5  no- 
vembre 1790.  Stir  sa  requête,  le  Directoire  du  déparlement  an'éta  : 
1"  que,  par  les  soins  du  Directoire  du  district,  deux  commissaires' 
autres  que  les  officiers  municipaux  de  la  ville  de  Sées,  se  trans- 
porteraient à  Tabbayc  de  Saint-Martin-de-Sées  dont  ils  se  feraient 
ouvrir  les  portes  par  les  dépositaires  des  clés,  à  l'efTet  de  dresser 
un  catalogue  de  tous  les  objets  mentionnés  dans  l'art.  2  du  titre  3 
de  la  loi  du  5  novembre  1790;  î"  que  les  mêmes  commissaires  fe- 
raient également  un  catalogue  des  objets  existants  dans  la  maison 
conventuelle  des  Cordcliers  de  Sées,  pour  être  remis  au  secréta- 
riat du  déparicment. 

Il  est  probable  que  ces  commissaires  s'occupèrent  principale- 
ment du  mobilier  et  ne  firent  pas  de  catalogue  des  livres,  car  on 
voit  par  un  arrêté  du  Conseil  général  de  la  commune  de  Sées,  du 
11  ventôse  an  II,  que  Le  Fessier,  évêque  constitulionnel,  fut 
chaîné,  à  celle  date,  de  mettre  en  ordre  et  de  cataloguer  les 
Bibliothèques  de  la  commune  de  Sées. 

Dès  le  lendemain,  lisons-nous  dans  un  rapport,  adressé  le  12 
vendémiaire  an  VII,  à  l'Administration  centrale  du  département 
de  l'Orne,  par  Le  Fessier,  lui-même,  président  de  l'Administra- 
tion municipale  de  Sées,  il  s'occupa  à  arranger  la  Bibliothèque 
des  ci-devant  Bénédictins,  dont  les  volumes,  rapportés  des  cham- 
bres particulières,  étaient  entassés  sans  ordre  sur  le  plancher  : 

«  Son  travail  dura  six  semaines,  pendant  la  rigueur  de  l'hiver, 
dans  un  local  vaste,  ouvert  de  tous  côtés;  sans  plume,  sans 
papier,  il  ne  put  faire  son  état  que  sur  des  feuilles  volantes.  Il 
parcourut  de  même  les  autres  BiDliolbèques.  Partout  il  dressa  un 
catalogue  que  lui  seul  pouvoit  connoitre. 
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«  Pour  nieUre  au  iiel  ce  travail  informe,  it  réclama  les  maté- 
riaux nécessaires  aupi'ès  des  ciloveiis  Marchant  et  Potier;  ils 
n'ont  pu  rien  fournir.  Travaillant  gratuitement,  il  ne  put  aloi-s  se 
procurer  les  matières  premières  (jui  éloient  h  un  prix  excessiT. 

a  Mais  la  maison  des  Bénédictins  et  le  Séminauc  étant  desti- 
nés au  logrement  des  troupes,  il  fallut  transporter  les  livres  qu'ils 
renfermoicnl  dans  laBiblioDièqiie  du  cy-devant  Chapitre. 

«  La  réunion  de  tant  de  volumes  l'excila  à  les  placer  dans 
un  double  local  construit  à  cette  lin.  11  y  réussit,  et  alors  le  juste 
prix  du  papier  l'enhardit  à  dresser  un  catalogue  exact  des  livres 
mis  en  orme.  Il  fut  fait  et  déposé  dans  le  lieu  même. 

«  D'après  ce,  on  pourrait  croire  que  la  nomenclature  des  livres 
existe  encore.  On  se  Iromperoit.  Les  tracasseries  suscitées  dans 
l'an  V  au  citoyen  Le  Fessier,  la  demande  impérieuse  d'un  cata- 
logue, lui  rappelèi-cnt  celui  qu'il  avoit  formé  dans  les  années  III 
et  IV.  Il  le  chercha  et  ne  put  le  trouver.  On  sçavoit  bien  que 
tous  ses  eflorts  scroient  vains.  En  eflet,  à  son  retour  de  Paris,  en 
frimaire  de  l'an  VI,  étant  à  la  maison  commune,  le  hasard  lui  iit 
tomber  dans  les  mains  une  feuille  de  cet  ouvrage  qui  lui  avoit 
tant  coûté.  Son  étonnemenl  fut  extrême  :  il  demanda  d'où  elle 
provenoil;  on  lui  montra  une  armoire  d'où  on  tira  encore  quel- 
ques feuillets,  sans  suite,  sans  liaison  et  déjà  déchirés. 

a  II  reconnut  la  même  magie  qui  avoit  déjà  enlevé  une  lettre 
sur  sa  cheminée.  La  clé  d'une  poi'le  donnée  à  un  membre  muni- 
cipal, et  qu'on  a  dit  perdue,  explique  tout. 

«  Il  a  (lonc  existé  un  catalogue  qui  a  disparu.  Trop  occupé  de- 
puis, le  citoyen  Le  Fessier  n'a  pu  y  siippléer. 

d  Maintenant  voici  la  sittiation  aes  Bibliothèques.  It  en  existe 
une  dans  le  ci-devant  Evéché,  ouverte  depuis  trois  ans  aux  ama- 
teurs et  aux  étrangers,  elle  contient  viron  3,000  volumes  et  quel- 
ques cents,  tous  reliés  et  bien  en  ordre.  Douze  à  treize  cents  sont 
relatifs  à  l'histoire,  aux  sciences,  à  la  littérature;  ils  sont  de  tous 
formais.  On  y  compte  l'Encyclopédie,  1"  édition.,  Bayle,  Du 
Cange,  Moren  ;  beaucoup  d'ouvrages  classiques  Varioi-u'm,  édi- 
tions des  Ehévir  et  des  Estiennc,  un  allas  de  Janson,  4  volumes 
in-folio.  Le  reste  est  composé  d'ouvrages  religieux  et  ecclésiasti- 
ques. 

«  Ce  local  contient  encore  viron  60  manuscrits  de  l'Ecriture  et 
des  Pères,  plus  un  globe  très-gros,  mais  non  dessiné. 

«  La  seconde  Bibliothèque  contient  7  ù  8  cents  volumes,  moins 
richement  reliés.  C'est  «ne  répétition  triple  et  quelquefois  quin- 
tuple de  la  première.  On  y  trouve  cependant  une  ample  collection 
de  Jurisprudence  et  de  Mémoires  du  clei'gé.  Le  plancher  de  ce 
local  est  couveil  de  livres  qui  n'ont  pu  être  classés  et  qui  sont 
d'ailleurs  de  peu  de  valeur.  Enfui  un  appartement  de  la  maison 
commune  est  obstinié  de  livres  apportés  de  chez  les  Cordeliers. 
Ce  sont,  en  totalité,  de  vieux  et  poudreu.\  bouquins,  sermonaires 
en  mauvais  latin,  commentaires,  explications  etélucidations  inin- 
telligibles d'Arîstotc,  de  ficot  el  autres.  On  ne  tirera  rien  de  cet 
amas;  le  papier  est  en  partie  vermoulu. 

'     "  On  n  a  connoissance  d'aucune  dilapidation  de  livres  depuis 
que  ces  maisons  ont  été  mises  dans  la  main  de  la  nation. 
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«  Tels  sont  leî  éclaircissements  qu'on  peut  donner  sur  les 
Bibliolhèque!,  qui  doivent  re-ter  à  Sl'Cj,  jusqu'à  ce  qu'un  local 
commode  puisse  les  recevoir  ailleurs. 

■  Le  Fessier,  hlMiothùcaire,  prcsitîcnl.  i 

L'auteur  des  Redierchcs  historiques  sur  (a  ville,  les  évêques 
et  le  diocèse  de  Sées  a  rendu  justice  à  la  conduite  tenue  par  Le 
Fessier  dans  CGs  circonstances.  "  Nous  ne  pouvons  taire  ici,  dit- 
il,  des  Taits  dont  on  doit  de  la  reconnaissance  à  M.  Le  Fessier, 
éviîqtie  constitutionnel  de  Sc-cs...  Ce  qui  a  le  moins  souffert,  dans 
le  palais  cpiscopal,  Cit  la  Bibliothèque;  el  la  conservation  de  ce 
qui  reste  cA  duc  aux  soins  de  lùvèque  coasUlutionnel.  Ce  fut  lui 
aussi  qui  fit  enlever  de  la  salle  doj  évùques  les  portraits  que  des 
militaires  étrangers,  au  diocèse,  frappaient  de  leurs  sabres.  Il  ne 
les  y  replara  qu'après  la  cessation  du  régime  de  la  Terreur.  »  (1'. 

Dans  le  tableau  de  la  situation  de  la  Bibliothèque  de  Sues  en 
l'an  IV,  il  est  dit  que  le  eiloven  Le  Fessier,  nommé  commis- 

■  saire  bibliographe  en  février  1795,  n'a  rien  louché  du  traitement 
de  1,590  fr.  qui  lui  avail  été  accordé  par  l'Administration  du 
département.  A  la  colonne  des  observations,  on  trouve  ce  qui  suit  : 

«  La  commune  de  Sées  qui,  par  la  Révolution,  perd  des  tribu- 
naux, un  évéché,  un  chapitre,  (les  communautés  religieuses,  éla- 
blissemenls  très-riches  qui,  par  les  consommations  et  les  aumônes, 
faisoient  son  aisance,  réclame  la  conservation  d'une  Bibliothè- 
que. Le  local  est  formé,  il  est  neuf,  il  est  indépendant  du  grand 
bâtiment  de  l'cvéché,  dont  il  forme  une  aile,  qu'on  en  peut  dis- 

■  traire  sans  laisser  aucune  communication  et  sans  frais.  Elle  a 
déjà  près  de  ■35,000  volumes;  plusieurs  sont  doubles,  mémo  tri- 
ples; par  des  échanges  elle  peut  se  compléter  sans  être  k  charge 
au  Trésor  national,  n 

En  adressant  ce  tableau  à  l'Administration  du  département,  en 
nivôse  an  W,  les  membres  de  la  municipalité  du  canton  de  Sées 
insistent  avec  énergie  pour  obtenir  que  la  Bibliothèque  établie 
dans  les  bâlimentM  de  l'évéché  y  soit  maintenue  : 

•t  Nous  vous  invitons  avec  instance,  citoyens  Administrateurs, 
à  appuyer  nos  réclamations  pour  la  conservation  dune  Biblio- 
thèque'qui  dédommagera  nos  concitoyens  de  toutes  leurs  pertes, 
en  ouvrant  pour  nous  des  sources  pures  et  abondantes  d'instruc- 
tion. 
«  Salut  et  Fraleniité. 

1  Desdouits,  Président,  Boullay,  Le  Fkssier, 
a  Bkll.vncer,  Hommey,  L.-D.  Baratte.  » 

'l'.orlqaei  lur  la  ville,   la  nijutê  H  U  dia- 
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Cel!c  demande  était  d'autant  mieux  justifiée  que  les  d(}crets  du 
18  germinal  an  III  et  3  brumaire  an  IV  liraient  à  Séej  TÉcoIe 
centrale  du  déparlemen;  de  l'Orne. 

Le  10  messidor,  les  membres  de  la  municipalité  de  SC-es  re- 
nouvelèrent leurs  iujiannes  pour  que  Le  Fessier  restai  chargé  du 
soin  de  la  Bibliothèque  qu  il  avait,  avec  un  zèle  méritoire,  contri- 
bué à  conserver  : 

«  Si  la  Bibl'o'.hèque  avait  été  fixée  à  Alen"on,  nous  rougirions 
tle  venir  solliui.er  en  sa  laveur  le  fruit  des  lrava.i\  d'un  citoven 
dont  lui-mOme  il  Fait  l'éloge.  Ma'S  ici,  c'est  la  récompense  d'un 
travail  long,  ass'du,  péril  éu\,  fait  sous  nos  yeux,  que  nous  solli- 
citons pour  le  citoyen  qui  s'y  est  consacré  gratuitement  depuis 
trois  ans. 

«  Son  abandon  sans  réserve  à  la  voix  du  département  qui 
)'a|apelait,  nos  promei?.es  de  le  soutenir  dans  notre  cité,  les  persé- 
cutions qu'il  a  partagées  avec  nous,  ^a  tranquilité  au  milieu  des 
Iiérils,  car  il  en  a  couru,  ses  pertes,  qui  n'ont  pu  altérer  son  invio- 
able  attachement  à  la  Révolution,  son  assiduité,  son  désir  dèlre 
utile,  son  esprit  de  paix  dans  l'Administration  dont  nous  lui  avons 
confié  la  présidence,  l'habitude  naturelle  et  non  plfltréc  de  ne 
produire  au  milieu  de  nuuj  que  le  pur  citoyen,  le  citoyen  sans 
aucun  alliage  :  voilà  ce  qui  nous  rend  noire  collègue  cher,  ce  qui 
nous  engage  unanimement  à  vous  le  recommander  avec  la  plus 
vive  insiance.  » 

Il  résulte  d'une  pétition  présentée  par  Le  Fessier  lui-même,  aux 
membres  du  jury  d'instruction,  le  23  messidor,  que  l'on  remar- 
quait dans  les  deux  Bibliothèques  organisées  par  lui  à  Sées  <  l'or- 
dre qui  flatte  les  yeux  en  contentant,  en  soulageant  l'esprit.  »  Il 
rappelle  «  l'assiduité,  les  complaisances  avec  lesquelles  il  a  tou- 
jours satisfait  la  curiosité  des  nombreux  étrangers  qui  se  sont 
présentés,  ses  relations  souvent  répétées  avec  le  district,  le  dépar- 
tement, les  ministres,  dans  tout  ce  qui  concerne  la  bibliographie.  » 

Les  motifs  qui  poussaient  Le  Fessier  à  consei-ver  le  poste  de 
commissaire  bibliographe  sont  faciles  k  deviner.  Forcé  de  se  dé- 
mettre de  ses  Tondions  épiscopales  pendant  la  Terreur,  il  avait 
pu  en  se  chargeant  de  l'organisation  de  la  Bibliothèque  de  Sées, 
continuer  à  résider  à  l'évéché.  Une  lettre  particulière ,  adressée  à 
Bourdon,  président  du  département,  nous  apprend,  d'autre  part, 
que  l'Administration  centrale  s'opposait  sourdement  à  ce  que  l'é- 
vèque  constitutionnel  reprit  ofliciellement  ses  fonctions  (1).  Livré 
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aux  hésitations  d'une  politique  pusillanime,  le  Directoire,  tout  en 
afTeetant  une  atlitudc  absolument  impartiale  entre  \cs  difTérentes 
opinions  religieuses,  semblait  apercevoir  un  danger  imaginaire 
pour  ta  paix  publique,  dans  l'influence  qu'eût  pu  acquérir  le 
clergé  conslitulionnel.  I)  parait  enlin,  que  Le  Fessier  était  au 
courant  des  négociations  pendantesentre  Pie  VI  et  le  Directoire^ 
auxquelles  Grégoire,  évéque  de  Btois,  élaît  activement  mêlé  (1) 
et  qu'il  se  llattait  de  l'espoir  que  l'église  constitutionnelle  allait 
enfin  jouir  d'une  existence  indépendante  et  assurée,  grâce  à  une 
entente  préalable  avec  le  nouveau  pape  qui,  animé  des  intentions 
les  plus  pacifiques,  semblait  alors  disposé  à  admettre  la  possibilité 
d'une  réconciliation.  Voici  sa  feltre  au  président  de  l'Adrainistra- 
tton  centrale  du  département. 

«  Séez,  ce  30  messidor,  4'  année  républicaine. 
a  Citoien  Président, 

«  Vous  m'avez  exhorté  à  la  paix...  Je  l'ai  promis;  j'y  con- 
courrai. Sans  doute  il  est  dur  d'être  persécuté,  de  voir  les  mêmes 
mains  qui,  autrefois,  se  sont  levées,  étendues  pour  jurer  de  me 
soutenir,  s'agiler  maintenant  pour  me  renverser,  me  dépouiller 
d'une  place  que  des  travaux  longs  et  gratuits  semblaient  m'assu- 
rer,  cl  nécessaire  pour  réparer  une  petite  fortune  délabrée  par 
des  sacrilices  offerls  sans  murmurer.  Mais  ces  Injustices  ne  sont 
que  pei-sonnelles ;  elles  ne  touchent  en  rien  le  bien  public.  Je 
'.'.endrai  donc  la  parole  que  je  vous  ai  donnée;  mon  cœur  esl 
ouvert  à  l'union  et  j'espère  que  l'arrivée  de  mon  confrère  Gré- 
goire (21  en  accéléra  le  moment  que  je  désire. 

ï  Salut  et  Fraternité.  «  Le  Fessier,  Président. 

(onctions  et  qne  ei  qatlqoca  ptraoniies  avaient  bpsoiii  de  son  minietère  tl  en  ferait 

aaaj^e  dans  sa  cbapeJ.e,  en  ne  confarmanl  aux  disnositiong  delà  loi.  » LeSh  vcntoM 

il  eiRna  la  lettre  encyclique  des  évèqueecoastitutionneU  annonçaDt  le  rétablissement 
da  culte  catholiqoe.  Le  58  ihemiidor  de  la  niéme  année  il  publiait  une  ietlte  pas- 
torale au  clergé  et  aux  lidéles  de  son  diocèse  'V,  les  Vartyri  de  la  Pévolution.  par 
M.  rabbéeiin,  l.  I,  p.  LXIX-LXS,  et  ma  notice  sur  Lei  Ùépulétde  fOrnedell99  à 
I81Ï,  p.  22-n). 

' '■    '  f»  dé  l'année  suivante  (ventôse  an  V;.  encouragé  par  l'eiempte   et 

■'■  " '-ère  Grégoire,    il   ee   haiarda.    en    effet,    en 

tourc,  à  paraître  h  Alencon,  pour  v  récon- 
cilier 1  église  noire-uame,  u.  i-ioiin,  i  Églite  Ju  Mani  pendant  U  Réioiulion  t.  IV, 
p.  362. 

Ven  la  fin  de  prairial,  il  fit  une  visita  paslorale  k  Saînt^Snlpioe  prés  Laigis  et 
DfRcia  pontificalement  devant  une  nombreuse  assistance  ;  mais  des  trouilles  eurent 
lieu  pendant  l'orfice  et  le  3  messidor,  il  dut  signaler  ces  f^its  k  l'Administration 
cratrale-  (^Àrehiees  de  l'Oml.  terie  L). 

(1)  Oazier,  Henri  Grégoire,  évéque  de  loir-tt-Chir,  dans  la  Revue  Hiit.,  IX.  p,  97. 

(2)  -  Henri  Grégoire  était  alors,  on  peut  le  dire  sans  exagération,  le  patriarchs 
de  cette  église  de  France  qui  renaissait  de  ses  propres  cendres...  II  travaillait  enfin, 
surtout  au  milieu  de  l'année  1796,  à  activer  les  négociations  pendantes  entre  la 
FrBDce  et  I  Italie,  et  il  espérait  arriver  bientôt  à  la  conclusion  Unt  désirée  da  la 
paix  religieuse,  i.  {Gaiier,  Ibùi).  —  Grégore  arriva  à  Bloi»  vers  le  milieu  da 
septembre.  Il  semble  que  Le  Fessier  comptait  >ar  sa  visit«. 


«Google 


B  Le  citoyen  Larue,  ancien  jardinier  de  l'intendance,  se  pré- 
sente pour  le  jardin  de  l'Écoie  centrale.  Il  vous  prie  de  le  faire 
inscrire.  » 

Dans  une  autre  lettre,  adressée  à  l'un  des  membres  du  jury 
d'instruction.  Le  Fessier  expose  sans  réticences  la  situation  pré. 
Caire  dan>  laqneJle  il  se  trouvait  et  qui  lui  faisaîl  regarder  ta  place 
de  bibliothécaire  comme  «  l'objet  le  plus  important  et  qui  peut, 
dîl-il,  naïvement,  réparer  les  pertes  que  j'ai  éprouvées.  »  Sa  lettre 
est  du  8  thermidor,  an  ÎV. 

■  Lors  de  la  cessation  brusque  et  non  annoncée  de  notre  trai- 
tement, je  devois  9,000  1.  el  j  avois  un  état  qui,  quoique  modeste, 
faisoit  cependant  honneur  au  département  qui  m  avoit  choisi. 
J'ai  baissé  le  Ion,  sans  occasionner  de  perte  à  aucun  domestique; 
j'ai  paie  le  logement  que  je  tenois  comme  un  .homme  de  12,0001. 
et  puis  de  6,000  1.  Eniin  j  ai  tout  acquitté.  Mais  aussi  j'étois  pro- 
priétaire, et  maintenant  je  suis  rentier  viager  et  encore  je  n'ai 
pu  m'élever  à  la  môme  fortune  et  je  n'ai  plus  rien  à  vendi-e.  Si 

j'élois  resté  à  mon  Bérus! Mais  je  ne  veux  pas  regarder  en 

arrière  et  je  ne  l'aî  pas  encore  fait  jusqu'à  présent. 

<t  Aujourd'hui  une  place  s'ofl're  ;  depuis  trois  ans  je  la  remplis 
sans  émolument,  même  elle  m'a  coûte;  elle  est  à  la  disposition  du 
Département;  n'ai-je  pas  des  raisons  d'espérer?  Ah!  sans  doute, 
en  m'appelant,  en  me  recevant  avec  un  enthousiasme  si  prononcé, 
i)  ne  vouloit  pas  faire  une  victime:  en  m'abandonnant  sans 
réserve,  je  ne  devois  pas  m'attendre  à  le  devenir... 

B  Certes,  si  la  Bibliothèque  avait  été  fixée  à  Alençon,  je  ne  me 
serois  pas  présenté  \  je  reconnois  la  légitimité  des  titres  de 
M.  Potier,  ses  connoissances  dans  cette  partie.  Mais  il  ne  veut  pas 
quitter  Alençon  et  son  prètc-nom  en  manquant  à  tous  les  égards, 
ne  peut,  sous  aucun  rapport,  m'ètre  comparé.  On  a  arffué  de 
mon  ignorance  en  hibliographie...,  mais  une  réponse  puis  pé- 
remptoire  est  la  Bibliothèque.  Qu'on  vienne  el  qu  on  voie,  je  ne 
craindrai  plus  de  reproche.  Terminons,  de  peur  de  vousennuyer. 
Je  jouis,  je  suis  placé,  je  sollicite  la  stabilité,  la  confirmation.  Je 

}'e  me  flatte  qu'en  restant  comme  je  suis,  je  serai  encore  utile,  en 
lébergeant  plusieurs  professeurs,  qui  seront  charmés  de  trouver 
un  citoyen  honnête  dont  ils  pourront  partager  la  table  et  je  compte 
sur  l'ami  Mignon  (1),  si  vous  pouvez  le  décider,  o 

L'Administration  centrale  n'en  persista  pas  moins  à  refuser  à 
Le  Fessier  la  satisfaction  qu'il  réclamait  avec  tant  d'instances. 
On  en  devine  sans  peine  le  motif.  Elle  voulait  avant  tout  éviter 
une  solution  qui,  en  donnant  un  point  d'appui  à  l'Ëcole  centrale, 
dont  le  siège  avait  été  fixé  dans  les  bâtiments  de  l'Évôcbé,  contra- 

(1)  On  verra  plusloin  qno  J.  U.  Mignon  ei-cari  de  Valfrembert.  slarl  à  Pftril, 
■ocspu  en  effet  Im  fonctiout  d*  prof«Meiif  de  l'EcoIa  centrale  de  l'Orne. 
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riait  les  prétentions  rivales  de  ta  ville  d'Alençon.  De  là  les  ajour- 
nements iniiéfinis  dont  le  commissaire  biblii^raphe  de  la  ville 
de  Sl'CS  n'étail  pas  seul  h  se  plaindre.  C'est  ainsi,  comme  on  sait, 
que  la  ville  épiscopale  se  vit  privée  plus  tard,  non-seulement  de 
l'École  centrale  qui  Unit  par  étra  attribuée  au  cher-lieu  du  dépar- 
tement, mais  même  de  la  meilleure  partie  de  la  Bibliothèque  que 
Le  Fessier  avait  plus  qu'un  autre  contribué  à  conserver. 

Ce  n'eil  '  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  plus  de  détails  sur  cette 
question. 

Quant  aux  manuscrits  signalés  par  Le  Fessier,  nous  croyons 
devoir  ajouter  qu'ils  existent  encore  à  Sées,  dan^  la  Bibliothèque 
du  palais  épiscopal. 

■  Au  nombre  de  ces  manuscrits,  lisons-nous  dans  l'Orne 
archéologique,  ligure  en  première  ligne  une  Bible  du  vi*  siècle 
qui  fut  por.ée  au  Concile  de  Trente  par  Pierre  Duval,  évèque  de 
Sces.  Elle  s'est  retrouvée,  il  y  a  quelques  années,  avec  environ 
cinquante  autres  manuscrits,  dans  une  cachette  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Evéché.  où  sans  doute  ils  avaient  été  déposée,  pendant 
la  Révolution,  au  lieu  d'èlre  tous  envoyés  au  chef-lieu,  comme 
ceux  des  autres  couvents.  La  Bibliothèque  d'Alencon  n'en  pos- 
sède en  effet  qu'un  très-petit  nombre,  La  Bible  a  beaucoup  souf- 
fert. Parmi  le.s  autresTmanuscrils,  quelques-uns  ofl'rent  de  fintérét 
§our  l'histoire  de  la  liturgie  diocésaine.  La  plupart  renferment 
es  commenlaires  sur  la  Bible,  des  homélies  ou  des  fragments 
des  Pères.  Tous  ceux  relatifs  à  l'histoire  ecclésiastique  du  dio- 
cèse de  Sées  ont  malheureusement  disparu.  Quelques-uns  d'entre 
eux  avaient  été  remis  avant  la  Révolution  au  savant  Odolant 
Deinos  et  se  trouvent  aujourd'hui  h  Alençon  dans  la  bibliothèque 
des  héritiers  Libert.  »    ' 


On  y  remarque  encore  le  Liber  albus,  de  Saiot-Martin-de- 
Sées,  qui  contient  le  recueil  des  chartes  relatives  à  cette  abbaye, 
un  manuscrit  du  xii°  siècle  contenant  des  ouvrages  inédits  de 
Gautier  de  Morlagne  et  plusieurs  autres  manuscrits  remarqua- 
blés,  dont  il  serait  utile  de  dresser  le  catalogue. 

Le  8  prairial  an  XII,  H.  de  Boischollet,  évèque  de  Sées, 
adressa  au  préfet  de  l'Orne  un  catalogue  très-sommaire  des 
livres  de  la  Bibliothèque  de  l'Évèché.  Le  nombre  des  vo'umes  y 
est  porté  à  3,Bll.  Nous  possédons  un  autre  catalogue,  dressé  en 
1804. 
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BIBLIOTHÈQUE  BT  MUSÉE  d'alENÇON 

Avant  de  parler  des  mesures  conserratrices  prises  par  les  Ad- 
ministrateurs du  district  d'Alençon,  nous  avons  malheurcusemeat 
à  mentionner  les  destructions  de  livres  et  de  titres  qui  furent 
exécutées  en  vertu  des  lois  des  24  juin,  19  août  et  3  octobre  1792, 
eatin  des  instructions  de  Roland,  ministre  de  l'intérieur.  Le  3 
décembre  1792,  les  Administrateurs  du  département  écrivirent  & 
ce  Ministre  : 

■  Citoyen  Ministre, 

«  Nous  avons  transmis  aux  Directoires  de  district  l'ordre  que 
vous  nous  avez  donné  de  faire  recueillir  dans  toutes  les  Biblio- 
thèques nationales  tous  les  Nobiliaires  et  autres  œuvres  de  ce 
genre,  dédiées  par  l'esclavage  à  l'orgueil,  au  préjudice  de  la  rai- 
son. Nous  leur  avons  recommandé  d'en  purger  la  République,  en 
unissant  leurs  cendres  à  celtes  des  titres  de  noblesse,  dm  brûlés,  et 
nous  ne  douions  pas  que  cet  auto-da-fé  n'ait  bientôt  lieu,  en  ex- 

Sialion  des  outrages  faits  à  l'humanité,  par  la  vanité  et  l'ambitioo 
e  quelques  monstres  à  figure  humaine,  s 

Ces  instructions  ne  furent  que  trop  bien  exécutées.  Le  13  dé- 
cembre 1792.  les  Administrateurs  du  district  d'Alençon  les  trans- 
mirent aux  municipalités  de  leiu-  ressort,  en  les  invitant  à  mettre 
k  part  et  à  faire  parvenir  au  chef-lieu  tous  les  livres  relatifs  à 
l'ancienne  noblesse,  trouvés  dai)s  les  Bibliothèques  des  maisons 
religieuses  ou  dans  celles  des  émigrés.  Cet  ordre  de  faire  trans- 
porter au  chef-lieu  tous  les  livres  entachés  de  féodalité  avail  du 
moins  l'avantage  de  permettre  de  soustraire  à  une  destruction 
aveugle  et  générale  tous  les  livres  que  l'administration  supérieure 
signalait  à  la  vindicte  populaire  en  termes  si  violents. 

La  même  exagération  de  langage  se  remarque  daas  une  lettre 
des  administrateurs  du  département,  du  29  août  1793,  au  Miois- 
tre  de  l'intérieur; 

<  Dans  un  pays  où  les  hommes  ont  juré  de  vivre  libres  et 
égaux,  tout  ce  qiii  peut  rappeler  le  souvenir  des  castes  distinguées 
et  privilégiées,  tout  ce  qui  offre  aux  regards  les  signes  de  la 
royauté  abolie  doit  rentrer  dans  le  néant. 
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«  Le  dôpartement  de  l'Orne  fait  supprimer  partout  où  il  les 
rencontre  les  monuments  de  l'orgueil  des  rois  et  des  nobles,  qui 
étaient  aussi  ceux  de  l'avilissement  du  ]:euple  souverain;  il  pour- 
suil  et  livre  au  Teu  les  titres  (fe  la  réodalité;  son  zèle  ne  trouvera 
de  bornes  ^ue  là  oii  II  verra  la  Képublit^ue  une  et  Indivis  b!e,  la 
liberté  et  l'ogalîté  consolidées  sur  les  ruines  de  l'ancien  régime.  > 

La  fièvre  qui  s'était  emparée  des  meilleurs  esprits  explique  cette 
attitude  violente.  A  toutes  les  fêtes  publtquei  qui  furent  alors 
otTerles  au  peuple,  on  eut  soin  de  donner  à  la  foule  le  spectacle 
d'un  fej  de  joie,  alimenté  par  dcj  livres,  des  parchemins  et  des 
titres  féodaux. 

J'ai  parlj  a'tleurs  (Il  des  conséquences  désa.slreuse3  des  réqui- 
sitions de  parchemins  propres  à  faire  des  gargousses  pour  lai-til- 
lerie.  Nous  avons  malheureusement  la  preuve  que  le  commissaire 
bibliographe  de  SJes  mit  un  empressement  fâcheux  à  exécuter 
cette  triste  commission.  Le  5  floréal  an  III,  il  écrivait  aux  admi- 
nistrateurs du  district  d'Alençon  : 


•  J'ai  remis,  à  la  fin  de  ven'Ose,  4  la  municipalité  de  Séez,  un 
petit  procès-verbal,  -2,000  pari-hemins  enl'ermés  dans  un  sac,  ave; 
recommandation  inslanle  au  citoyen  agent  national  de  vous  les 
faire  passer  au  ]  lus  tôt.  Je  les  croiois  dqà  arrivés  à  Luxembourg 
où  le  canon  auroit  envole  à  l'ennemi  quelques  unei  des  bulles  qui 
eomposen  ,  en  grande  partie,  1  envoi  ;  mais  non  :  le  tout  est  en- 
core icy.  Je  lai  vérltlé,  i-equis  le  prompt  départ.  Dieu  scaît  quand 
il  arrivera!  Au  res;e  notre  diligence  rociproque  est  la  mesure  de 
notre  patriotisme. 

«  J'esp^rois,  citoyens  Administrateurs,  vous  faire  une  seconde 
livraison,  peut-être  [du;  ample  :  mais  la  ciûture  d'une  porte,  qui 
depuis  quatorze  mois  me  servoil  à  meltrc  en  ordre  la  IJlbliothé- 
que,  clôture  faite  sans  motif,  sans  honnêteté,  a  inlerrompu  mon 
travail...  Ce  travail  très-poudreux  permet  et  exige  un  costume 
analogue.  Jepoiivois  le  prendre  sans  indéceni^e  en  passant  du 
jardin  à  la  Bibliothèque.  Maintenant  il  faut  faire  un  long  circuit, 
passer  la  plaie,  se  remettre  à  la  discrétion  d'un  guichetier,  qui 
pouiToit  me  faire  quelque  malice.  Je  ne  le  ferai  pas.  Qu'on  me 
rende  l'entrée  dont  jai  joui  pendant  14  mois  et  je  reprends  mon 
travail  avec  le  zi  e  d'un  vrai  patriote  qui  désire  être  utile  à  la 
République. 

c  Salut  et  Fraternité. 


(1)  Voir  Mt  tiiU-:»  tuf  if.  GfMsiU-DnulU,  an'.itiarehiaUls  dt  l'Orne,  p. 
Sitult  da  auiUlindidt  lu  SiK.  hM.  et  areh.  dt  VOTitt,  t.  II. 
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Le  49  fioriJa!  il  écrit  de  nouveau  pour  offrir  «  un  envoi  encore 
plus  considérab'e  que  le  premier  en  vieux  etinutiles  parchemins* 
el  pour  réclamer  l'ouverture  de  la  porte  de  communication  avec 
la  Bibliothèque  ; 

■  On  a  débité  qu'en  me  laissant  cette  ouverture  on  m'accorrloit 
un  privilège  qui  rompoit  la  sainte  égalité.  En  vérité,  si  l'obliga- 
tion d'être  utile,  de  travailler,  est  un  privilège,  il  y  a  bien  des 
privilégiés  dans  la  République.  Et  certes,  citoiens  administra- 
teurs, vous  navex  pas  cru  me  donner  un  diplôme  de  privilégié, 
en  me  chargeant  d'avaîer  la  poussière  des  vieilles  paperasses. 

I  On  a  dit,  mats  bien  bas,  qu'on  craignoit  que  je  n'abuse  de 
cette  communication:  Et  quel  ahiis  puis-je  donc  en  faire"?  Vole- 
rai-Je  le  grand  autel?  Car  c'est  tout  ce  qui  reste  du  vasleédillce, 
cy-devant  cathédrale 

0 Alors   la    municipalité   patriote    ne  persécutoit  pas  les 

patriotes. 

■ Maintenant,  tout  est  changé.  Le  grand  objet  est  d'insulter, 

d'avilir  les  amis  de  la  Révolution.  Mais  je  réserve  cet  article  pour 
le  représentant  :  alors  je  dirai  hautement,  je  démontrerai  claire- 
ment, qu'à  l'exception  de  quatre  on  cinq  au  pltLS,  qui  sont  sans 
force,  sans  énergie,  la  municipalité  de  Séez  n'est  composée  que 
de  royalistes  el  fauteurs  ('e  royalisme,  enfin  d'aristocrates,  tels 
que  je  les  trouvai  à  mon  arrivée,  il  y  a  tantôt  cinq  ani.  ■ 

La  loi  du  12  frimaire  an  il,  ordonnant  aux  municipahlés  et  aux 
corps  administratifs  de  foire  rassembler  dans  desdépùtset  de  mettre 
sous  les  scellés  les  parchemins,  livres  et  papiers  manuscrits  qui 
pourraient  blesser  les  principes  de  la  hberté,  jusqu'à  ce  que  la 
Convention  eût  prononcé  sur  leur  destination,  doit  être  regardée 
comme  une  mesure  conservatrice,  bien  qu'elle  afTecte  une  appa- 
rence contraire.  Le  13  germinal,  J.-J.  Chauvin,  agent  national 
près  le  district  d'Alencon,  rendit  compte  au  Comité  de  Salut 
public  de  l'exécution  de  celle  loi. 

■  Les  parchemins,  livres  et  papiers  appartenant  à  la  Nation, 
provenant  soit  des  communautés  ou  congrégations,  soit  des  cmi- 

frés,  ontélé  rassemblés  dans  un  même  local.  Je  vais  requérir 
Administration  de  nommer  des  commissaires  pour  dresser  état 
de  ces  différents  livi'es,  parchemins  et  papiers  et  pour  me  tre  à 
part  ceux  qui  pourraient  blesser  les  princrpes  de  la  liberté  et  de 
la  raison,  alin  de  les  mettre  sous  le^  scellés,  jusqu'à  ce  que  la 
Convention  ait  prononcé  sur  leur  destination.  Je  vais  adresser 
une  circulaire  à  tous  les  agents  nationaux  près  les  communes, 

[lour  demander  compte  de  rcxécution  de  la  loi  du  14  frimaire  et 
es  requérir  de  la  faire  exécuter  sur  le  champ,  dans  le  cas  où  son 
exécution  aurait  été  relardée  ou  négligée. 
«  Salut  et  Froternilé, 

«  J,-J.  Chauvin,  • 
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A  cette  date,  les  commissaires  chargés  de  veiller  à  la  conserva- 
tion des  livres,  tableaux,  etc.,  devenus  propriété  nationale  étaient 
déjà  nommés. 

II  est  utile  d'ailleurs  de  faire  connaître  que,  dès  avant  1789,  Alen- 
çon  possédait  une  Bibliothèque  publique,  fondée  par  quelques 
amis  des  lettres.  Avant  que  la  loi  du  8  pluviôse  an  II,  qui  ordonna 
l'établissement  d'une  Bibliothèque  dans  chaque  district,  fût  parue, 
le  Directoire  d'Alençon,  avait  ordonné  de  nommer  un  conserva- 
teur. 

Le  3  pluviôse  le  Directoire  avait  adressé  au  citoyen  Malassis, 
fils  du  jeune,  imprimeur  k  Alen^on,  rue  du  Mans,  la  commission 
suivante  [1]  : 

«  Citoyen, 

■  Il  existe  dans  les  maisons  religieuses  du  district  et  dans  dif- 
férents dépôts,  des  livres,  des  instruments  de  physique,  des  ta- 
bleaux, des  gravures,  des  morceaux  d'histoire  naturelle,  objets 
infiniment  précieux,  et  autres  monuments  des  arts,  qu'il  est  inté- 
ressant de  conserver  à  la  République  et  de  transmettre  à  la  pos- 
térité. L'Administration  te  choisit  pour  en  faire  collection,  afin  de 
leur  assurer  ta  destination  que  la  loi  a  prescrite  ;  elle  te  demande 
cette  preuve  nouvelle  de  ton  zèle  et  de  ton  patriotisme. 

«  Tu  viendras  prendre  au  district  les  renseignements  qui  te 
sont  nécessaires  et  te  concerter  avec  lui  sur  les  moyens  d'exécu- 
tion. 

»  Salut  et  Fraternité. 

«  J.-J.  Chauvin, 

•  Agsnt  Dstional. 

«  Chauviébe,  Clérambault.  » 

Le  6  ventôse  an  II,  en  l'assemblée  du  Conseil  général  du  dis- 
trict d'Alençon,  présidée  par  Laveille-Descours,  oîi  étaient  Bar- 
roîs,  Clérambault,  Chauvière,  Marchant,  administrateurs  du 
Directoire,  Clogenson,  Le  Tourneur,  Du  Gars,  Lamarre  et  Du- 
pont, administrateurs  du  Conseil,  en  présence  de  Chauvin,  agent 
national,  un  membre  présenta  un  rapport  sur  l'exécution  du 
décret  du  8  pluviôse: 

«  Les  connaissances  on  tout  genre  vont  se  perfectionner  et  s"a- 
grandir,  dit  le  rapporteur.  Des  Cabinets  d'histoire  naturelle  et 
des  Muséum,  qui  n'appartenaient  autrefois  qu'à  quelques  cités 
riches  et  privilégiées,  vont  être  formés  dans  chaque  chef-lieu  de 
district.  Nos  sociétés  populaires  deviendront  un  jour  nos  acadé- 

('}  BtglitM  de  eorreapondaDCe  dn  District  d'AIeajon. 
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mies,  avec  la  différence  que  nous  y  parlerons  en  hommes  libres.  ■ 
Plusieurs  loix,  entres  aulres  ce'Ies  dei  13  et  14  novembre  1789, 
20  mars  et  15  novembre  1790,  3  septembre  et  31  octobre  1792, 
nous  indiquaient  d'avance  la  possession  de  ces  Établissements 
précieux;  ia  loi  du  8  pkiviôse  nous  les  assure. 

a  Les  bibliothèques,  les  cabinets,  les  tableaux  des  cy-devant 
maisons  religieuses  et  des  cmigrés  commenceront  it  former  ces 
importants  monuments... 

B  Quelques  bons  citoyens,  même  avant  la  Révolut'on,  avaient 
conçu  le  projet  de  commencer  une  Bibiio.hôque  publique,  en  fai- 
sant hommage  de  leurs  livres  h  notre  cité.  Les  circonstances  heu- 
reuses où  nous  nous  trouvons  à  cet  é^ard  enflammcronl  sans 
doute  leur  zèle  et  exciteront  leur  bienfaisance  envers  la  chose 
publiaue... 

<i  Mais,  citoyens  administrateurs,  le  but  que  vous  devez  tous 
proposer  ne  serait  rempli  qu'en  partie,  si  vous  ne  portiez  au^ 
vos  regards  et  vos  soins  sur  les  sciences  positives  et  exactes  et  sur 
les  moyens  de  les  démontrer.  Vous  devez  donc  conserver  tous  les 
objets  d'histoire  naturelle,  de  physique,  les  tableaux,  les  estam- 
pes, les  gravures  et  tout  ce  qui  peut  appartenir  aux  arts,  afin  de 
les  faire  figurer,  ù  côté  des  Bibbothèques  en  projet,  pour  en  faire, 
en  quelque  sorte,  le  pendant. 

•  Déjà  notre  cité  posscde  quelques  tableaux  de  nos  grands 
maîtres,  entre  autres  un  du  célèbre  Jouvenct(l^  qui  honora  notre 
ci-devant  province  par  sa  naissance  et  ses  chefs-d'œuvre.  Notre 
collège  nous  procurera  quelques  caries  géographiques,  des  ins- 
truments de  physique;  plusieurs  cabinets  d'émigrés  nous  offrent 
des  ressources  en  plus  d'un  genre. 

a  Si,  avec  ces  secours,  nous  ne  pouvons  porter  l'établissement 
proposé  à  la  perfection  que  nous  désirons  atteindre,  nous  aurons 
au  moins  rempli  la  l&che  que  la  loi  et  noire  zèle  uous  comman- 
dent. 

«  C'est  dans  ces  vues,  citovens  administrateurs,  que  vous  avez 
choisi  trois  citoyens  dont  les  lumières,  les  connaissances  et  le  zèle 
sont  connus;  ils  cultivèrent  de  bonne  heure  la  littérature  et  les 
sciences,  et  nous  pouvons  assurer  qu'ils  y  ont  fait  des  progrès. 

•  Votre  choix  convenait  donc  pour  les  mesures  a  prendre, 
re'ativement  à  l'établissement  important  que  vous  avez  a  iormer 
dans  cette  cité  et,  pour  son  exécution  nous  vous  proposons  la 
délibération  dont  suivent  les  articles  : 

€  Akticle  premier.  —  Conformément  à  la  loi  du  8  pluviOse, 
tous  les  livres,  manuscrits,  cartes  géographiques,  estampes,  des- 
sins, tableaux,  les  objets  d'histoire  naturelle,  les  instruments  de 
physique,  de  mécanique,  les  antiques,  les  médailles,  les  pierres 
gravées  et  généralement  tout  ce  qui  sera  analogue  aux  sciences 
et  aux  arts,  et  qui  aura  appartenu  aux  ci-devant  maisons  reli- 
gieuses et  II  des  émigrés,  dans  l'étendue  du  district  d'Alençou,  sera 
inventorié  et  d'une  manière  claire. 

(■}  U.  Eugène  de  Robîltftrd  de  Beturejxur*  ft  waMcii  nae  notice  h  ça  nmur- 
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■  En  conséquence,  il  sera  formé  un  catalogue  des  livres  et 
manuscrits  qui  devront  être  conservés,  lequel  sera  par  colonnes, 
contenant  :  1*  le  titre,  le  nom  des  auteurs,  l'année  de  l'édition  et 
le  format  de  chaque  ouvrage  :  3°  le  nombre  des  volumes;  3*  leur 
prix,  autant  quil  sera  possible  ;  4°  endn,  il  sera  rcscn'é  une 
colonne  d'observations. 

(  Les  livres  qui  ne  seront  pas  jugés  dignes  de  tenir  place  dans 
une  Bibliothèque  publique,  seront  mis  à  part  et  réservés  comme 
les  premiers,  parcequ'une  loi  leur  a  donné  une  destination  utile. 

■  Il  sera  pareillement  fait  des  états  ou  catalogues  des  tableaux, 
estampes,  caries  géographiques,  des  objels  d liisloire  naturelle, 
des  instruments  de  plivsiquc  et  autres  ci-devant  désignés,  lesquels 
seront  classés  suivant  leur  propriété  respective, 

•  Aht.  2.  —  Conformément  à  l'article  2  de  la  même  loi  ; 
l'Administration  du  district  choisit  et  nomme  pour  l'exécution  de 
cet  important  travail,  les  citoyens  Potier,  Mignon,  et  Malassis, 
ftls  du  jeune,  qui  se  transporteront  ensemble  dans  les  communes 
et  maisons  qui  leur  seront  Indiquées  par  le  district,  <i  l'effet  d'y 
remplir  la  précédente  commission. 

•  Art.  3.  —  Aussitôt  oue  les  catalogues  et  états  mentionnés 
seront  faits  et  arrêtés  par  les  trois  commissaires  dénommés,  il  en 
sera  fait  trois  copies  certifiées  ;  l'une  sera  adressée  avec  la  pré- 
sente au  Comité  d'instruction  publique,  une  autre  au  départe- 
ment et  la  dernière  sera  déposée  aux  archives  du  district. 

<  Art.  4.  —  Conformément  à  l'article  2  de  la  dite  loi,  le  Con- 
seil général  choisit  pour  l'établissement  d'une  Bibliothèque  pu- 
bhque,  l'arricre-chœur  de  l'église  des  ci-devant  religieuses  dites 
Notre-Dame  el  partie  des  bâtiments  de  cette  maison,  pour  y 
déposer  les  instruments  de  physique,  les  machines  et  les  obiets 
d'histoire  naturelle  et  pour  servir  de  logement  à  un  bibliotné- 
caire. 

»  Une  partie  de  la  dite  maison,  avec  l'église,  étant  destinée  à  la 
Société  populaire  des  Montagnards,  il  sera  pris  ultérieurement 
des  mesures  pour  savoir  s'il  ne  serait  pas  possible  de  se  procurer 
l'autre  partie  de  celle  maison  pour  y  placer  l'Administration  du 
district  et  ses  bureaux,  n'ayant  aucun  local  assuré. 

B  Art.  5.  —  En  conformité  de  la  dite  loi,  le  Conseil  général 
charge  les  citoyens  Larue,  architecte,  Desroches  et  Blanchon, 
entrepreneurs,  de  dresser,  sans  délai,  un  plan  el  des  projets  de  la 
totalité,  et  des  diflérentcs  parties,  séparément,  de  la  dite  maison, 
suivant  les  destinations  ci-dessus  marquées. 


«  Art.  8.  —  Aussitôt  que  les  plan  et  devis  seront  agréés,  ils 
seront  exécutés  sans  relard,  el  après  le  parfait  achèvement  et  la 
réception  des  travaux,  les  mêmes  commissaires  qui  auront  dressé 
tes  catalogues  el  états  des  livres  et  autres  objets  relatifs  aux 
sciences  et  aux  arts,  les  feront  conduire  aux  lieux  destinés  à.  les 
recevoir  ;  ils  les  classeront  et  les  rangeront  par  ordre,  etc. 
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■  Abt.  9.  —  Pour  l'exécution  générale  de  la  présente  délibé- 
ration, soit  dans  l'ensemble,  soit  dans  ses  diniirenles  parties,  le 
Conseil  général  a  pommé  pour  son  commissaire  le  citoyen  Mar- 
chant, adminisirateur,  qu  il  charge  de  la  surveillance  et  des 
mesures  qu'il  croira  devoir  prendre  relatÎTCment  aux  dites  opé- 
rations. » 

Les  trois  conservateurs  nommés  par  les  Administrateurs  du 
déparlement  se  partagèrent  ainsi  le  travail  :  Potier  du  Fou- 
geray  {i\  s'occupa  principalement  de  la  Bibliothèque  ;  J.-M.  Mi- 
gnon (3),  du  Cabinet  d'histoire  naturelle  et  de  physique  ;  Malassis, 
le  jeune,  des  tableaux. 

(I)  Pierre-Aodré-HenérotitrdnFongtny,  écnj'fr,  «eignenr  du  Pleaiis.cherBiierd» 
l'ordre  layX  *t  militaire  de  Snint-Louis.  étkit  né  à  Alenfon.  le  ISnovembra 
(7:16.  n  «Mit  fili  ds  André-Jean  PotiPr,  écityer,  lieur  de  1b  Bourdanniàre,  knoien 
garde  du  corp*  da  roi  et  de  noble  daine  llarie  Henriette  de  Usrciily.  Son  parrain, 
fut  Pierre-Brico  Potier,  écuyer,  sienr  du  Fougeray,  ancien  tréwirier  de  France  et 
maire  d'Alenfon  ;  ta  .narraÎDe,  noble  dame  llenée  de  Uerclily,  épouse  de  mciiire 
Henry-Placide  da  Ghïteantbierr}',  écnyer,  «icur  du  Dreuil.  II  avait  épauiié  noble 
dame  Amélie-Louise-Marie-UadelBÎne'-ArmBnde  Donezy.  Nommé  mnire  d'Alen;on, 
Potier  da  Pongerny  a  m&rquj  ton  pasHge  comme  edministratenr  de  la  ville,  par 
l'établiuemeDl  deg  pompes  h  incundie.  eu  ITSO,  et  par  la  construction  de  l'Hiltel- 
de-Ville,  dont  U  première  pierre  l'ut  posée  en  1783.  Il  fit  hommage  au  corpi  de 
ville  d'Aleneon,  eu  i'S;.  au  nom  de  l'auteur,  du  Trai'i  da  hii  p^oalef  de  Valizé, 
et  ptonoD^a  ii  cette  uccosioa.  nn  discnuri  remarqnablc.  Il  moamt  le  S7  ventd», 
an  V.  Il  fat  remplacé  par  Odolaot  Ueanoa  fils,  nammé  bibliothécaire,  par  aridté  da 
It  germinal,  an  V. 

(?)  Uignon  (Jean- Michel),  né  h  AI(n;on,  le  18  janvier  1714,  avait  été  ponrvn  da 
vicariat  da  Caiiui  avant  la  Dévolution.  II  accepta,  en  I7Di,  les  fooctiont  de 
eoré  de  Valframbert,  et  ouTrli,  en  1793,  dani  son  preabylère,  un  eourj  diostitq- 
tions  civiques.  Ayant  abdiqué  let  Tunctioni  ecclésiastique!,  le  1  phividse.  a»  II.  il 
put  dès  lors  se  livrer  tout  entier  h  ion  goât  pour  les  tciencet  physiques  et  matbé- 
maciquei.  Il  est  l'antcur  d'un  cadran  uaiveracl,  bonor&blemeut  oieolionné  dani 
l'Encyclopédie  méthodique,  et  le  Journal  d'histoire  catarelle  {t.  iv.  p.  401),  con- 
tient la  deacriptioa  d'une  machine  éleclriiue.  furt  ingonieaae,  de  son  invrction.  Le 

d'hisiiiire  naturotle  et  instruments  de  physique  du  district  d'.\len;on.  Une  lalb  de 
rancleti  couvent  des  Filles-Notre-Dame,  dans  laquelle  la  Société  populaire  avait 
tena  ifs  séancei,   lui   fut  ea  outre  concédée  pour  y  djmciatrcr  les  sciences  pby- 

Intimemcnt  lié  avec  Lnlande.  directeur  de  l'Obacrvaloire,  qui  l'appelait  son  ami. 
■on  confrère,  ton  digne  coop5ra(eur.  il  avait  demeuré  qu.Oque  temps  chez  lui.  Il 
j  revint  à  ta  Su  de  l'an  V.  el  noua  avons  sons  lei  yeui  un  certificat  de  l'illustre 
astranoma  qui  atteste  n  que  le  eituyen  Uignon,  de  la  commune  d'.Aienfon.  recom-. 
mandable  par  lao  savoir,  est  digne,  à  tous  égards,  de  pr.itection  et  de  respect.  ■ 
C'est  sous  ses  auaplces  et  sans  cellca  de  Ungendie,  l'un  dea  administrateurs  du 
10*  arrondissement,  qu'il  ouvrit  le  3  vendiimiaire  an  VI.  dani  aon  domicile  de  la 
rue  du  Bac.  nn  cours  gratuit  lur  les  sciences  mathématiques  et  physiques.  Ce 
cours  avait  lieu  les  dimancbc;  et  les  ddcadis,  ii  tO  benrci  du  matin.  Pour  les 
démonstrations,   Lvlaade   lui  «voit  aoafié  quelques  iattruinentt  d'aitronouue  qu'oa 
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Quelque  temps  après,  en  floréal,  an  II,  un  auxiliaire  précieut, 
Olivier  (!e  Saint-Vast,  le  savant  auteur  du  Commentaire  sur  les 
Coutumes  du  Maine  cl  d'Anjou  (11,  fut  adjoint  à  Potier  du  Fou- 
geray  pour  le  catalogue.  Malheureusement,  au  bout  de  quelques 
mois,  il  demanda  a  être  relevé  de  ses  fonctions.  En  frimaire, 
an  III,  trots  nouveaux  auxiliaires  furent  donnés  au  conservateur 
de  la  Bibliothèque  d'Alençon,  M.  QuiUct  (3),  Renault  (3\  Desnos 
fils  (4).  Tous  trois  assurément  avaient  les  connaissances  néces- 
saires pour  faire  de  bons  bibliographes,  mais  leurs  occupations,  dit 
le  Rapport  sur  la  situation  de  la  Bibliothèque  d'AIencon  en 
l'an  IV  (20  nivôse),  ne  leur  permirent  pas  de  s'occuper  du  travail 
dont  ils  étaient  chargés. 

Quant  à  la  Bibliothèque  elle-même  et  au  Musée,  établi  dans 
sa  dépend&nce,  voici  ce  que  nous  apprend  le  même  Rapport  : 

troQTe  rarement  riunii  lion  d'un  oburvitoire.  J.-U.  Mignon  donnait  «n  ontre  dei 
Ugoni  psriiaulièrcs.  Il  elt  il  noter  qu'au  nombre  ds  leiAièvei  on  comptait  qnelqne* 
persODoei  du  Mxe.  •  >i  propret  anr  sciencei  exactei,  h  dît  U  prospectai  qae  oeul 
BTOni  loni  le>  jenx.  Uj^non  te  jeune,  son  frère,  tenait  dani  la  même  maiion,  dd 
migaiin  d'iartruments  de  malhématiiiuei  et  d'astronomie,  méridien*,  cadrant 
talairei,  etc.,  eicécntés  sous  sa  direction. 

Lort  de  l'établiaiement  de  l'Ecole  centrale  du  département  de  l'Orne,  il  u  wU 
■ar  let  rangs  et  adressa  un  mémoire  dan«  le  but  de  coneonrir  pour  la  ahaire  de 
de  physique  et  de  chimie,  qu'il  obtint  en  vertu  d'un  arrêté  da  17  nivùie  an  VIL 
Il  remplit  les  fonctions  de  directeur,  depuis  le  commencement  de  l'aa  IX,  jni^n'k 
l'ipoqne  de  la  suppreieiDn  de  l~£cole  centrale. 

L'ePMignament  de  la  physique  et  de  la  chimie  n'entrant  pas  dani  le  programma 
d*  l'Ecole  secondaire  qui  remplaça  ï  llenfon  l'Eoale  centrale,  Uigaoa  te  vil  filwé 
de  son  emploi. 

U  moarnt  le  S  décembre  1817,  sans  avoir  presque  rien  publie. 

Il  avait  épousé  Eiisabeth-Uadeiaina  Ponpard. 

M)  Olivier  ds  Saint-Vast  O-oois).  né  k  Alenfon  ïe  90  décembre  ITS1,  refa  iTftaat 
an  ^rlementde  Paris,  le  31  novembre  17 j3,  avait  été  abrégé  an  corps  dei  avocats 
d'Alençon  Is  18  nDvrinbrB  1734.  Son  CnmmcnCaire  lur  l'j  Cautiimei  llu  ilaina  tt 
iTAnjau,  4  vol.  in-8".  avait  été  imprimé  à  Alençon,  chei  J.  Ualatsis  le  ienae, 
ta  1777  et  l?79.  Il  mourut  à  Alanson,  le  ?9  germinal,  an  VII. 

(S)  Qoiltet  fut  juge  de  paix  du  canton  est  d'.^lençon,  tons  l'Empirl. 

(3)  Pierre-Antoine  Ilenault,  né  k  Rouen  en  I7:>0,  était  entré  dani  l'état  ecclé- 
siastique. Nommé  chef  da  bureau  du  district  Je  H'iuen,  au  commencement  de  la 
Révolution  dont  il  avsit  embrassé  les  princîpea.  il  publia  k  Housa  en  1794  nn 
iltaioire  sur  ie»  mij/tm  à  preniir*  pour  om^liorsr  la  Irnupeaux  et  perfectioaner 
Ui  luiiui,  etc..  in-S'.  —  Minaire  >ur  la  culture  da  pommieri,  Rouen.  ITSâ,  in-t*. 
On  lai  doit  la  création  du  Jardin  botanique  et  du  Cabinet  d'histoire  naturelle 
d'Atengon.  Nommé  professeur  h  l'Ecole  centrale  da  déparlement  de  l'Orne,  il  y 
occupa  la  chaire  d'histoire  naturelle.  11  mourut  à  Saïat-Deni*-sur- Barthoo,  le 
Î3  avril  1835. 

(4)  UIaia-l.ouis-GeipBrd  Odniant  Desnos,  né  le  19  janvier  t7et,  fut  éla  député 
de  l'Orne  au  Conseil  des  Ciaq-tients,  en  germinal,  au  Vf.  —  V,  lu  Députu  it  VOToa, 
de  1TS9  à  I8IÏ,  p.  70. 
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a  Les  dépenses  ultérieares  pour  l'établissement  de  la  Biblio- 
thèque, du  Muséum  et  du  Cabinet  de  physique  d'Alencon,  sont 
toutes  à  faire.  Les  livres,  les  tableaux,  e  c,  ont  été  trausporléa,  à 
diveriies  reprises,  dans  des  lieux  diftcrents,  mais  toujours  dans 
l'enceinte  de  la  ci-devant  intendance,  ce  qui  a  beaucoup  relardé 
les  opérations.  Dans  le  courant  de  l'an  II,  il  a  été  lait  deux 
projets  pour  cet  établisse  ment,  l'un  pour  le  mettre  dans  la  maison 
des  ci-devant  Filles-Notre-Dame,  l'autre  dans  la  ci-devant  Inten- 
dance. Ces  deux  projets  ont  été  renvoyés  an  Comilé  d'ins  ruction 
publique  ;  mais  on  n'y  a  point  répondu  et  ils  sont  restés  sans 
effet.  Les  plans  et  devis  étaient  ioinis  aux  projeU...  11  n'y  a  abso- 
lument rien  d'arrêté  pour  le  local  qu'elle  doit  dérmitivement 
occuper.  II  est  cependant  bien  urgent  de  pourvoir  au  plus  tût  h 
un  établissement  de  celte  importance.  ■ 

Nous  avons  la  preuve  qu'une  partie  du  local  de  l'ancien  cou- 
vent des  Filles-Noti-e-Dame,  pins  tard  occupé  par  la  Société 
populaire,  fut  concédé,  à  litre  provisoire  à  J.-M.  Mignon,  ■  pour 
y  démontrer  les  sciences  physico-matbÉmatiques  »  et  probable- 
ment aussi  pour  y  installer  les  collections  scientifiques  dont  la 
conservation  lui  avait  été  confiée.  Le  13  vendémiaire,  an  IV, 
Mignon  fit  remise  à  la  municipalité  des  papiers  de  la  Société 
populaire  existants  dans  ce  local. 

Les  livres  et  les  tableaux  furent  déposés  dans  plusieurs 
pièces  de  la  ci-devant  Intendance,  aujourd'hui  l'HAtel  de  la  préfec- 
ture, oil  étaient  établis  les  bureaux  des  Administrations  du 
déparlement  et  du  district. 

Le  24  thermidor  an  III,  <  sur  la  représentation  d'un  membre 
qu'il  était  intéressant  que  les  citoyens  Potier  et  Malassis,  fils  du 
jeune,  nommés  commissaires  pour  prendre  connaissance  des 
tableaux  déposés  au  magasin  du  district,  afin  de  pouvoir  faire 
Tendre  ceux  qui  ne  seroient  point  utiles  aux  arts,  voulussent  bien 
former  des  états  doub'.es  de  ceux  qu'ils  penseroient  devoir  être 
conservés  et  de  ceux  qu'ils  croiroient  pouvoir  être  vendus, 
auxquels  ils  donneroient  une  valeur,  suivant  leur  connoissance,  » 
le  Directoire  du  district  arrêta  que  les  deux  commissaires  seraient 
invités  k  en  dresser  les  états. 

Le  6  fnictidor,  un  rapport  fut  présenté  à  ce  sujet  au  Directoire 
du  district  par  un  de  ses  membres  : 

«  Par  un  arrêté  du  département  du  17  messidor,  le  Directoire 
a  été  autorisé  à  faire  procéder  à  la  ven!e  de  différents  effets  pro- 
venant des  dépouilles  des  ci-devant  églises.  Vous  avez  déjà  fait 
vendre  les  livres  qui  servaient  au  culte  catholique ,  d  après 
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l'inventaire  fait  par  les  citoyens  Potier  et  Malassis,  fils  dit  jeune, 
nommés  commissaires  pour  choisir,  suivant  leurs  connaissances 
les  tableaux  déposés  aux  magasins  qui  méritent  être  conservés 
et  distraire  ceux  qui  peuvent  être  vendus.  Il  résulte  quil  y  a 
quatre-vingt-neuf  articles  de  tableaux  de  difTérenles  grandeurs 
qui  peuvent  servir  à  la  décoration  des  localités  servant  au  culte 
catholique  [l]. 

1  11  demande  qu'en  exécution  du  dit  arrêté,  le  Directoire  fasse 
procéder  à  la  vente  des  quatre-vingt-neuf  tableaux  dont  est 
question  et  que  différents  effets,  meubles  et  boiseries  qui  se 
trouvent  dans,  ie  local  de  ce  district,  soient  également  vendus  le 
même  jour.  » 

Les  conclusions  de  ce  rapport  ayant  été  adoptées,  le  citoyen 
Perret  fut  nommé  commissaire  pour  procéder  à  la  vente,  assisté 
du  citoyen  Potier,  et  il  fut  arrêté  qu'on  ferait  imprimer  des 
affiches.  Celte  vente  eut  lieu  le  24  fructidor. 

Parmi  les  objets  ayant  servi  au  cuUe  et  destinés  à  être  vendus, 
les  commissaires  signalèrent  un  dessus  de  bourse,  enrichi  de 
perles  et  garni  d'or  et  d'ai^ent.  Par  son  arrêté  du  8  fructidor,  le 
Directoire  du  district,  ordonna  que  cet  objet  précieux,  estimé 
1,200  livres,  serait  envoyé  à  la  Trésorerie  nationale  avec  l'argen- 
terie de  la  même  provenance. 

Un  nouveau  changement  de  local,  préjudiciable  aux  collections, 
fat  imposé  aux  conservateurs  de  la  Bibliothèque  e:  des  objets 
destinés  ù  former  le  Musée  d'Aïençon,  par  suite  de  la  décision 
de  l'Administration  centrale  du  5  frimaire,  an  IV,  qui  assignait 
au  Tribunal  civil,  le  local  réservé  à  la  Bibliothèque.  Potier  du 
Fougeray  demanda,  en  conséquence,  que  l'appartement,  d'abord 

(I]  It  Mt  ]>fmiis  de  voir  dnnt  e«t  airiti  une  prenre  d«i  ssntimenti  de  bienreil- 
Ikaol  dei  adininiitrataur)  du  dUtricl  à  l'égard  du  culte  catholique.  Ceit  ce  que 
noui  remaT()Roni  égAlement  dauj  l'aTrété  du  1A  mesvdtt.  au  III  : 

«  Un  membre  u  donné  lecture  d'un  nrriU  de  radminitl ration  du  département 
du  7  de  m  nio[<.  qni  [lorte  lur  nos  pétition  d'un  catholique  de  la  uoinniuue 
d'Es<Bj.  qu'il  «era  promis  k  la  vente  par  adjiidicati<in  de  laui  lei  livrée  auluHle- 
ment  au  itingniin  du  district,  provenant  d»  déi^iiillei  dei  égliiei  et  qui  peuvent 
être  île  quelque  uiaga  pour  les  urRcee  du  cuite  catholique,  en  indinunot,  )'nr 
anîchee  el  dam  lei  roruici   ordioairet.  le  jour,  lieu  et  heure  où  ae  fera  l'adjudi- 

■  Le  Directoire,  délibérant  sur  le  lapport  Di-de»ns,  a  arrêté,  conronnément  ï  la 
décision  du  dSpertement  précitée,  qu'il  (era  procédé  ino^ssamment  il  la  vente  par 
adjndioalioa  de  ton*  les  livres  HCtuellement  an  magaein  du  dljtrîct  et  il  la  Qiblio- 
thïque  nntionale.  provenant  dea  djpo'.iilles  des  églises,  qui  jienient  être  de  quel - 
qu'il<*<ie  pour  les  oflîces  dti  culte  cntholique  et  que  le  jour  de  l'adjudi nation  «era 
«naoncé  au   public  par  des  ardahesqni  seront,  il  cet  eiïet,  envoyées  k  tontet  la* 
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occupé  par  la  Bibliothèque  et  ensuite  conTerti  en  magasin  d'habits 
militairei,  fût  rendit  à  sa  première  destination.  C'est  ce  qui  eut 
lieu  en  Tertu  de  t'arrête  suivant,  en  date  du  1 1  frimaire  ; 

B  Considéranl  qiie  les  pièces  réclamées  par  le  citoyen  Potier 
sont  dani  un  bâtiment  isolé,  très-propre  à  l'usage  auquel  il  le^ 
destine  ;  qu'elles  pont  même  auprès  d'une  autre  pièce  dèjl 
remplie  d'une  grande  quantité  de  livtes  conliés  à  ses  soins. 

B  L'Adminis.ration  du  département  de  l'Orne  arrête  que 
l'appartement  et  les  cahmets  réclamés  |.ar  le  ci.oyen  Potier,  dont 
il  déclare  être  d<!g.i  muni  des  c^efj,  sont,  dès  ce  moment,  mis  à  sa 
disposition  ;  qu'il  est  autorisé  à  y  faire  plarer  des  tablettes  de  la 
maniè:e  qu'il  le  croira  convenable  pour  l'afranftemenl  de  la 
Bibliothèque,  en  ob  ervanl  d'employer  celles  sur  îesqire  les  sont 
déjà  rangés  ics  livres,  ainsi  qix'  d'autrei  qui  peuvent  luy  être 
déâïrés  parl'Admin's'ration,  alin  d'cLonomiser  la  dé[:ense. 

B  À  l'égard  des  tableaux,  dont  il  ejt  parlé  dans  la  pétition,  ils 
resteront  oCi  ils  sonl. 

E  En  Directoire,  à  Âlcn^on,  le  onze  frimaire,  quatrième  année 
républicaine.  » 

La  mort  de  Potier  du  Fougeray,  la  retraite  d'Olivier  de  Saint- 
Vast  et  la  nomination  d'Odolant  Desnos  fils  aux  fonctions  de 
législateur  furent  autant  de  causes  de  relard  pour  l'organisation 
de  la  Bîbîio  hêque  d'Alençon.  Par  arrêté  du  15  lloréal  an  VI,  les 
citoyens  Bougon  et  Duval  b  qui  s'étoicnt  déjà  occupés  de  cet  ob- 
je;  important,  conçu rremmenl  avec  le  ciloyen  Desnos,  n  furent 
nommés  bibliothécaires  provisoires. 

C'est  peut-être  ici  !e  lieu  de  dire  un  mot  des  Archives,  consi- 
dérées au  point  de  vue  historique.  Le  19  thermidor  au  III,  en 
l'assemblée  du  Directoire  du  district,  un  membre  dit  : 

ï  Le  5  brumaire  dernier,  vous  avez  reçu  du  Comité  des  dé- 
crels,  procès-verbaux  et  archives  de  la  Convention  nationale,  une 
circulaire  qui  vous  rappelait  le  décret  du  7  messidor  de  l'année 
dernière,  par  lequel,  pour  organiser  les  archives  de  la  République, 
la  Convenlion  nationale  a  ordonné  qu'il  set-ait  procède,  par  des 
citoyens  versés  dans  la  connaissance  des  chartes,  des  lois  et  des 
monumen  s,  au  triage  de  tous  les  litres  contenus  dans  les  difTê- 
renls  depuis,  greffes  et  archives  de  tous  les  départements.  Le  Co- 
mité, par  celle  circulaire,  vous  invitait  de  luy  indiquer  sans  delay 
deux  citoyens  qui  auraient  les  qualités  requises  par  cette  loy,  afin 
de  les  prêsenler  à  la  Convention  nationale  qui  doit  les  nommer. 
Le  18  frimaire,  vous  avez  choisi  deux  citoyens  que  vous  avez  in- 
diqués au  Comité  des  décrets;  ce  sont  les  citoyens  Moutier  et 
Masson.  L'Administration  n'a  reçu  aucune  réponse  sur  cet  objet 
important.  Cependant  rien  n'est  plus  intéressant  que  de  faire 
faire  le  triage  de  tous  les  tilres  qui  se  trouvent  déposés  dans  nos 
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boréaux  et  particulièrement  dans  celai  relatif  aux  créanciers  des 
émigrés  et  condamnés.  La  citoyenne  Valazé  réclame  des  titres 
int<ire!>sants,  qui  ont  été  déposés  par  le  citoyen  Meurger  et  dont  le 
reçu  qu'il  a  obtenu  au  secrétariat  atteste  qu'ils  ont  «té  remis  au 
bureau  qui  les  concerne,  et  cependant  ils  ne  peuvent  être  trou- 
vés. B 

Le  département  fut  invité,  en  conséquence,  à  nommer  archi- 
vistes les  citoyens  proposés  au  Comité,  de  la  Convention.  Cette 
nomination  eut  lieu  par  arrêté  du  8  fructidor,  mais  nous  igno- 
rons lequel  des  deux  candidats  fut  préféré. 

Quant  à  1" Administration  centrale,  elle  avait,  le  1"  messidor  an 
m,  nommé  archiviste  du  département  le  citoyen  Belin  des  Par- 
quets, aux  appointements  de  2,100  francs,  comme  les  chefs  de 
bureau.  Un  principal  commis,  aux  appointements  de  1,800  francs. 
Le  citoyen  Osmont,  fut  adjoint  à  Belin  des  Parquets,  lors  de 
l'organisation  des  bureaux  qui  eut  lieu  par  arrêté  du  29  messidor. 

Le  18  vendémiaire  an  VI,  l'Administration  centrale  du  dépar- 
tement de  l'Orne,  Ht  choix,  dans  l'édilicc  où  elle  tenait  ses  séances, 
de  plusieurs  pièces  pour  être  destinées  A  contenir  les  titres  et  pa- 
piers acquis  k  la  République,  existants  dans  divers  dépôts  du 
département. 

La  suppression  des  districts,  remplacés  par  de  simples  adminis- 
trations  cantonales  et  enfin  l'établissement  de  i'École  centrale 
eurent  pour  conséquence  de  donner  à  la  Bibliothèque  d'AJençoa 
une  importance  considérable,  au  détriment  des  autres  dépôts  lit- 
téraires du  département. 

Le  9  floréal  an  VI,  le  minisire  de  l'intérieur  Letoumeux  invita 
les  Administrateurs  du  département  de  l'Orne  à  faire  réunir, 
dans  le  plus  bref  délai,  les  débris  des  Bibliothèques  des  ci-devant 
abbayes  de  la  Trappe,  du  Val-Dieu  et  de  Sées,  à  la  Bibliothèque 
de  l'École  centrale.,..  Je  compte  sur  votre  zèle,  ajoutait  le  minis- 
tre, pour  la  prompte  exécution  d'une  mesure  à  laquelle  vous  êtes 
intéressés,  puisqu'elle  doit  accroître  vos  richesses  littéraires  et 
multiplier  les  moyens  d'instruction  de  vos  administrés.... 

L'École  centrale  du  département  de  l'Orne,  comme  on  l'a 
TU,  avait  é:é  établie  d'abord  à  Sées,  en  v^rtu  de  la  loi  du  18  ger- 
minal an  III  et  c'est  dans  les  bâtiments  de  l'Évêché  qu'elle  devait 
être  installée.  Les  plans  et  devis  relatifs  à  cet  établissement 
avaient  été  envoyés  au  Ministre  de  l'intérieur  le  IS  fructidor  an 
IV.  C'est  donc  à  Sées  et  dans  les  bfttiments  de  l'Ëvêché,  qu'au- 
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raient  dû  être  transportés  les  livres  et  manuscrits  des  trois  dépôts 
littéraires  de  Sainl-Marlin-de-8ées,  de  la  Trappe  et  du  Val-Dieu, 
si  la  décision  du  Ministre  avait  alors  été  exécutée.  Or,  dans  ce 
moment,  les  Administrateurs  de  l'Orne  étaient  en  instance  pour 
obtenir  que  l'École  centrale  fi!lt  placée  à  Alcnçon.  Le  lu  germinal 
an  VI,  en  effet,  un  message  avait  été  adressé  au  Conseil  des  Cinq 
Cents  pour  l'inviter  à  étudier  cette  question  ;  une  Commission 
avait  été  nommée,  et,  c'est  sur  son  rapport  que  la  loi  du  18  ger- 
minal fut  rapportée.  Les  considérations  invoquées  pour  motiver 
ce  changement  étaient  «  la  modique  population  de  la  commune 
de  Sées,  le  défaut  d'emplacement  propre  à  recevoir  les  élèves  el 
la  difficulté  de  se  prociu-er  des  professeurs,  n  La  loi  transférant 
&  Alençon  l'École  centrale  du  département  dé  l'Orne  fut  rendue 
le  2  fructidor  an  VI.  L'inauguration  de  la  nouvelle  École,  instal- 
lée dans  l'ancien  collège  d' Alençon,  eut  lieu  le  20  ventôse  an  VII, 

La  nomination  de  Louis  Dubois  au  poste  de  bibliothécaire  de 
lÉcole  centrale,  approuvée  par  le  Ministre  de  lintérieur,  Fran- 
çois de  Neufchâteau,  le  25  germinal  an  VII,  fit  entrer  la  Biblio- 
thèque d'Alcnçon  dans  une  phase  nouvel'e.  * 

Une  tentative  de  vol  dont  la  Bibliothèque  du  Val-Dieu  fut  l'ob- 
jet, dans  la  nuit  du  27  au  28  brumaire  an  VII,  détermina  l' ad- 
ministration à  faire  transporter  immédiatement  ù  Alençon  les 
livres,  tableaux  et  boiseries  sculptées  que  renfermait  cette  an- 
cienne maison  religieuse.  Cette  opération  eut  lieu  au  commence- 
ment de  nivése  an  VII,  par  les  soins  de  M.  Delanie,  architecte  du 
département. 

Il  est  évident  que  cette  circonstance  ne  fut  pas  non  plus  étran- 
gère à  la  mesure  générale,  prise  par  l'Administration  centrale  le 
12  germinal  suivant  et  provoquée  par  Louis  Dubois.  Le  5  du 
même  mois,  le  jeune  bibliothécaire  avait  écrit  à  l'Administration 
centrale  une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

«  Les  dépôts  littéraires  restés  dans  les  communes  d'At^entan, 
de  Laigle,  de  Morlagne,  de  Sées  et  do  Domfront  doivent  entrer 
dans  la  composition  de  la  Bibliothèque  de  l'École  centrale.  Il  est 
à  craindre  que  ces  dépOls  ne  soient  exposés  à  quelques  dilapida- 
tions ou  abandonnés  à  l'incurie  de  leurs  conservateurs.  Des  ma- 
nuscrits sur  parchemin  sont  mis  en  pièces  pour  faire  des  couver- 
tures. » 

liQWs  DubQis  invitait  enfin  l'Adminislratiçn  à  fairç  appQsçr  Içg 
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scellfis  sur  ces  Bibliothèques,  ■  pour  éviter  les  incursions  qu'on 
pourrait  y  faire.  » 
L'Administration  prit  en  conséquence  l'arrêté  suirant  : 

■  Considérant  qu'il  importe  essentiellement  de  conserver  les 
ouvrages  de  littérature  formant  dépôt  dans  les  communes,  cheb- 
lieux  des  ci-devant  districts  et  autres  indiquées  ci-dessus; 

«  Cunsidérant  que  la  loi  du  24  fructidor  an  II  a  recommandé 
à  la  surveillance  de  tous  les  bons  citoyens  les  Bibliothèques  et 
tous  les  autres  monuments  des  sciences  et  des  arts  appartenant  à 
la  Nation;  que  l'Administration  centraleaécrit  aux  Administrations 
de  canton  îles  communes  ci-dêvant  dénommées,  le  premier  jour 
supplémentaire  de  l'an  VI,  pour  lui  fournir  soit  le  catalogue  ou 
un  élat  du  nombre  des  livre  <  existants  dan^  ces  di'pdts,  en  les 
invitant,  dant  le  cas  où  il  aurait  été  fdit  dei  soustractions  de  l'en 
informer  sur-!e-champ,  que  les  Administrations  des  cantons  d'Ar- 
gentan et  Sées  y  ont  satisfait;  que  l'oubli  ou  l'insouciance  des 
autrei  met  l'Administration  centrale  dani  un  état  de  perplexité 
sur  le  sort  de  ces  Bibliolhcquei,  donlelle  ne  peut  sortir  qu'en  or- 
donnant l'apposition  des  scellés  pour  s'asstu'er  de  leur  conserva- 
tion ; 

■  Considérant  enfîn  que  quoique  les  Administrations  des  can- 
tons d'Arg.entan  et  de  Seès  aient  satisfait  à  la  lettre  ci-dessus, 
néanmoins  elles  ne  pourront  être  exceptées  de  la  mesure  générale 
qui  va  être  ordonnée  ci-après,  parce  quelle  est  prescrite  par  l'ins- 
truction adressée  par  le  Ministre  de  l'intérieur  le  15  floréal  an  IV 
et  par  sa  lettre  du  9  floréal  an  VI  ; 

B  L'Administration  du  déparlement  de  l'Orne  après  avoir  en- 
tendu le  Commissaire  du  Directoire  exécutif,  arrête  ce  qui  suit  : 
«  Abticle  pnEMiER.  —  Le  citoyen  Dubois,   bibliothécaire 

Srès  l'Ecole  centrale  de  ce  département,  se  transportera  près  les 
dministrations  des  cantons  aArgentan,  Sées,  Laigle,  Mortagne 
et  Domfront,  pour  requérir  l'apposition  des  scellés  par  le  juge  de 
paix  de  l'arrondissement  siu:  les  dépûts  littéraires  existants  dans 
ces  cantons,  et  se  concertera  à  cet  effet  avec  les  Administrations 
municipales. 

a  Art.  2.  —  Après  sa  mission  lînie  il  en  fera  un  rapport  & 
l'Administration  qui  le  renverra  sur  les  lieux  aussitôt  que  la  Bi- 
bliothèque de  l'Ecole  centrale  sera  en  état  de  recevoir  des  envois 
de  livres,  pour  faire  choix,  dans  chacun  de  ces  dépôts,  de  ceux 
utiles  pour  les  sciences  qu'on  professe  à  cette  école,  conformément 
à  l'insiruction  prédatée. 

«  Art.  3.  —  Expédition  de  la  présente  et  un  exemplaire  de 
l'instruction  seront  remis  au  citoyen  Dubois  pour  s'y  conformer 
et  pour  lui  valoir  de  commission. 

Signé  :  Delestang,  Joselle,  Deshayes- 

Cette  main-mise  sur  des  Bibliothèques  et  des  objets  d'art  dont 
les  Administrations  locales  semblaient  avoir  le  droit  de  se  consi- 
dérer comme  propriétaires,  n'eut  pas  lieu  partout  sans  résistance. 
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L'Administration  cantonale  de  Sées  fit  entendre  une  énergique 
protestation,  à  laquelle  lévèquc  constitutionnel  Le  Fessier,  prési- 
dent, joignit  des  observations  përsounnelies  qui  lui  Tont  honneur. 
Le  i  1  prairial  l'Administration  cantonale  de  Sées  adressait  aux 
Administrateurs  du  département  la  lettre  suivante  ; 


«  Citoyens  Administrateurs, 

«  Nous  avons  vu  avec  une  surprise  douloureuse  une  seconds 
apposition  de  scellés  sur  nos  Bibliothèques.  Sans  doute  celui  k 
qui  vous  aviez  remis  ce  dépôt  depuis  Tan  II  a  mérité  de  perdre 
votre  conliancc Qu'il  se  justifie Ceci  est  étranger  a  lad- 
mi  ni.stration.  Mais  ce  qui  ne  l'est  pas,  citoyens  Administrateurs, 
c'est  le  désir  trop  manitestc  de  dépouiller  une  commune,  déjà  trop 
malheureuse,  de  tous  les  objets  a  art,  même  les  plus  indiflérents 
qui  ne  peuvent  intéresser  qu  elle  seule. 

n  D'abord,  en  renfermant  sous  les  scellés,  en  réclamant  pour 
Alençon  un  tableau  isolé  d'une  longue  série  [i),  on  coupe^  on 
brise  la  suite  chronologique,  assez  curieuse,  des  évoques  qui  ont 
sié^é  à  Sées.  On  enlève  ensuite  et  vous  avez  reçu  deux  registres 
qui  renferment  des  détails  assez  exacts  des  biens  dont  un  grand 
nombre  composent  ou  avoisinent  son  territoire  \2). 

s  On  annonce  enfm  qu'au  premier  moment  on  fera  transporter 
à  Alençon  un  buste  de  marW  ^3i  et  ua  grand  tableau  (4)  qui 
ornent  notre  commune  et  autres  objets  qu'on  désignera  dans  la 
suite. 

I  Avant  de  souscrire  à  la  spoliation  complète  d'une  commune 
qui  n'a  pas  démérité,  avant  de  signer  sa  ruine,  nous  vous  conju- 
rons d'entendre  des  magistrats  sous  la  suiTcillance  desquels  on 
dort  en  paiv,  parce  qu'on  est  certain  qu'ils  veillent  aux  intérêts 
communs.  En  connaissant  exactement  les  nouveaux  sacriltces 
qu'on  exigera,  nous  vous  présenterons  nos  motifs.  Vous  les  ac- 
cueillerez, nous  en  sommes  sûrs,  parce  qu'ils  ne  seront  basés  que 

(I)  Noaa  ïgDorana  quel  «gt  le  portrait  d'an  dei  évtqaea  d«  Séel  qai  fat  r^Umé 
pour  le  Hoiée  d'Aleni^D.  Noa>  rappellerons  sealement  qua  le  Uaiie  d'Alengon 
pouède  deax  portraits  «nr  toile  de  deux  évéquea  da  Séei.  celui  de  tUthurin 
Savary  et  celui  da  P.  N4el  de  Christot. 

(!)  On  trouvera   plu*  loin   la  meation  de  l'euvoi   de   ces  deux  cartalaires  à 

(3)  Le  buste  en  marbre  blanc,  décrit  plus  loin  par  L,  Dubois,  et  qui  oraa 
«njourd'hui  le  pourtour  du  chœur  de  la  cathédrale. 

(4)  Probablemeat  le  tableau  de  Lagrcaée,  repr^ieubint  le  Baptine  du  Chriil. 
na  tiblean  de  Sarée.  existant  dans  la  csthédrale,  est  igalement  menlioané  par 
L.  Dubois,  daoi  le  Mimoirt  ilatUtiqm  lur  tt  départfment  lie  l'itrae. 

6 


.y  Google 


sur  \ei  lois,  le  iùs'.r  d'entretenir  la  paix  et  l'honneur  de  répondre 
h  la  confiance  du  peuple  qui  nous  a  appelé. 


.  Salut  et  fraîemitt!. 

.  Le  Fessier,  (1)          Fatel, 

L.  D.  Baratte, 

AdiniaUlratsar.                     AdininUtrSWar. 

Durand, 

BuXOrST-DELORME , 

Admia^itraleut. 

Aduiiniitraicnn  ■ 

L'Administration  du  département  n'eut  aucun  égard  à  ces  ob- 
servations et,  le  17  prairial,  Louis  Dubois  rendit  compte  de  la 
première  partie  de  sa  mission. 


<  Alençon,  le  17  prairial  an  VII  de  la  Ri'publîque  Française, 

une  et  indivisible. 

t  Le  Bibliothécaire  de  l'Ëcole  centrale  du  département  de 
rOme, 

<  Aux  citoyens  composant  l'Administration  centrale  du  même 

département , 
«  Citoyens, 

•  Conformément  à  votre  aiTélé  du  12  germinal  dernier,  je  me 
suis  transporté  dans  les  communes  de  S,.e/,  d'Argenlan,  de  Lai- 
gle  et  de  Mortaj^ne,  pour,  de  concert  avec  les  Administrations  de 
ces  cantons,  reqni'rir  l'apposition  des  scellés,  par  le  juge  de  paix 
de  l'arrondissement,  sur  les  dépôts  littéraires  e.vistans  dans  ces 
communes. 

J'ai  fait  apposer  les  scellés.  Celte  mesure  conservatrice  met  ces 
dépùts  précieux  à  l'abri  dei  incursions  et  du  gaspillage  de  l'igno- 
rance et  de  l'improbilé. 

0}  Toici  ta  Ictin  de  Le  Fe*>ier  .- 

•  Séei.  39  pmirUI,  7"  aunie  népablioaina. 
■  CitoyeDi  ailminUtratears, 

■  Lei  icelléi  ■pjioaéi  tor  lei  Dibliotb^ae«  m'aonanoent  que  von<  m'avei  retira 
votre  ccmAsDce.  i'fn  ignore  le  motif:  maii  je  lene  vivecnent  la  puoition,  par  la 
privation  de  ma  feule  cninjiagnie.  les  livri-i.  [.a  raat»  d'an  piirticu'i«r  ne  devant 
pai  porter  préiudice  au  bien  oomninn,  je  voui  préviena.  citoyens  adniinislratear», 
qae  le  défaut  d'air  e*t  trJi-jMmiuieux  poar  lea  livret.  Je  réclame,  en  coiitéqneiioe, 

par  le  bibliotiiécnire  duot  le  voynae  ne  doit  pai  être  diffcré.    J'eipère    t|ue.  comme 

la  comiBiine.  lani  un  ordre  exprès  de  l'Administration  centrale,  qui  daignera  ooas 

■  Salât  et  Fraternité. 

a  Signé  :  Li  TnaJO, 
a  tiiétidant.f 
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Je  m'empresse  de  tous  rendre  compte  de  cette  mission  : 

La  Bibliothèque,  placée  dans  la  commune  de  Séez,  consiste  en 
trois  dépôts,  dont  le  plus  important  est  enTermé  dans  un  apparte- 
ment du  ci-devant  évèciié.  Il  peut  contenir  q^ualre  mille  volumes, 
parmi  lesquels  j'ai  remarqué  les  ouvrages  suivans,  qui  manquent 
absolument  dans  le  dépôt  de  l'Ecole  centrale,  k  Alençon.  J'y  ai 
trouvé  r Encyclopédie,  in-folio,  1"  édition;  Bayle,  en  4  vol.  in-f°; 
le  Glossaire  lalin  de  Du  Cange,  revu  et  augmenté  par  les  Béné- 
dictins; quelques  belles  éditions  de  Hack,  de  Plantin,  de  Jenson, 
d'Elzevirs  et  des  Estiennes. 

La  Bibliothèque,  placée  dans  un  appartement  (1)  attenant  au 
Temple  décadaire  ^2),  renferme  rEncycIopédiemélhodiquc,  moins 
complète,  mais  mieux  consei-vée  que  celle  que  nous  possédons 
déjà  ;  ce  dépôt  comple  quelques  bons  ouvrages,  entassés  sur  un 
plancher  humide,  dans  un  appartement  non  aéré  et  par  consé- 
quent très-malsain. 

Quant  au  troisième  dépôt  littéraire  de  la  commune  de  Séez, 
il  a  été  confiné  dans  un  cabinet  poudreux  de  la  maison  commune. 
J'y  ai  trouvé  quelques  livres  de  prix,  confondus  dans  une  pous- 
sière infecte,  avec  des  bouquins  vermoulus. 

J'ai  enlr'autres  hvres,  retiré  de  celle  mauvaise  compagnie  un 
Froissard,  in-f,  gothique,  superbe,  pour  le  placer  dans  le  dépôt 
du  ci-devant  évécné. 

Séez,  outre  ces  richesses  offre  encore,  dans  le  Temple  déca- 
daire, un  beau  tableau  de  Laçrenée,  représentant  Jean  le  Bapti- 
seur  versant  l'eau  du  Jourdam  sur  la  tète  de  celui  qu'il  appelait 
son  maître;  on  y  trouve  aussi  un  buste  du  Christ,  en  marbre 
blanc  d'Italie,  composition  riche  d'expressions,  ouvrage  d'un  ci- 
seau savant  et  correct. 

Je  me  suis  rendu  de  là  dans  la  commune  d'At^entan. 

Un  seul  appartement  renferme  toutes  les  richesses  littéraires  et 
artistiques  de  ce  cî-dcvant  district.  Sur  plus  de  quatre  mille  volu- 
mes, rangés  et  mis  en  ordre  de  numéros  et  non  de  matières,  on 
trouve  à  peine  cent  tomes  faits  pour  figurer  avec  honneur  dans 
la  bibliothèque  de  l'Ecole  centrale,  tels  que  nuelques  éditions  du 
XV'  siècle,  le  fameux  Liber  mirabilis,  un  Plutarque  de  Vasco- 
san,  un  Aristophane  sorti  des  presses  immortelles  des  Juntes, 
etc.,  etc. 

«  J'ai  trouvé  dans  ce  dépôt  un  monumcnl  en  marbre  blanc 
lequel  offre  quelqu'intérêt  sous  le  double  rapport  de  i'hisloire  et 
de  l'art.  C'est  un  guerrier,  né  dans  une  de  ces  familles  qu'on  ap- 
pelait autrefois  illustres;  suivant  la  louable  habitude  du  temps,  il 
est  prosterné  à  genoux  devant  un  autel.  Armé  de  toutes  pièces, 
la  tète  seule  découverte  et  les  mains  nues,  il  a  posé  près  de  lui 
son  gantelet  et  son  pot-en-tète.  Ce  monument  est  d'autant  çlus 

firécieux  qu'il  est  jusqu'ici  le  seul  dans  son  genre  que  je  puisse 
aire  entrer  dans  le  Muséum. 
■  J'arrive  à  Laigle.  La  Bibliothèque  comptait,  dit-on,  1,800 
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volumes;  l'incurie  dos  conservateurs,  la  rapine  et  l'indélicatesse 
d'hommcs  |  eu  prol;ei  ont  ivduit  à  nioiliô  cet.e  collection  qui  fut 
]  n-cieuse.  Au  m  lieu  de  scj  ruins-s  el  e  ollre  encore  qrelques 
richcjfe.;  jai  l'ait  raisenibler  se.*  débris  ôjarà,  qu'un  scellé  pro- 
ie.leur  cunscnc.  Manuftcrils,  imprimes,  lout  a  été  en  proie  à  la 
dilapidation  la  plus  scaniJaleu.-c  et  la  moins  excusable. 

s  J  ai  lemarqiié,  dans  ce  dépfii,  li's  Moitnmens  de  la  Monar- 
chie /■(■aiiçaiSfi  lie  Montlaucon,  l'AntiquUé  e.\i)li(jiiée,  du  même 
auteur,  laquelle  not:s  )-ossé<Iuns  déjà,  mais  beaucoup  moins  belle 
ei  moiiio  comilc.e;  un  ButTon  nduit  à  quelques  volumes  qui 
nol.rent  [Hà  même  une  suile;  quelques  tomes  des  Miunoires  tla 
l'Acailé-iito  lU-s  yciuicci,  édition  \a-i°  et  quclquei  auties  ouvra- 
ges non  uioini  inqorlanj  qui  nous  sont  indisj. ensables  et  que 
iiju;>  ue  posrf^-dons  )a.<. 

«  La  hibliolheqi  c  de  Mortagne  e.-it  la  dernière  que  jaic  visi- 
tée. Quelques  livres  ],roven;ints  de  la  Tra^e  el  eibappés  à  la 
vente  qui  l'ul  faite  de  la  Bibllollièquc  de  ce  ci-dcvant  muna-itére, 
ajoutent  aux  ricliesses  du  dcj-ôl.  11  n'est  pas  nombreux,  il  est 
bon;  il  e^t  bien  comervé,  mais  mal  placé;  la  plupart  des  livres 
gt!>cnt  sur  le  plancher.  Les  premières  livraisons  de  VEnajclnpé- 
die  melhodique  berviront  à  conipléler  celle  que  nous  possédons 
et  dont  plusieurs  volumes  sont  pourris.  Du  Cange,  Moreri  et 
d'autres  ouvrages  impodans,  le  Dictionnaire  rinooraphiqite  àe 
la  Martinicre,  en  6  volumes  in-f  el  l'/IlLis  de  Robert  de  Vau- 
gondy,  sont  d'un  grand  prix.  Ce  dépôt  renferme  surtout  un  objet 
fort  intéressant,  pui.->qu'il  est  le  i-eul  que  je  connaisse  dans  les  pro- 
priétés nationales  de  ce  département,  c'est  un  çetit  médaïUer 
incomplet,  il  est  vrai,  mais  présentant  quelques  pièces  curieuses 
en  uiimismaliquc. 

<■  J'ai  vainement  cherché  les  cartulaires  que  vous  a  demandés 
le  Ministre  de  l'intérieur  et  de  la  recherche  desquels  vous  m'avez 
chargé,  par  votre  lettre  du  16  lloréal  dernier.  A  l'exception  de 
deux,  que  j'ai  trouvés  dans  la  Bibliothèque  de  Sées,  mes  recher- 
ches ont  été  infructueu.-es.  Je  vous  les  ai  fait  parvenir  par  la  voie 
de  l'Administration  municipale  de  Sées. 

u  Je  ne  me  suis  point  transporté  dans  la  commune  de  Dom- 
front.  L'état  dans  lequel  j'ai  trouvé  les  autres  dépôts  scientiliques 
du  déparlemenl  m'a  convaincu  qu'on  ne  pouvait  espérer  d'en 
conserver  en  bon  élat  les  ouvrages  qui  ont  quelque  valeur,  qu'en 
les  retirant  des  salles  infectées  par  la  poussière,  le  défaut  d'air  el 
les  insectes,  pour  les  réunir  dans  l'appartement  où  sont  déposés,  & 
l'Ecole  centrale,  les  livres  provenans  de  la  ci-devant  abbaye  du 
"Val-Dieu.  Ce  n'est  que  dans  un  local  propre,  sain  et  d'autant 
■  plus  facile  à  aérer  qu'il  présente  des  croisées  apposées  les  unes 
aux  autrcj,  à  l'Est  et  à  l'Occident;  ce  n'est  que  sous  les  yeux  et 
dans  les  mains  du  bibliothécaire,  qui  doit  veiller  à  leur  sûreté  et 
h  leur  conservation,  que  ces  ouvrages,  dont  la  plupart  sont  d'un 
grand  prix,  échapperont  aux  iniluences  destructives  des  locaux 
mal  sains  où  il  sont  contenus.  La  plus  grande  partie  de  ces  livres 
n'a  i>ai  été  nettoyée,  séchée,  aérée  depuis  plusieurs  années  ;  plus 
on  les  laissera  dans  cet  état  de  dégradation,  plus  les  réparations 
deviendront  coûteuses  et  difiiciles.  Il  imiïorle  donc  de  faire  trans- 
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férer  au  plutôt  à  Alençon  ceux  de  ces  ouvrages  qui  doivent  en- 
trer dans  la  Bibliothèque  centrale,  pendant  que  la  saison  est  belle 
et  pue  le  transport  est  facile,  que  la  vat-ancc  n'est  pas  arrivée, 
qu'il  reste  assez  de  temps  pour  les  nettoyer  de  poussière  el  de  les 
sécher,  darn  leur  nouvel  asile,  avant  de  les  placer  dêlinilivement 
dans  la  Bibliothèque  (!e  l'Ecole  centrale.  Je  crois  qu'il  serait  bon 
de  ne  pas  ajourner  un  apport  nécessaire  et  dont  le  retard  oEfre 
beaucoup  d'^inconvéniens,  sans  présenter  aucun  avantage. 

«  Alors  le  dépôt  important  de  Domfront  serait  visité,  évacué 
dans  ce  qu'il  peut  offrir  de  bon  et  un  seul  voyage  sulTirait  pour 
l'opi^ration. 

B  J'oubliais  une  considération  imporlante,  parmi  celles  que  je 
viens  de  soumettre  à  la  sagacité  de  vos  vues  et  à  la  sagesse  de  vos 
délibérations.  La  plupart  des  déparlemens  obliennent  tous  les 
jours  du  Ministre  de  l'intérieur,  les  livres  dont  regorgent  les  dé- 
pôts de  Paris  et  dont  manq^tient  presque  toutes  les  Bibliothèques 
des  déparlemens.  Les  derniers  venus  sont  toujours  les  plus  mal 
partagés,  et  les  aînés  ont  de  si  grands  privilèges,  même  dans  les 
Républiques!  Je  pense  donc  qu'il  est  indispensable  de  faire  trans- 

(lOrter  les  bons  fivres  qui  sont  repartis  dans  les  cî-devans  dls- 
ricts,  afin  que  je  puisse  voir  quels  sont  les  ouvrages  que  nous 
possédons  et  quels  livres  nous  manquent,  afin  d'en  laire,  dans  un 
bref  délai,  la  demande  au  Ministre  de  l'intérieur. 
■  Salut  et  respect. 

.  Signé  :  Louis  DUBOIS.  » 


La  mission  qui  fut  confiée  à  Louis  Dubois  avait  évidemment 
sa  raison  d'être.  Il  est  certain  que  la  suppression  des  directoires 
de  district,  remplacés  par  de  simples  municipalités  cantonales, 
en  vertu  de  la  Constitution  de  l'an  Hi,  eut  des  conséquences  fu- 
nestes. A  une  centralisation  excessive  succéda  une  sorte  d'anar- 
chie. Les  ressorts  du  pouvoir,  tendus  à  l'excès  pendant  la  Ter- 
reur, se  relâchèrent  tout  à  coup,  et  les  conséquences  de  cette  réac- 
tion subite  se  firent  sentir  dans  toutes  les  parties  de  l'Administra- 
tion. Au  moment  où  les  Bibliothèques  des  districts  commençaient 
à  s'organiser,  les  Administrations  qui  avaient  pourvu  à  leur  con- 
servation disparurent  ou  furent  réduites  à  un  rôle  secondaire. 
De  là  les  dilapidations  trop  réelles  signalées  par  Louis  Dubois  h 
l'Administration  centrale  du  département.  Le  18  messidor  an  VU, 
il  se  (it  autoriser  «  k  faire  transférer  de  Sécz,  d'Argentan,  de 
Laigle,  de  Morlagne  et  de  Domfront  à  Alençon,  les  livres,  ta- 
bleaux, gravures,  médailhs  et  autres  objets  scientifiques  »  propres 
à  compléter  la  collection  imparfaite  que  possédait  l'École  ceij-. 
traie. 
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«  Je  neTerai  apporter  que  les  ouvraffes  utiles,  dit  Louis  Dubois. 
Il  serait  trop  onéreux  pour  la  République  de  faire  apporter  ici 
trois  à  quatre  mille  myriagrammes  de  livres  insi^nifians.  Je 
compte  sur  une  pesanteur  de  3i0  mvriaprammes  ^envu'on  7,000  1. 
pesanll.  J'ai  vu  diOérens  voiluriers.  "Le  C.  Jardin  maparu  le  plus 
raisonnable.  Il  prendra  par  quinlal,  pour  Séez,  30  c,  pour 
Laigle,  1  fr.  60,  pour  Domfronl,  1  fr.  80,  pour  Morta^ne,  75  c. 

0  Quant  aux  livres  déposés  à  Argentan,  comme  il  n'y  a  pas 
trente  volumes  qui  méritent  d'être  apportés,  je  prendrai  pour  leur 
transport  des  arrangemcns  avec  les  conducteurs  de  voitures  pu- 
bliques (1).  1 

Quoi  que  l'on  puisse  dire  sur  l'opportunité  de  la  mission  qui 
fut  confiée  à  Louis  Dubois,  il  est  permis  d'exprimer  le  regret  que 
le  ti'ia^e  auquel  furent  soumises  les  Btbliutbèques,  formées  par 
les  soins  des  Administrations  de  dislrict  et  de  canton,  ait  eu  lieu 
d'une  façon  arbitraire,  sans  contrôle,  sans  garantie  et  avec  une 
précipitation  déplorable.  Après  qu'il  eut  fait  rapidement  son  choix 
dans  ces  dépôts,  les  ouvrages  qu'il  ne  jugea  pas  à  propos  de  se 
faire  remettre  ne  furent  plus  guère  regardés,  par  les  Administra- 
teurs des  cantons,  que  comme  un  amas  de  livres  de  rebut. 

Cependant  nous  sommes  certains  que,  dans  ce  résidu  dédaigné 
par  le  bibliothécaire  de  l'École  centrale,  notamment  à  Argenlan, 
se  trouvaient  des  ouvrages  d'une  réelle  valeur.  Quant  à  la  Biblio- 
thèque d'Alençon,  on  peut  al'lirmer  que  même  après  que  Louis 
Dubois  l'eût  augmentée  des  dépouilles  des  autres  villes  du  dépar- 
tement, les  livres  y  étaient  plus  nombreux  que  choisis,  qu'elle 
était  encombrée  d'ouvrages  en  double  ou  même  en  triple  exem- 
plaires, dont  on  fut  obligé  plus  tard  de  vendre  une  partie. 

L'idée  de  réunir  à  Paris  dans  un  seul  dépôt  les  cariulaires  dis- 
séminés dans  tous  !es  départements  de  la  République  fait  hon- 
neur à  François  de  Neufchdteau,  Ministre  de  l'intérieur.  Le  1" 
nivôse  an  VII,  le  Ministre  adoptant  les  conclusions  d'un  rapport 
qui  lui  avait  été  présenté  par  le  Conseil  de  consenation  des  ob- 
jets de  sciences  et  d'art,  invita  les  Administrations  centrales  des 
départements  à  faire  rechercher  dans  tes  divers  dépôts  littéraires 
et  archives  des  ci-devant  districts  tous  les  cariulaires  ou  recueils 
de  chartes  des  anciens  établissements  religieux  et  à  les  adresser  à 
Paris  aux  conservateurs  de  la  Bibliothèque  nationale. 

La  circulaire  du  Ministre  fut  communiquée  au  bibliothécaire 

(f)  L«t  frais  île  trADifort  >' élevèrent  h  lie  fr.  70.  (Lettre  de  L.  Daboû,  i  ttua- 
tidor  m  VII.) 
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de  l'École  centrale,  k  la  demande  duquel  l'Administration  muni- 
cipale du  canton  de  Sées  fit  adresser  à  Alençon  deux  cartulaires 
conservés  dans  les  dépôts  formés  à  Sées.  Cet  cnToi  était  accom- 
pagBé  de  la  lettre  suivante  : 

«  Sées,  le  3  prairial  7'  année  républicaine. 

<  L'Administration  municipale  du  canton  de  Sées  à  celle  du 
département,  de  l'Orne. 

1  Citoyens  Administrateurs, 

<■  Au  désir  du  bibliothécaire  de  l'École  centrale,  nous  tous 
faisons  passer  deux  cartulaires  qui  ne  peuvent  avoir  d'utilité 
réelle  que  pour  votre  commune;  mais  ils  ont  été  désirés,  nous  ne 
savons  qu'obéir. 

«  Salut  et  Fraternité. 

•  Le  Fessier,  Président,  L.-D.  Baeatte,  Administrateur, 
■  Durand,  Administrateur.  > 

Ces  deux  cartulaires  ne  furent  pas  envoyés  à  la  Bibliothèque 
nationale.  M.  Léopold  Delisle  nous  a  fait  connaître  dans  son 
Rapport  sur  le  concours  relatif  à  la  publication  des  cartulaires  [1} 
que  les  envois  que  provoqua  la  circulaire  du  Ministre  de  l'inté- 
rieur furent  assez  peu  nombreux.  Cependant  le  Ministre  lui- 
même,  dans  sa  dépèche  du  11  floréal  an  VU,  s'exprime  ainsi  : 

«  Plusieurs  Administrations  départementales  se  sont  confor- 
mée.^ à  ma  circulaire  relative  aux  cartulaires  ecclésiastiques  et 
ont  fait  parvenir,  par  la  poste,  ceux  qu'elles  possédaient,  au  conser- 
vatoire de  la  Bibliothèque  nalionale.  Ces  envois  deviennent,  par 
cette  raison,  très-coûteux  et  surchargent  les  dépenses  de  la  Biblio- 
thèque. Je  vous  invite  donc  à  vous  servir  des  messageries,  lors- 
que vous  pourrez  vous-mêmes  vous  conformer  à  ma  susdite  cir- 
culaire. 

■  Salut  et  Fraternité. 

n  François  de  NEUFceATEAU.  » 

Les  deux  cartulaires  provenant  de  Si^es  ayant  été  remis  au 
bibliothécaire  de  l'École  centrale,  celui-ci  fut  invité  a  de  les  réunir 
à  ceux  qu'î!  avait  recueillis  dans  les  dépôts  littéraires  et  d'en  former 
un  inventaire.  »  Le  21  fructidor  an  Vil,  Louis  Dubois  accusait 
réception  de  l'envoi  de  ces  deux  manuscrits  : 

(1)  DiilTiiuli'm  dtt  récimpentn  accordia  au«  Soeiélét  tavanlei,  U  tavrll  1B03, 
Puù,  Iiopriiueris  impérisla  (p.  bl). 
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1  Je  Tais  m' occuper,  dit-il,  de  les  lire,  de  (es  extraire,  s'ils  ren- 
ferment quelques  pièces  utiles  à  l'histoire  du  département  et  je 
ne  négligerai  pas  d'en  dresser  un  inventaire  détaillé. 

.  Salut  et  Fraternité. 

1  Louis  DuDois.  » 

H  est  regrettable  que  ces  précieux  documents  et  tous  les  autres 
de  même  nature  qu'avait  recueillis  Louis  Dubois  ne  nous  aient 
pas  été  désignés  d'une  manière  plus  précise.  L'inventaire  détaillé 
et  les  extraits  que  Louis  Dubois  dut  faire  de  ces  cartulaires  offri- 
raient pour  nous  le  plus  grand  intérêt  et  nous  mettraient  à  même 
de  nous  assurer  d'une  façon  positive  de  leur  existence  ou  de  leur 
disparition. 

Le  même  jour  (21  fructidor)  Louis  Dubois  signalait  à  l'Admi- 
nistration centrale  du  département,  comme  le  local  le  plus  conve- 
nable pour  recevoir  la  Bibliothèque,  la  partie  haute  de  l'ancienne 
chapelle  du  Collège,  placée  sur  une  voûte,  où  !c  professeur  de 
dessin  donnait  alors  son  cours.  Ce  choix  heureux  fut  approuvé 
par  l'Administration  et  c'est  encore  dans  la  même  salle  que  se 
trouve  actuellement  la  Bibliothèque. 

Le  23  fructidor  le  jeune  bibliothécaire  présenta  le  rapport  sui- 
vant qu'il  nous  paraît  utile  de  reproduire  en  entier  : 

■   LIBERTÉ  ÉGALITÉ 

■  Alençon,  23  fructidor  an  VII  de  la  République  Française. 

a  Le  Bibliothécaire  de  l'École  centrale  du  département 
de  l'Orne 

€  Aux  citoyens  composant  l'Administration  centrale  du  même 
déparlement. 

«  Citoyens  Administrateurs, 

B  La  Bibliothèque  de  l'École  centrale  de  lOme,  formée  des 
différents  dépôts  littéraires  du  département,  sera  composée  de  dix 
mille  volumes  à  peu  près.  Dans  ce  nombre,  qui  n'est  pas  considé- 
rable, figurent  potu-  la  majeure  partie,  de  ces  livres,  jadis  si  pré- 
cieux pour  les  préjugés,  jadis  si  chers  à  l'ignorance  et  aujour- 
d'hui couverts  du  légitime  mépris  des  hommes  sensés  :  les  livres 
ascéti(}ues,  les  rêveries  de  la  théologie,  la  philosophie  surannée 
des  vieux  collèges  et  enlin  ce  ramas  indigeste  d  écrivains  qui, 
parmi  des  milliers  d'erreurs,  ont  su  lixcr  quelque  vérité  ou  quel- 
que découverte,  tous  ces  livres  compo&ent  notre  Bibliothèque  à 
quelques  centaines  près  de  bons  ouvrages. 

•  Parmi  nos  livres  estimables,  je  vois  avec  regret  que  mes 
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recherches  dans  les  dépAts  des  ci-devant  districts,  tout  en  enri- 
chissant considérablement  notre  dépôt  littéraire,  n'ont  pas  rempli 
le  vide  immense  qui  s'y  trouve  dans  divei-ses  parties  des  sciences. 

•  Tous  les  arts  sont  unis,  comme  les  neuf  Muses  sont  sœurs; 
toutes  les  connaissances  humaines  ont  entr' elles  des  rapports  plus 
ou  moins  prochains.  Enh'e  les  connaissances,  il  en  est  qui  sont 
plus  ou  moins  utiles  au  genre  humain.  Ces  sciences  plus  utiles 
ont  enfanté  des  livres,  et  ce  sont  ces  hvres  écrits  par  des  plumes 
philosophiques,  qui  ont  enfln  préparé  l'affranchissement  des  peu- 
ples et  assuré  le  bonheur  des  nommes. 

a  Tous  ces  ouvrages  nous  manquent.  Vous  n'en  serez  pas  éton- 
nés, citoyens  Administrateurs,  notre  Bibliolhèque  est  formée  de 
collections  qui  ont  appartenu  à  des  monastères,  et  malheureuse- 
ment, éloigné  du  centre  des  lumières  et  Uvré  à  l'apathie,  ce 
département  n'a  jamais  vu  briller,  avec  un  éclat  durable,  ni  les 
sciences,  ni  les  heaux-arts. 

«  Nous  avons  donc  des  parties  toutes  entières  qui  nous  man- 
quent, telles  que  la  législation,  la  politique,  l'économie,  l'agricul- 
ture, les  arts  en  général,  les  bons  ouvrage.i  de  morale  el  de  litté- 
rature, la  physique,  l'histoire  naturelle,  la  médecine,  la  chymie, 
les  voyages,  les  grammairiens,  les  ouvrages  philosophiques. 

B  Dans  les  parties  qui  font  nos  richesses  actuelles,  nous  sommes 
loin  d'être  complets.  L  histoire,  enir' autres,  manque  des  ouvrages 
de  Condillac,  de  Millol,  de  Mably,  de  Voltaire,  de  Raynal,  de 
Robertson,  de  Gibbon,  de  Hume,  de  Desalcs  (IV  Nous  n'avons 

Sresque  rien  en  mathématiques,  en  géographie.  Nous  ne  possé- 
ons  pas  un  seul  de  nos  bons  romans;  notre  Ihéâtre  se  réduit  aux 
ouvra!ges  de  Sophocle  et  d'Euripide,  aux  tragédies  latines  attri- 
buées à  Senèque  et  à  quelques  tomes  dépareillés  de  Corneille.  Et 
ces  hommes  dont  les  savant  écrits  ont  amené  la  Révolution  et 
fondé  la  République,  les  Voltaire,  les  Rousseau,  les  Frérel,  les 
Boulanger,  les  Bayle,  les  Helvélius,  les  Condillac,  les  Mably,  les 
d'Alembert,  les  Condorcet  et  tant  d'autres  philosophes  distingués 
nous  manquent  ahsohiment. 

1  Ce  que  nous  possédons  d'ouvrages  anciens  est  tout  entier 
dans  des  langues  peu  familières  à  la  plus  grande  partie  des 
citoyens.  Nous  sommes  privés  des  bonnes  traductions  des  Plutar- 

Îue,  des  Aristote,  des  Platon,  des  Hérodote,  des  Xénophon  et  des 
«émoslhène,  des  Taciie,  des  Clcéron,  des  Lucrèce  et  des  Sué- 
tone, de  tous  ces  hommes  qui  ont  su  conserver,  au  milieu  des 
décombres  de  tant  de  siècles,  une  réputation  immorlelte  et  la 
gloire  d'avoir  légué  au  monde  le  plus  précieux  des  biens  et  le 
premier  instrument  du  bonheur,  l'instruction. 

«  Il  est  encore  des  objets  importants  dont  nous  sommes  privés; 
nous  n'avons  ni  gravures,  ni  cartes  géographiques,  ni  médailles, 
ni  pierres  gravées. 

■  Il  s'agit  maintenant  par  l'éducation  actuelle,  par  les  principes 
de  la  nouvelle  instruction,  de  former  des  citoyens  dignes  de  ce 
nom  subhme;  il  faut  créer  des  républicains;  il  faut  combattre  le 
despotisme  et  la  superstition  par  des  bras,  par  des  lumières  et  par 

(t)  Dsliil*  de  Salcl  (J.  fi.  Cl.  Iioud,  né  ca  1743,  mort  en  1816.) 
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des  talens.  II  importe  donc  de  former  un  dépôt  de  connaissances 

Sropre  à  remplir  les  vues  du  gOLivemement,  à  réaliser  l'attente 
es  nommes  libres  et  de  seconder  les  efforts  des  philosophes. 
«  Il  faut  donc  faire  cesser  l'étal  de  dénuement  oii  se  trouve  une 
Bibliothèque,  dont  Totre  zèle  va  faire  jouir  enfin  le  département 
que  vous  administrez.  Le  gouvernement  s'empressera  de  nous 
accorder  ce  qu'il  n'a  pas  refusé  aux  autres  départemens,  beaucoup 
plus  riches  cependant  que  nous  ne  le  sommes  en  collections  scien- 
titiques. 

■  Paris  possède  des  dépôts  immenses  de  livres,  de  tableaux  et 
d'objets  de  toute  espèce.  Les  Ministres  de  l'inlérieiir  se  sont  em- 

Sressés  de  faire  participer  toutes  les  Ecoles  centrales  au  partage 
e  ces  riche.^ses,  dont  la  surabondance  ne  lui  est  pas  utile,  et  dont 
la  possession  devient  d'un  si  grand  prix  pour  les  établissemens 
scienfiques  qui  en  étaient  privés. 

0  Depuis  longtemps  cette  mine,  qui  ne  peut  pas  être  toujours 
féconde,  est  exploitée  par  une  foule  de  départemens.  Celui  du  Cal- 
vados s'approvisionnait  il  y  a  un  an:  celui  de  l'Eure  vient  d'obte- 
nir un  choix  de  livres  pour  son  Ecole  centrale;  celui  de  la  Sar- 
the  a  reçu  des  livres  et  des  tableaux.  J'en  pourrais  citer  beaucoup 
d'autres. 

<  Nous  sommes  également  assurés  d'obtenir  du  Ministère  de 
l'intérieur  l'autorisation  de  choisir  dans  les  dépôts  dg  Paris  les 
ouvrages  indispensables  qui  nous  manquent.  11  ne  s'agit  que 
d'user  de  célênlé;  le  tems  presse.  Si  nous  nous  présentons  les 
derniers,  nous  serons  les  plus  mai  partagés,  et  il  importe  à  ceux 
qui  possèdent  le  moins  d'obtenir  le  plus. 

B  Au  milieu  des  travaux  importans  qui  vous  occupent,  parmi 
les  opérations  multipliées  dont  les  circonstances  centuplent  le 
nombre  et  la  complication,  je  craindrais,  s'il  s'agissait  d'un  intérêt 
moins  grand,  de  vous  distraire  de  vos  occupations;  mais  c'est 
aussi  servir  la  Républii^ue  que  de  coniribueràeclairerles  hommes. 
Vous  présenter  une  idée  utile,  c'est  être  sûr  de  son  adoption.  En 
conséquence,  citoyens  Administrateurs,  je  vous  invite  a  envoyer 
dans  le  plus  bref  délai  auprès  du  Ministre  de  l'intérieur,  à  Paris 
un  commissaire  versé  dans  la  connaissance  des  livres,  que  vous 
chargerez  de  faire  un  choix  d'ouvrages  utiles  dans  les  dépôls 
dont  le  Ministre  autoriserait  l'ouverture.  Vous  sentirez,  comme 
moi,  combien  ce  voyage,  dont  les  frais  ne  seront  pas  considérables, 
peut,'  par  sa  réussite  assurée,  enrichir  nos  dépôts  peu  féconds 
en  bons  ouvrages  dont  l'acquisition  indispensable  deviendrait  un 
objet  considérable  de  dépenser  et  nécessiterait  également  un 
voyage  chez  les  libraires  de  Paris. 
■  Salut  et  Fraternité. 

■  Louis  Dubois.  ■ 


A  son  retour  de  Paris,  Louis  Dubois  adressa  à  l'Administra- 
tion centrale  du  département  de  l'Orne  le  rapport  suivant  : 
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■  3  brumaire,  8*  année  de  la  République. 
*  Citoyens  Administrateurs, 

«  J'arrive  de  Paris  et  je  viens  de  rempfîrla  mission  dont  vous 
m'aviez  chargé.  J'ai  obtenu  du  Ministre  de  lintérleur  les  ouvra- 
ges infiniment  intéressans  pour  l'instruction  publique  qui  nous 
manquaient  eE  dont  notre  Bibliothèque  avait  un  si  pressant 
besoin. 

«  La  réorganisation  des  bureaux,  la  nouvelle  arrivée  du  citoyen 
Quinet,te  au  Ministère,  la  multiplicité  des  afTaires  dont  ces  deux 
circonstances  et  le  commencement  de  l'année  ont  surchargé  un 
Ministère  déjà  Irès-occupé  ont  un  peu  retardé  l'accomplissement 
de  ma  mission;  mais  l'activité  soutenue,  la  persévérance  conti- 
nuelle, l'appui  de  fa  députation  de  l'Orne  et,  d'ailleurs,  les  recom- 
mandations de  quelques  savans,ont  puissamment  contribué  à  me 
faire  obtenir  promptcment  ma  demande.  » 

Quoique  dès  le  5  fructidor  an  Vil,  Louis  Dubois  eût  annoncé 
qu'il  avait  terminé  les  opérations  relatives  au  triage  et  à  l'apport 
des  livres  propres  à  composer  ta  Bibliothèque  d'Alençon,  l'année 
suivante,  il  demanda  au  préfet  de  l'Orne  de  lui  donner  l'autorisa- 
tion nécessaire  pour  les  continuer,  dans  les  mêmes  conditions  : 

d  Alençon,  ce  20  fructidor,  8*  année  de  la  République 
Française. 

«  Citoyen  Préfet, 

■  J'avais  fait  sentir  à  l'Administration  centrale  les  avantages 
qni  devaient  résulter  pour  l'économie  des  fonds  et  la  facihté  des 
apports  d'un  choix  fait  de  bons  livres  dans  les  dépâts  littéraires 
des  ci-devant  districts  de  ce  déparlement.  11  est  inutile,  en  elTet, 
de  faire  transférer  à  l'Ecole  centrale,  où  le  local  est  très-borné, 
une  foule  de  livres  consacrés  aux  aberrations  théologiques  dont 
nous  possédons  déjà  tant  de  doubles  exemplaires. 

«  Par  ses  arrêtés  des  12  germinal,  19  messidor  et  29  fructidor 
an  Vil,  l'Administration  centrale  arrêta  qiie  je  serais  chargé  de 
faire  le  choix  des  livres  nécessaires  à  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
centrale,  que  je  requérerais  la  levée,  puis  l'apposition  des  scellés, 
que  je  ferais  faire  le  transport  des  livres  et  que  je  serais  rem- 
boursé, sur  les  fonds  de.'itinés  aux  travaux  et  au  premier  établis- 
sement de  lEcoIe  centrale,  des  sommes  que  j'aurais  déboui'sées 
pour  les  frais  de  route  et  de  transport.  J'avais,  en  conséquence, 
annoncé  que  le  citoyen  Jardin,  entrepreneur  de  roulages,  se 
chargerait  du  transport  des  livres  de  Domfront  pour  un  franc 
quatre-vingts  centimes  par  cinq  myriagrammes,  l'Administration, 
en  agréant  ces  propositions,  les  avait  consacrées  dans  ses  arrêtés, 

«  La  fin  de  la  vacance  et  des  beaux  jours  approche  :  je  vais  tra- 
vailler au  classement  méthodique  des  livres,  il  est  inuispenaable, 
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pour  donner  de  l'unité  et  de  l'ensemble  à  mon  traTail,  que  j'aie 
tous  les  ouvrages  qui  doivent  entrer  dans  la  Bibliothèque,  réunis 
et  rassemblés  sous  mes  yeux.  Veuillez  donc,  citoyen  Préfet,  arrê- 
ter que  je  vais  être  chaîné,  par  continualion,  de  faire  le  choix  et 
opérer  le  transport  des  livres  et  autres  objets  scientillques  appar- 
tenans  à  la  République;  que  vous  acceptez  le  marché  déjà  conclu 
avec  le  citoyen  Jardin,  et  que  je  serai  remboursé  des  frais  accor- 
dés par  le  Mintsti'e  de  l'intérieur  pour  l'Ecole  centrale. 

«  Veuillez  bien,  en  conséquence,  m'autoriser  k  requérir  la 
levée  el  l'apposition  des  scellés  sur  les  dépôts  iiitéraires  et  lever 
tous  les  obstacles  qui  pourraient  s'opposer  à  la  célérité  de  cette 
opération. 

■  Je  vous  salue. 

«  Louis  Dubois.  » 


Louis  Dubois  ajourna  au  printemps  sa  visite  k  la  Bibliothèque 
de  Domfront.  Il  retourna  à  Argentan  h  la  fin  de  l'an  IX  et  pré- 
senta, en  conséquence,  le  rapport  suivant  au  Préfet  : 

«  Citoyen  Préfet, 

•  J'ai  examiné  les  livres  composant  le  dépôt  littéraire  d'Argen- 
tan. Ces  livres,  enlevés  sans  ordre  de  leur  ancien  local  et  entassés 
péle-méle,  offrent  de  grands  obstacles  à  un  inventaire  exact .  Le 
seul  ouvrage  qui  ait  quelque  valeur  est  un  DicUonnaiJ'e  ftistoi-i- 
Que  de  Moreri;  mais  il  eit  incomplet  et  nous  en  possédons  ici 
beaucoup  d'exemplaires.  Le  reste  est  composé  de  sermons  dépa- 
reillés el  san;  valeur,  d'ouvrages  ascétiques  et  de  quelques  volu- 
mes de  bibles 

■  J'en  avais  extrait,  dès  l'an  VII,  de  bons  ouvrages  qui  n'y 
étaient  pas  communs  dès  lors;  je  n'avais  plus  lieu  d'espérer  y 
trouver  que  quelques  éditions  du  XV"  siècle,  et  mon  espoir  a  été 
trompé.  * 

I  II  y  a  cependant,  au  milieu  de  ce  fatras  désordonné  de  bou- 

!|uins  poudreux,  une slatue  de  marbre  blanc  ^1)  qu'il  est  instant  de 
aire  transférer  à  Alencon;  la  tête  est  déjà  séparée  du  tronc  el  il 
est  à  crainJre  qu'elle  n'éprouvât  de  plus  grands  ravages. 

«  Vous  voudrez  bien,  citoyen  Préfet,  me  faire  rembourser  de 
mes  frais  de  roule  ci-après  : 

1  Voiture  de  Sées  à  Argentan 3  fr.  60 

«  Retour  à  Alencon 6      60 

«  4  soupers  à  1  fr.  50 6        « 

«  3  dîners  à  1  fr.  50 4      50 

«  Total 21fr.65  . 

(1)  Prabablvacat  li  tUtns  da  muéclial  Roax«l  de  ICédaTj,  tignklja  plat  lois. 
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On  Terra  plus  loin  que  les  observations  de  Louis  Dubois  rela- 
tives à  la  Bibliothèque  d'Argentan  sont  absolument  inexacies,  et 
nous  avons  la  preuve  que  ce  dépôt  renrermait  des  richesses  bi- 
bliographiques dont  un  catalogue  bien  fait  nous  permet  d'appré- 
cier l'imporlance. 

Louis  Dubois  ne  se  contenta  pas,  pour  former  la  Bibliothèque 
d'AIençon,  de  dépouiller  les  différents  dépôts  lit:éraircs  du  dépar- 
tement et  d'oblenir  du  Ministre  de  l'intérieur  un  choix  de  bons 
livres  des  dépôts  de  Paris,  il  saisit  avec  empressement  les  occa- 
sions qui  se  présentèrent  alors  d'acquérir,  A  des  conditions  exces- 
sivement avantageuses,  les  livres  et  objets  d'art  mis  en  vente  pu- 
blique à  Alençon.  Le  28  fructidor  an  VIII  il  demanda  h  être 
autorisé  par  le  Préfet  à  acheter,  jusqu'à  concurrence  de  150 fr.,  à 
la  vente  de  M.  Marchand,  «  des  médailles,  gravures  et  autres 
objets  très-rares,  »  qui  durent  être  vendus  à  très-bas  prix.  Nous 
ignorons  si  le  bibliothécaire  put  réaliser  les  acquisitions  qu'il 
projetait;  mais  quant  à  la  Bibliothèque  d'OdoIant  Desnos,  l'au- 
teur Jes  Mémoires  hislortques  sur  la  ville  d'AIençon,  qui  eut 
lieu  le  24  pluviûse  an  X,  nous  avons  la  liste  des  livres  et  des  plan- 
ches achetés  par  Dubois,  avec  l'indication  du  prix.  Nous  pensons 
que  ce  document  peut  offrir  quelque  intérêt  aux  bibliophiles  : 

ÉTAT  des  livres  et  planches  achetés  pour  la  Bibliothèque  de 
l'École  centrale  du  département  de  l'Oi-ne,  à  la  vente  du 
citoyen  Odolant  Desnos. 


Acla  publica,  etc.  20  tomes  en  10  volumes.  [Rymer, 
3»  édition) 10  Tol, 

Histoire  littéraire  de  Bourgogne.  2  volumes  in-^, 
reliés 2 

Histoire  Universelle,  de  Paul  Jove.  1  volume  in-f", 
relié • t 

Les  Recherches  de  la  France,  par  Pasquier.  1  volume 
in-P",  relié 1 

Histoire  du  Perche  etd'Alençon,  par  Bry.  1  volume 
m-4°,  relié 1 

A  reporter 15  Tol. 
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Report- 15  vol. 

Origine  de  l'Imprimerie  de  Paris.  1  volume  in-4*, 
relié 

Landi  In  veterum,  Rom.  Humismatum  miscclla- 
nea  explicaliones.  1  volume  in-4'' 

Histoire  de  ia  Maison  de  Fandoas.  1  volume  In-4», 
relié. 

Novum  Testamentum,  de  Robert  Etienne.  1  volu- 
me in-8° 

Histoire  d'Alençon,  par  Odolant  Desnos.  2  volumes 
in-8",  br. ,  (ig 

Dissertation  sur  Ser Ion,  êvêqug  de  Séez.  1  volume 
in-S",  broché 

Recueil  des  Mémoires  sur  Alençon,  etc.  1  volume 
in^",  relié 

Mémoires  du  Mare'chai  de  Berwich.  1  volume  in-12, 
relié 

Essai  Historique  sur  la  Législation  de  la  Perse,  elc, 
par  Gaudin,  in-S" 

Le  Colporteur,  par  Chévrier.  1  volume  in-12,  broché 

De  ia  Légation  dit  duc  de  Novers.  l  volume  in-8"... 

Lupi  de  Tribus  Quœslionibus  Liber.  I  volume  in-S" 

Do  Pulchritudine  viniini,  etc.  1  volume  in-S" 

Isocratis  Oi-ationes,  grœcè  et  lalinè.  1  volume  in-S". 

Le  Bon  Sens,  suivi  du  Testament  de  Jean  Meslier. 
2  volumes  in-12 

Les  Satires  de  Régnier.  1  volume  in-8°,  relié 

Bucoiica  Mantuani,  cum  notis,  1  volume  in-8°,  relié. 

Luciani  Dialogi  Selecti,  grœcè  et  latine.  1  volume 
in-fi" 

Hatto  a(que  rnstifulio  sludioritm  Socielatis  Jesu. 
1  volume  in-S" 

Letii'e  de  Le  Noir,  théologal  de  Séez,  etc.  1  volume 
in-12,  p.p 

ïnslitulto  Chi'istiana,  par  Richelieu  (cardinal) ,  etc. 
1  volume  in-8' 

La  Vie  de  Saint  Bernard,  1  volume  in-S" 
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IljsfoÎJ'C  du  procès  de  hamiens.  1  volume  m-12, 
brochû ■ . 

Tragédies  d'Euripide,  en  grec  (édition  de  Bflle). 
1  volume  in-8\ 

Défense  du.  Culte  extérieur  de  l'Église.  1  volume 
m-12,  relié 

Sur  les  Cérémonies  de  la  Chine.  1  volume  iQ-12 — 

Théâtre  de  Garnier.  1  volume  in-12 

Voyage  de  la  Palestine.  1  volume  in-12 

La  Querelle  des  Dieux.  1  volume  in-13,  relié 

InslUuiioncs  linguœ  Hebî'aicsB.  1  volume  in-8° 

Histoire  des  Juifs,  de  Flave  Josephe.  2  volumes  in-f. 

Harangues  publiques  faites  aux  ouvertures  des 
Cours  Souveraines.  1  volume 

Pcinegyrici  veteres.  i  volume  in-12,  relié i. . . 

Histoire  de  la  Guerre  de  Flandre,  par  Strada.  1  vo- 
lume in-12,  broché 

Lettres  de  Catesby.  1  volume  in-12 

Gnngœi  Commentariiin  Aur.  Prudentium.  1  vo- 
lume in-S" 

Commirii  Carmiiia.  1  volume  in-12,  felié 

Horatii  Carmina.  i  vol .  in-12 •  - , 

Ovidii  Mctamorphoseon.  elc,  1  volume  în-ÎZ,  relié... 

Prédications  de  Saint  Ignace.  1  volume  in-S" 

Apologie  pour  Chastaignor  de  la  Rocheposay,  sur 
l'usage  des  armes.  1  volume  in-S" 

Erasmus.  De  Copia  Verborum.  1  volume  ih-8j 

Histoire  de  la  Rébellion  des  Rochellois.  1  volume 
in-S" 

La  Trompette  du  Ciel,  par  Goudon.  1  volume  in-12. 

Règles  de  Saint  Augustin,  par  Marandé.  1  volume 
in  8' 

Histoire  des  Evêques  du  Mans,  par  Bondonet.  1  vo- 
lume in-4° 

Histoire  du  .Ifaine, etc., parle Courvoisier.  1  volume 
m-4° 
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Report 65  vol. 

Psellus.  De  Opérations  dannomim,  grec  et  latin.  I  to- 

lume  in-V. .  • 1 

Summa  aurea  do  virtutibus  et  vitiis,  car.  goth. 

1  volume  in-8° ■ . . . .  t 

Rime  di  Pelrarca.  1  volume  in-8° 1 

Bibha,  caractères  gothiques.  1  volume 1 

Mémoires  sur  iÂclministration  de  Portugal    4  vo- 
lumes in-12,  br 4 

Vie  de  Don  Jnigo  de  Guipuscoa.  2  volumes  in-12..  2 

Dictionarium  Graicum,    1  volume  in-4'', 1 

Grammatica  Grœca.  1  volume 1 

.^.iopl  Fnbulai,  grœcè  et  latine.  1  volume 1 

De  l'Administration  des  Finances,  par  Necker. 

3  volumes  în-8° 3 

■  Histoire  des  Croisades.  2  volumes - .  2 

Histoire  de  la  Ligue.  2  volumes 2 

Virgilii  Opéra,  1  volume  in-1^ 1 

Dictionarium  Geographicum,  etc.  1  volume  in-f.. .  1 

Sur  l'Agriculture,  etc.  1  volume 1 

Afercures.  16  volumes,  brochés., .,  16 

Cornélius  a  Lapide,  3  jolumes  in-f" 3 

Total  cent-sept  volumes 107  vol. 

Planches  en  cuivre  et  en  bois,  qui  ont  servi  à  imprimer  les 
gravures  de  l'Hîsioire  d'Alençon. 

,  88  f.  40  c. 

Prix  d'acquisition  de  ces  objets |  3      un 

!  6      95 
Timbre  de  ia  quittance  du  citoyen  Meurger. . .  «25 
Port  des  livres  à  la  Bibliothèque,  ficcUe,  em- 
ballage   1      40 

Total,  cent  francs 100  f.  ■>»  c. 

Alençon,  le  vingt-cinq  pluviôse,  an  X  de  la  République 
Française. 

Le  Bibliothécaire  de  l'École  centrale, 
Louis  Dubois. 
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On  Toit  par  ces  chiffres  qu'en  1802,  les  meilleurs  ouvrages 
ëlaient  à  yU  prix  t.  Alençon.  Il  résulte  d'une  note  du  commissairc- 
priseur,  le  sieur  Meurger,  annexée  ù  la  liste  fournie  par  Dubois, 
que  les  107  volumes  ci-dessus  furent  acquis,  par  la  Bibliothèque 
d'Alençon,  pour  84  fr,  50  centimes,  tous  frais  compris. 

Les  plancbes  sur  cuivre  et  sur  bois,  des  Mémoires  historiques 
de  U  ville  d' Alençon,  furent  en  effet  adjugées  au  prix  de  15  fr.  50. 
Ces  planches  précieuses  ne  se  trouvent  plus  à  la  Bibliothèque  (I). 
Il  en  est  de  même  du  Recueil  rfes  Mémoires  sur  Alençon, 
manuscrit  in-4°,  probablement  disparu. 

Malheureusement  nous  ne  possédons  ni  le  catalogue  primitif 
de  la  Bibliothèque  du  district  d'Alençon,  ni  celui  qui  dut  être 
dressé  par  Louis  Dubois,  après  qu'il  eut  enrichi  ia  Bibliothèque 
de  l'Ecole  centrale  des  dépouilles  des  districts.  Nous  n'avons 
d'autres  indications  que  les  listes  d'acquisitions  et  la  note  insérée 
dans  le  Mémoire  historique  du  déparlement  de  l'Orne,  en 
l'an  IX  (p.  112).  Le  nombre  des  volumes  y  est  porté  à  18,000  ; 
celui  des  manuscrits  à  148  ;  celui  des  médailles  à  205.  Le  même 
mémoire,  rédigé  par  Louis  Dubois,  ne  contient  a^icun  détail  sur 
le  Cabinet  d'histoire  naturelle  et  sur  le  Jardin  botanique  orga- 
nisés par  Renault,  professeur  d'hisJoirc  naturelle.  Nous,  pensons 
qu'il  peut  y  avoir  intérêt  à  remettre  en  lumière  les  dorumenis 
que  nous  possédons  sur  ces  deux  établissements. 

Le  1"  prairial  an  VII,  Renault,  sur  l'avis  de  membres  de 
l'Institut  qui  l'honoraient  de  leur  amitié,  invita  les  Administra- 
teurs du  département  à  adresser  au  Ministre  de  l'intérieur  une 
demande  d'objets  d'histoire  naturelle  pour  le  Cabinet  et  de  graines 
pour  le  Jardin  botanique.  Cette  demande  fut  accueillie  par  le 
Ministre  qui,  par  sa  dépêche  du  35  prairial,  témoigna  aux  Admi- 
nistrateurs, qu'il  voyait  avec  un  vif  intérêt  le  zèle  qu'ils  mon- 
traient pour  la  formation  d'un  Cabinet  d'histoire  naturelle  et 
qu'il  avait  invité  les  conservateurs  du  Muséum,  à  leur  procurer 
les  échantillons  de  géologie,  des  minéraux  et  les  graines  dont  ils 
pouvaient  disposer.  Renault  fit  lui-même,  on  thermidor,  un 
voyage  à  Paris,  pour  se  procurer  quelques  objets  propres  à 

(I)  La  Bibliothèque  dc  poisiil«  que  le  bois  de  Godird.  reprâsentant  le  mausolée 
•a  pierre  élevé  lut  le  tombem  de  la  duchesse  Marpiftite  de  Lorraine  ea  164'?,  et 
reproduit  daaa  les  OéraoiTei  hUloriqu**  lur  Jlençon,  t.  U,  p.  319.  Les  planches 
snr  cnirre  ont  éli  déposées  au  Uasée. 
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former  le  Cabinet  d'histoire  naturelle  {il.  Quinelle  qui  succéda  k 
François  de  Neufcliâleau,  au  Ministère  de  l'intérieur,  (il  preuve 
de  la  miîme  bienveillance  à  l'égard  de  cet  établissement  naissant. 
Cependant,  on  voit  par  une  lettre  de  Renault,  en  date  du 
25  prairial  an  VIII,  qu'à  cette  date,  les  objets  concédés  n'avaient 
pas  été  retirés.  Renault  «icrivit  au  préfet,  pour  le  prier  de  les  récla- 
mer. Il  lui  proposa  on  outre  l'acquisition,  autorisée  par  l'Admi- 
nistration centrale  de  l'Orne,  d'une  collection  «  de  150  oiseaux, 
mdles  et  femelles,  injectés,  bien  conditionnés  et  enfermés  dans 
18  cases,  closes  d'un  beau  verre  de  Bobéme.  > 

■  On  n'aurait  pas  perdu  à  at'endre,  dit-il;  car  il  est  possible  de 
se  procurer  aujourd'hui  pour  cent  écus  ce  qu'on  vouioit  vendre 
500  francs,  et  ce  qui  vaudra  toujours  davantage.  Ce  qui  serait 
très-avantageux  [2).  ■ 

Dans  la  même  lettre,  le  professeur  d'histoire  naturelle  soumet- 
tait au  Préfet  k  proposition  suivante  : 

I  Ce  département  ne  m'ayant  pas  encore  procuré  beaucoup  de 
choses  et  désirant  rendre  ce.te  pièce  (le  Cabmet  d'histoire  natu- 
reliel  intéressante  en  y  développant  mon  système  basé  sur  les 
dernières  et  savantes  dccouvcries  de  la  nouvelle  chimie  {3),  je 

(1)  Lt  "i  germinal  an  VH.  Itenault  accuse  r^eptîon  aux  membres  de  l'Adminit- 
tratïoa  centrale  du  département,  de  sept  marceaui  de  quartz  cristallité.  coonn 
■oal  le  nom  de  erislal  dMlenjoa,  offerts  pour  être  déposas  an  Cabinet  d'histoire 
naturel  ie. 

(3;  Malhcareusement  cette  accasioa  ri  avantageuse  parait  avoir  été  négligée,  et 
h  la  date  du  19  messid«r  en  Vlil,  le  citoyen  Renault  revint  Tainement  i  la  charge 
sur  aa  pro|>ositiDn. 

(3J  Le  *)  brmnaira  an  IX,  Renault  avait  présenté  au  Préfet  nn  état  des  carrières 
ifx  dé[>artGUient  qu'il  avait  été  churgé  de  dresser  par  le  Lycée  dej  sciences  et  dei 
art',  établi  à  Alenson  en  l'an  Vil.  Le  !9  niviise,  il  annonça  qu'il  Bllait  se  mettre 
k  l'ceuvre  pour  fournir  dus  renseignements  déiailléi  sur  les  produits  minéraux  ia 
dé[iartrment,  avec  des  échantiliqns,  demandés  [lar  te  Ministre  de  l'intérieur. 

Uans  «on  rapiior'  Bur  ton  Cours  d'Listoire  naturelle  en  l'an  X,  il  entre  dans  de* 
détails  iutéressants  sur  les  dévelopjienieau  qu'il  doanait  k  M  coar*: 

<c  Cours  d'histoire  naturelle,  an  X. 

■  Le  Cuurx  il'tiisto're  naturelle  a  été  très-exactement  suivi  cette  année  dans 
toutes  ses  diïisions.  Les  élèves,  loin  de  s'épouvanter  de  la  multitude  d'objets  qui 
de>-aient  chaque  jour  finer  leur  attention,  eut  redouble  d'efforts,  à  meaure  qu'il» 
onl  acquis  de  noiueilcs  connalssanies.  l'iusieurs  d'enlre  eux,  peu  favorises  de  la 
fortune,  et  des  militaires  de  différents  f;rades,  ont  pris  jusque  sur  leur  repos  et  sur 
leurs  veilles  jiour  te  livrer  'a  l'étude  des  subitauoes  inorganique»  et  des  corps  or- 
gauisés. 

e  des  fluides,  des  liquides  et  des  solides  lear  a  aerTi  d'instrue- 
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TOUS  demande,  citoyen  Préfet,  la  permission  d'en  exposer  enyi- 
ron  qnatre  cents  objets  qui  m'appartiennent  et  dont  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  présenter  l'élat,  à  ce  qu'il  vous  plaise  m'accorder 
un  signe  de  reconnaissance  qui  me  uomie  le  pouvoir  de  les  reti- 
rer en  cas  de  nécessité.  » 


Le  15  germinal  an  IX,  la  collection  zoologiqiie  et  minéralo- 
gique  envoyée  par  Tadminislration  du  Muséum  au  Préfet  de 
rOme,  pour  le  Cabinet  d'histoire  naturelle  parvint  enfin  à  Alen- 
con.  Elle  ne  comprenait  pas  moins  de  270  articles,  régulièrement 
classiJs,  dont  nous  possédons  le  catalogue.  Au  même  envoi  étaient 
joints  20  échantillons  de  végétaux,  39  plantes  vivaces  et  357  pa- 
quets de  graines  pour  le  Jardin  botanique  (1). 

tioD  pour  obtenir  celle  des  terraine  priinitifa,  Kcandsiree  et  tertiaires  Lenr  &nis 
déjii  affectée  du  plaisir  que  leur  causait  le  spectacle  le  plus  ravissnut,  a  été  bien 
plus  émne  encore  lorcqu'ile  ont  approfondi  la  fin  et  tes  moj'ens  de  celte  belle 
■tractnre  donl  le*  bases  solides  filèrent  l'admiration  de  tous  les  siècles  et  dont  la 
briUante  superficie  nous  développe  partout  la  grandeur,  la  gloire  et  les  bienfaits 
inBois  dont  noua  comble  chaquejour  l'auteur  de  la  nature. 

•■  C'est  Ib  qu'ils  ont  appris  d'abord  à  distinguer  les  terres  primitives  ou  élé- 
mentaires et  les  terreaux  propres  it  la  culture  particulière  de  nourelles  plantes 
céréales  et  d'un  grand  nombre  d'autres  de  diflérenta  ordres,  également  utiles  aux 
besoins  de  la  vie  et  aux  arts,  nus  le  gouvernement  bienfaisant  s'efforce  d'introduire 
dann  ce  département,  en  la  cullirant  au  Jardin  de  Tccole. 

u  La  botanique  a  également  servi  aux  élèves  il  classer  méthodiquement   plus  de 

naissent  aujourd'hui  les  caractères,  les  noms  et  les  propriétés. 

■  La  zoologie,  précédée  de  l'aoatomie  buinaiiie  et  comparée  et  divisée  d'apràs 
les  meillenres  méthodes  des  auteurs  anciens  et  modernes,  leur  a  fait  placer  exacte- 
ment et  le  baiard  pria  dans  nos  forêts,  le  loriot  panaché  de  noir  et  de  jaune  qui 
nous  visite  au  printemps,  la  grande  mouette  grise  et  le  cormoran  blanc  qui  se 
sont  égarés  jusque  dans  ce  pays,  au  commenceinenl  du  printemps, 

«  Parmi  les  quadrupèdes,  ils  se  sont  arrêtés  au  cheval  superbe,  qui  semble  avoir 
servi  de  modèle  pour  tous  les  autres  animaux;  pris  dans  toutes  ses  proportions, 
ils  l'ont  considéré  d'après  ses  qualités,  sa  belle  encolure,  l'hnrmDnic  de  ses  mouve- 
ment soDS  les  yeux  dans  ce  pays  une  des  plus  belles  races  de  chevaux  qui  existe 
dans  le  monde.  » 

(1)  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  que  deux  autres  Jardins  botaniqnes 
existaient  alors  dans  le  département  de  l'Orne  l'un  à  Argentan,  l'antre  ji  Voré. 
commune  de  néuiaiard.  créé  par  le  oitoyen  Peyré.  On  lit  ce  qni  suit  dans  un  lap- 
port  adressé  il  Delestang,  sous-préfet  de  Monagne,  par  l'adjoint  au  maire  de  Hé- 
malard.  le  S3  pluviâse  an  IX  : 

■  Le  Jardin  botanique  du  oitoyen  Peyré  ne  contient  encore  qu'un  demi-arpent 
de  terrain;  mais  l'espace  en  est  très-bien  employé  ;  il  renferme  i  a  503  arbres  ou 
arbrisseaux  et  h  peu  près  un  nombre  égal  de  plautcs  herbacées,  tant  indigènes 
qu'exotiques,  distribaées  méthodiquement  et  accomfiagnèes  d'étiquettes.  11  est  cu- 
Tsrt  ponr  tous  ceux  qui  désirent   apprendre    à  connaître  soit  les  arbres,    soit    lli 
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Chaptal,  Ministre  de  l'intérieur,  témoigna  au  professeur  sa  sa- 
tisfaction de  l'organisation  du  Jardin  botanique  qu'il  avait  créé 
dans  les  terrains  vagues  di^pendant  de  l'École  centrale  (17  ger- 
minal an  X)  : 

Il  Vous  m'annoncez,  citoyen,  par  Totre  lettre  du  16  ventôse 
dernier,  que  vous  êtes  parvenu  à  établir  une  pépinière  d'arbres 
frui.iers  et  forestiers  dans  un  terrain  vague  faisant  partie  du  Jar- 
din (le  botanique  de  voire  école,  et  vous  demandez  que  je  vous 
autorise  à  continuer  vos  plantations  dans  une  autre  portion  de  ce 
jardin  qui  seroit  très-propre  à  cette  enlreprise. 

B  J'ai  lu  avec  intérêt  les  détails  gue  vous  me  donnez  sur  vos 
différenles  cultures  et  sur  les  espèces  d'arbres  utiles  que  vous 
élevez  et  je  ne  puis  qu'applaudir  à  votre  zèle.  Mais  je  regrette  de 
ne  pouvoir  vous  accorder  l'autorisation  que  vous  sollicitez;  j'ai 
besoin  à  cet  égai'd  de  rcnseignemens  sur  le  terrein  que  vous  dési- 
gnez, sur  sa  contenance,  sur  sa  qualité,  sur  le  sei-vicc  auquel  il 
est  affecté.... 

a  Je  vous  salue, 

1  Chaptal.  » 

Le  14  (loréal  an  X,  Renault  adressa  au  Préfet  le  rapport  sui- 
vant : 

«  Citoyen  Préfet, 

1  Le  plan,  l'exécution  et  la  culture  du  Jardin  botanique  de 
l'Ecole  centrale  m'ayant  été  conliés,  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour 
rendre  cet  objet  digne  d'un  des  plus  grands  départemens  de  la 
République.  Après  avoir  formé  loutes  les  classes  de  plantes,  selon 
le  système  de  Jussicu,  augmenté  et  corrigé;  après  avoir  réservé 
un  terrein  pour  les  couches,  un  autre  pour  les  terreaux,  un  dépôt 
pour  les  doublures,  pour  les  plantes  usuelles  et  pour  celles  d'or- 
dres indéterminés,  j'ai  cru  pouvoir  profiter  de  certains  lieux  vagues 
qui  faisaient  encore  partie  du  local  pour  y  établir  des  pépiniè- 
res... Avec  quelqueslégères  dépenses  d'étanlissemeut  et  d'entre- 
tien, une  surtout,  la  variété  du  fond,  il  est  possible  de  donner 
assez  d'extension  à  cette  pépinière  pour  la  rendre  une  des  plus 
intéressantes  de  la  République,  s 


(impies  dont  lea  bu 
coD^uent.  que  oo 
préoi»t.lequeUpro 
ture.   n 
Le  lieur  Peyri  >v 

cncea  et  les  arts  peuvent  fair 
prUuire  prend  sur  lui   tous 

A  UMge.  Il  n'est  pas  douteux,  par 
t  d'une  utilité  daatant  plus  ap- 
le>   frais  d'auuetien   et  de  cul- 
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Le  Ministre  de  l'intérieur  accueillit  également  une  demande 
de  plants  d'arbres  et  arbustes  tirés  des  pépinières  nationales  du 
Rouie  et  de  Versailles  qui  lui  avait  été  adressée  le  12  brumaire 
an  XI  par  le  Préfet  pour  le  Jardin  botanique  d'AIcnçon. 

A  la  suppression  de  l'École  centrale  (12  brumaire  an  XI)  la 
Bibliotiièque  et  les  deux  cabinets  de  physique  et  d'bistoire  natu- 
relle, annexés  à  cet  établissement  furent  concédés  à  la  ville  d'A- 
lençon,  en  vertu  d'un  arrêté  du  gouvernement  du  8  pluviôse  an 
XI.  Un  catalogue  de  la  Bibliothèque  fut  alors  dressé  (1).  Mais 
ce  n'est  que  cinq  ans  après,  le  18  octobre  1808,  que  le  Conseil 
municipal  de  la  ville  d'Alençon  s'occupa  des  mesures  à  prendre 
pour  assurer  la  conservation  de  ces  trois  dépôts.  Un  membre 
proposa  au  Conseil  de  nommer  à  celte  place  Louis  Dubois,  ex- 
bibliothécaire  de  l'École  centrale.  «  C'est  aux  soins  du  sieur  Du- 
bois, dit-il,  et  k  son  dévouement  qu'on  doit  la  formation  de  la 
Bibliothèque  actuelle  dont  il  a  rassemblé  des  divers  dépôts  avec 
un  zèle  infatigable,  les  livres,  manusciûts,  tableaux,  gravures  et 
médailles  qui  la  composent.  Ses  connaissances  en  bibliographie 
sufliraient  pour  lui  mériter  cette  place,  b 

Louis  Dubois  fut,  en  conséquence,  nommé  bibliothécaire  et 
conservateur  des  Cabinets  de  physique  et  d'histoire  naturelle. 
L'article  4  de  l'arrêté  pris  en  conséquence  porte  : 

a  II  sera  dressé  un  inventaire  en  minute  double  en  présence  du 
sieur  Dubois  et  de  M.  le  Maire,  ou  d'une  personne  qu'il  com- 
mettra à  ce  sujet,  des  livres  existants  dans  la  Bibliothèque  et  des 
objets  faisant  partie  des  Cabinets  de  physique  et  d'histoire  natu- 
relle. Un  de  ces  inventaires  restera  déposé  aux  archives  de  la 
Mairie,  l'autre  restera  h  la  disposition  du  bibliothécaire.  « 

Un  logement  convenable,  et  à  portée  de  la  Bibliothèque,  fut 
accordé  à  Louis  Dubois,  dans  les  bâtiments  de  i'Ëcole  secondaire. 
Aucun  fonds  ne  fut  voté  pour  le  traitement  dti  bibliothécaire. 

Quand  même  le  rapport  de  Renault  cité  plus  loin  ne  nous 
l'apprendrait  pas,  on  devine  sans  peine  que  la  Bibliothèque  et  le 
Musée,  créés  par  la  Révolution,  furent  exposés  à  plus  d'une 
chance  de  destruction  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  la  sup- 

(1)  On  voit  pBr  Due  lettre  de  M.  de  Montai ivet.  Ministre  de  l'intérienr,  du  ^ 
■eptetnbre  1813,  qu'il  n'ï  xi  (tait  paa  daui  ses  bureaux,  de  reoieij^nenieDti  faisant 
connaître  qne  le  catalogue  de  U  Sibliolhèqne  d'AIeucou  eût  été  euvoj'é  an  HÎDif 
tira. 
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pression  de  l'École  centrale  et  la  nomination  d'un  conservateur 
des  collections  rattachées  à  cet  établissement. 

Quelque  temps  après  le  départ  de  Louis  Dubois,  un  récole- 
ment  contenant  le  tableau  indicatif  des  livres  existants  à  la  Bi- 
bliothèque d'Atençon  fut  adressé  au  Préfet  le  38  juillet  1813.  Il 
serait  intéressant  de  comparer  ce  récolement  avec  le  catalogue  de 
ran  XI. 

Le  9  avril  1813,  Renault,  conservateur,  adressa  à  M.  de  La-   " 
magdelaine,  préfet  de  l'Orne,  sur  sa  demande,  le  catalogue  du 
Cabinet  d'histoire  naturelle  commencé  par  lui  le  1"  vendémiaire 
an  VIII.  Sa  lettre  contient  des  révélations  inattendueu  ; 

«  Monsieur  le  Préfet, 

s  J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  ci-joint,  selon  votre  de- 
mande, le  calatoçuc  des  objets  qui  composaient  le  Cabinet  d'his- 
toire naturelle  à  l'époque  oCi  le  désir  de  tout  détruire  s'est  em- 
paré de  l'esprit  de  ceux  qui  auraient  dit  tout  employer  pour  la 
conservation  des  riches  collections  auxquelles  le  gouvernement  a 
toujours  pris  le  plus  grand  intérêt  et  que  les  connaisseurs,  les 
amateurs,  les  étrangers  n'ont  pu  s'cmpëchcr  d'admirer. 

«  Ce  Cabinet,  que  des  villes  de  premier  rang  seraient  jalouses 
de  posséder,  existe  depuis  1"  vendémiaire  an  VIII,  jour  où  j'y 
suis  entré,  avec  les  premiers  morceaux,  fruits  de  mes  recherches, 
de  mes  fatigues  et  de  mes  dépenses  particulières.  Peu  de  temps 
après,  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  remettre  deux  caisses  de  mi- 
néraux et  de  coquilles,  effet  de  la  bienfaisance  du  gouvernement 
pour  la  ville  d'Alcnçon. 

tt  La  Bibliothèque  étant  finie,  il  resta  assez  de  superbe  menui- 
serie pour  former  en  lieau  bois  de  chêne  les  quatorze  grandes 
armoires,  la  plupart  vitrées,  et  toutes  garnies  d'un  nombre  suÂl- 
sant  de  tablettes  pour  contenir  tous  les  objets  que  j'y  ai  entassés 
comme  autant  de  richesses  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter 
le  catalogue. 

«  Pour  mettre  de  l'ordre  dans  ce  cabinet  et  pour  faciliter  aux 
élèves  une  étude  abstraite  par  la  diversité  des  genres,  des  espèces 
et  par  une  nomenclature  a  autant  plus  diflicile  à  retenir  qu'elle 
est  multipliée  à  l'inlini,  je  pris  le  parti  d'établir  mon  système  sur 
la  mai-che  secrète  de  la  nature  alin  de  la  suivre  pas  à  pas,  d'après 
les  nouveaux  progrès  de  la  chimie  moderne.  La  météorologie,  la 
minéralogie,  fa  végétologte  et  la  zoologie,  avec  toutes  leurs  divi- 
sions et  sou  s- divisions,  y  Turent  traitées  avec  un  si  grand  soin  que 
tous  les  ans  un  grand  nombre  d'élèves,  d'Alcnçon  (1)  surtout,  où  ils 

(I)  Alen{oo  itait,  ï  cette  ép[>qaï,  nn  pttit  centre  médical  qaî  jouissait  d'une 
Mrtaine  célébrité.  On  troars  «ux  &rchiv«a  de  ÏOnr,   plniieuri  dipMinet  délivra* 
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suÏTent  les  pansements  dans  les  hospices  et  les  opérations  de  phar- 
macie, trouvaient  les  plus  grandes  ressources  dans  mes  leçons  et 
de  grands  secours  dans  le  Cabincl. 

«  Ce  Cabinet  n'a  fart  qu'augmenter,  jusqu'à  l'époque  du  l"ian- 
vier  1806,  alors  l'EeoIc  centrale  se  trouvant  snppnmce,  l'Ecole 
gecondaire  communale  de  la  ville  d'Alcnçon  commença  ses  exer- 
cices sous  la  direction  de  feu  M.  Mars.  Les  mêmes  molifs,  les 
mêmes  raisons  qui  ont  arrtUé  les  progrès  du  Jardin  ranstnent  la 
ruine  du  Cabinet  d'histoire  naturelle,  de  celui  de  phvsi(;ue  et  {:eut- 
Être  delà  Hiblîothèque.  Les  clefs  decesendroi.sprccieiix,  confiOes 
ô  la  connaissance  de  tout  le  monde,  ou  à  des  femmes  servantes 
ou  à  nnjoliel,  qui  faisait  un  vil  trafic  de  l'aveugle  conliance  qu'on 
avait  en  lui,  on  vit  bientôt  tout  dans  un  dclabrement  rêvot.ant, 
les  pins  beaux  morceaux  dis(:aruient,  les  instruments  de  phy- 
sique, livrés  à  des  mains  ignorantes,  furent  brisés,  changés  et 
transportés  chez  dilférenls  particuliers  où  ils  sont  encore;  les 
livres  coururent  toutes  les  maisons  ou  furent  tachés  ;  les  ma- 
nuscrits et  les  médailles  éprouvèrent  le  même  sort;  il  en  a  été 
de  même  de  tous  !es  livres,  papiers,  meubles  et  eflets  et  de  toute 
la  correspondance  de  la  Société  d'émulation  de  la  ville  d'Âlen- 
çon  :  le  mauvais  esprit  de  dévastation  a  ignominieusement  sacri- 
fié ce:te  Société  à  1  ambition  d'nn  seul, 

11  Je  désire  beaucoup  me  tromper  ou  d'avoir  été  trompé.  Le 
catalogue  delà  situation  da  (Jabinet,  tel  qu'il  était  lorsqu'on  me 
l'a  enlevé,  peut  prouver  la  vérité  de  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
exposer  puisquil  est  aujourd'hui,  ainsi  que  le  reste,  dans  un 
désordre  affreux. 

B  J'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce 
catalogue  et  de  juger  combien  il  est  malheureux,  pour  la  ville 
d'Alençon,  de  voir  périr  un  bel  établissement  avantageux  pour 
l'instruction,  formé  de  recherches  pénibles  et  des  dons  du  gou- 
vernement, 

•  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

«  Signé  :  Renault.  » 


Louis  DUVAL. 


de  t'93  à  l'an  X  par  U  Soci^ti  d«s  «pothimini  d'Alençon.  La  loi 
XI,  qui  établit  un  jury  inèdicBl  sa  ehef-llea  da  départemenl,  de 
ment  nne  prépondérance  marquée  it  l'ancien  collège  des  apothii 
Ia  Décoa^ilé   de  régalar 


e  jury  i 


nombre  de  candidats.  Eii  l'an  XIII.  le  produit  des  droil 
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NOTES 

P.  3.  ~  Au  nombre  de»  sarvices  rendiu  par  La  Fsw'w,  on  peut  oitor  nue  pétition 
va  data  du  30  prairial  an  IV,  qu'il  ligaa  aoma'e  Prétiilent  de  l' Administration  du 
canton,  ponr  demander  la  consenation  de  l'abba/e  de  Saint-Hartîa  de  Siei. 

Le  13  floréal  an  VII,  il  signa  une  antre  pétition  en  Tavear  de  le  coDwrTatîon  de 
la  cathédrale. 

pont  faire  l'inventaire  des  livret  de  la  Bibliotbèque  de  Séea,  mail  sani  rétribution. 
En  atteadunt  que  ce  Iravail  lût  coiDmence,  les  scelléi  furent  mis  sur  le  dépdt 
dont  Le  Pesiier  continua  d'aroir  la  gsrde.  Les  BentimectB  bostileB  des  Administra- 
taure  du  canton,  dont  ce  dernier  se  plaint  dans  son  rapport  de  l'en  VII,  éclatent 
dans  ane  lettre  de  ceux-ci  à  l'A  d  min  iat  rat  ion  centrale,  en  date  du  1 1  thermidor 
an  V.  Profitant,  peat-élre,  de  l'absence  de  l'évéqne  contlilutionnel  qui,  vers  cette 
époque,  dot  se  rendre  ï  Paris,  ils  Braient  fait  mettre  les  scellés   sur   le  dépdt,    et 

travail  gretuitement,  l'Administralian  centrale  les  avait  invités  ï  désigner  un  autre 
Commissaire.  Il  paraît  que  i'. administration  centrale  aurait  déliré  que  Le  Fessier 
fût  chargé  de  cas  fonctions.  L'Administration  du  canton  s'exprime  à  son  égard 
d'une  façon  qui  n'est  rien  moins  que  bienveillante  : 

H  L'impatience  de  celui  qnt,  après  avoir,  sur  sa  demande,  obtenu  une  mis^on  à 
la  même  En,  a  laissé  écoaler  plui  de  trois  ans  sans  s'eu  occuper,  ne  permettant  pas 
d'attendre  le  retour  très-prochain  du  citoyen  Broasaeau,  vous  nom  lèquérei  de  la 
remplacer,  en  nous  prévenant  que.  si  non»  n'en  trouvons  qui  veuille  se  cbarger  de 
est  ouvrage,  nom  devons  en  prendre  un  dans  noire  sein.  A  cet  éçard,  nsui  avons 
l'honneur  de  vous  observer  que  les  démarches  que  nous  avons  faites  josques  b  ce 
moment  pour  assurer  l'état  de  lad.  Bibliotbèque,  ont  été  déterminées  par  la 
connoissance  dertaine  que  Jamais  il  n'avoil  été  dressé  d'inventaire  ou  catalogue 
de»  livre!  qu'elle  renferme,  par  l'intention  de  nous  Boustraire  k  la  responsabilité 
prononcée  par  la  loi  du  8  frimaire  an  III  et  par  le  défaut  do  la    déclaration    pres- 

'  Vous  avez,  jusquea  ici,  approuvé  nos  mesures.  Ce  ne  pourrait,  sans  donte,  être 
en  vue  de  nous  obliger  à  payer  les  frais  des  commissaires  qui  seroienl  propres  k 
l'inventaire  d'un  dopât  qui  appartient  au  département  entier...  Le  tempe  qu  iJ  est 
au  moins  naturel  de  partager  entre  les  alfairas  publiques  et  le  soin  de  nos  intérêts 
domestiques,  ne  permet  k  aucun  de  nous,  d'entreprendre  de  classiSer  les  livres 
d'une  Bibliothèque  composée  de  pins  de  dix  mille  volumes 

«  Aussi  ne  pouvant  trouver  hors  notre  sein,   d'agent  gratuit,   pour  un   ouvrage 

convenable,  laisser  la  Bibllathéqre  nationale  à  la  dispoiilïon  do  gardien  que  vous 
7  avei  préposé.  Pour  cet  effet,  nous  lèverons  les  scelles,  quand  vous  le  requererei.  • 

P.  10.  —  NoBS  trouvons  une  preuve  do  soin  avec  leqnci  Potier  du  Pcugeray' 
s'occupait  de  la  formation  du  Musée  d'Aiençon  et  de  ta  oon serra tion  des  documents 
relatifs  b  l'histoire  do  département,  dans  la  lettre  qu'il  adressait  h  l'Administra- 
tion ontrale,  le  1 1  vendémiaire  an  V  ; 

•■  J'ai  été  averti  qu'il  se  trouvait  à  l'hopilal  militaire,  ci-devant  maison  de  la 
Visitation,  deai  grands  cadres  d'environ  8  à  10  pieds  de  hauteur,  dont  un  est  orné 

cadrer  quelques  nns  des  tableaux  déposés  au  dé[iartement,  ja  vous  prie  de  m'UB- 
toriicr  à  les  y  faire  transporter,  afin  i^e  les  joindre  ï  ceux  qui  y  sont  déjà. 

■  J'ai  aussi  été  instruit  qu'il  existe  dans  un  magasin,  confié  à  la  garde  du 
citoyen  Lépine,  plusieurs  sacs  remplis  de  paniers  et  parcheiiilns  de  la  oi-devnnt 
abbaye  de  Saint- Martin  de  Séei.  contenant  plusieurs  titres  historiques  qui  peuvent 
êtres  utiles  II  la  Bibliothèque.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  même,  de  m  aatori- 
toriser  ï  les  faire  mettre  dans  le  dé|>ét  où  so.it  les  livres.  > 

Potier  du  FouoinAv. 
Commiifoire  à  la  Bibliollièque  et  au  Mutéu»  du  départtmtnt  de  VOrne. 
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ARGENTAN 

(20  MINUTES  D'AKRÉI) 


ArgcDtana  tnam  Tersit  dcpiogsre  r«m«m 

H«i  Dov>,  vers  tamsa,  nullauiqDC  notuid*  p«r  nrbMD. 


Quand,  le  saison  terminée, 
La  baigneuse  de  l'année 

Ou  d'antan, 
En  revenant  de  GranTÏHe, 
A  gauche  aperçoit  la  Tille 

D'Âi^entan. 

Elle  se  croit  sur  la  grève 
Et,  bercée  entre  le  rêve 

Et  léveil, 
S'imagine  voir  encore 
Le  Mont  Saint-Michel  que  dore 

Le  soleil  ; 

Mais  le  roc  et  Tombelainé 
Sont  remplacés  par  la  plaine  ; 

Elle  entend 
Comme  une  voix  de  trompette  : 
C'est  l'employé  qui  répète  ; 

Abgentan, 
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Qnel  sonTentr  noble  ou  triste 
Éveille  chez  le  touriste 

Ce  ch&leau 
Qui,  des  tuiles  de  son  faite, 
Semble  denteler  la  crête 

Du  coteau? 

Est-ce  la  gloire  ou  la  honte 
D'un  duc,  d'un  prince,  d'un  comte 

Ou  d'un  roi? 
Pourquoi  tant  de  pierres  grises, 
Trois  clochers  et  deux  églises? 

Et  pourquoi 

Par  dessus  la  vieille  gloire, 
Derrière  le  champ  de  foire, 

Tout  là-bas. 
Pour  flatter  l'esprit  moderne. 
Avoir  mis  cette  caserne  ■ 

De  soldats? 

Faut-il  tant  d'architecture 
Pour  une  sous-préfecture? 

Et  faut-il 
Une  garnison  choisie 
Pour  garder  la  bourgeoisie 

De  péril? 

Pourquoi  tant  de  sacrifices, 
De  maisons  et  d'édifices 

Importants 
Pour  une  petite  ville 
Qui  compte  à  peine  six  mille 

Habitants? 
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—  Argentan,  belle  touriste^ 
Est  une  Tille  assez  triste 

Aujourd'hui, 
Sa  petite  gloire  est  morte; 
A  roubli  le  Temps  l'emporte 

Avec  lui... 

Si  TOUS  voulez  la  légende 
D'Ai^entan,  fille  normande, 

Écoutez, 
Madame,  j'en  sais  l'histoire. 
Croyez,  si  tous  voulez  croire, 

Ou  doutez. 

Dans  les  Ages  homicides 
Des  Gaulois  et  des  Druides, 

Il  paraît 
Qae,  sur  une  grande  pierre, 
Au  milieu  d'une  clairière 

De  forêt. 


Près  de  l'endroit  où  nous 
On  sacrifia  des  hommes 

Et  je  crois 
Que  le  naïf  moyen  fige 
Planta  sur  l'autel  sauvage 

Une  croix. 

Depuis,  à.  pas  de  géante, 
L'humanitô  mécréante 

A  marché; 
Dolmen  et  croix  sont  en  terra 
Bous  le  so)  utilitaire 

D'un  marché 
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Et,  près  de  la  place  même 
Où  fut  l'autel  et  i'emblôme 

Du  Credo, 
Une  pompe  ahanne  et  grince 
En  distribuant  un  mince 

Filel  deau. 

Aux  marchandes  de  la  Tille 
Qui  font  leur  commerce  utile 

Et  banal 
Auprès  d'un  square  à  l'anglaise 
Où  te  bourgeois  lit  à  l'aise 

Son  journal. 

I)  y  berce  sa  paresse 

Et  quand  son  rêve  caresse 

L'horizon, 
Son  regard  qui  la  défie 
Voit  avec  philosophie 

La  prison. 

L'antiquaire  s'y  promène, 
Cherchant  la  trace  romaine 

De  César, 
Puis  sur  les  choses  passées 
Il  laisse  errer  ses  pensées 

Au  hasard. 

Il  te  Toît,  douce  contrée, 
Sujette,  puis  délivrée 

Du  Romain, 
Par  Latuin  baptisée 
Et  puis  évangélisée 

Par  Germain. 
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Il  voit  tes  fils,  noble  race, 
Plus  tard  incliner  l'audace 

De  leurs  fronts 
Devant  Saint  Martin,  l'apôtre. 
Ils  les  prirent  l'un  et  l'autre 

Pour  patrons. 

Leur  zèle  qui  riTalîse 
Bfttit  une  double  église. 

Saint  Martin 
Est-elle  la  plus  ancienne? 
Les  uns  veulent  qu'on  le  tienne 

Pour  certain, 

D'autres  doutent.  Sœurs  jumelles, 
Elles  dcTToient  bien  entre  elles 

Être  au  mieux. 
Elles  n'ont  rien  qui  les  fi:^}isse, 
Étant  dames  de  paroisse 

Toutes  deux. 

Vous  fûtes  parfois  souillées, 
Parfois  aussi  dépouillées. 

Mais,  du  moins, 
O  vénérables  aïeules. 
Du  passé  TOUS  restez  seules 

Les  témoins. 

Le  Temps  détruit  autour  d'elles 
Tours,  murailles,  citadelles  ; 

Jusqu'au  bout 
Il  en  ronge  les  assises. 
Mais  nos  deux  vieilles  églises 

Sont  debout. 
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On  y  baptisa  nos  pères; 
Elles  couvrent  de  leurs  pierres 

Nos  élus  ; 
Elles  dorent  notre  histoire 
D'un  doux  reflet  de  ta  gloire 

Qui  n'est  plus. 

Ville  heureuse!  —  Pauvre  ville! 
Un  peu  de  gloire  civile, 

Puis  noyé 
Dans  le  sang  et  dans  tes  larmes 
Quelquefois  un  beau  fait  d'armes, 

Trop  payé. 

Elle  eut  ses  jours  de  souffrance. 
Henri  premier,  Roi  de  France, 

La  brûla. 
Elle  eût  été  moins  détruite 
En  recevant  la  visite 

D'Attila. 

Les  invasions  cruelles, 
Hélas  !  ne  sont  pas  nouvelles  ; 

Le  ferment 
Va  de  l'Equateur  aux  Pôles. 
César  envahit  les  Gaules, 

Le  Normand 

Se  découpe  une  patrie 
Dans  les  prés  de  la  Neustrie 

Et  l'Anglais 
Qui,  de  son  Ile  sauvage 
Aperçoit  le  doux  rivage 

De  Calais 
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Se  pourléche  comme  un  tigre; 
La  rage  aux  dents,  il  émigré 

Et  revient 
Ronger  le  sein  de  sa  mère. 
Le  ventre  de  l'Angleterre 

Se  souvient. 

Les  barbares  roux  ou  blâmes, 
Vieux  ou  jeunes,  ont  les  mêmes 

Appétits; 
Le  flot  descend,  les  Tents  chuigent. 
Mais  en  tout  temps  les  gros  mangent 

Les  petits. 

Les  deux  Henri  d'Angleterre 
Aimèrent  ce  coin  de  terre 

Entre  tous  : 
Ils  trouvaient  de^otre  ville 
Le  coeur  sain,  l'esprit  tranquille 

Et  l'air  doux. 

Henri  premier,  content  d'elle, 
L'appelait  ■  ville  fidèle  ■ 

Henri  deux 
Y  déploya  sa  bannière; 
Ils  avaient  leur  cour  {déoiëce 

Autour  d'eux. 

Les  preux,  avant  la  bataille, 
Elssayaîent  les  coups  de  taille 

Et  d'estoc; 
Henri,  dans  ce  coin  du  monde, 
Oubliait  sa  Rosemonde 

Et  Woodstoek. 
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Heureux  si  sur  noire  teire 
Il  eût  calmé  sa  colère  I 

Mais,  hélas! 
De  mauvais  il  devint  pire 
Et  tu  nous  dois  ton  martyre, 

Saint  Thomas  I 

Argentan,  nous  dit  l'histoire, 
A  vu  passer  dans  leur  gloire 

Bien  des  Rois. 
Charmé  de  ce  privilège 
Le  peuple  leur  fait  cortège 

Et,  parfois, 

Voyant  un  Roi  sans  couronne. 
L'enfant  demande  et  s'étonne  : 

—  Oùva-t-il? 
Et  le  père  qui  l'écoute 
Du  doigt  lui  montre  la  route 

De  l'exil. 

Quel  beau  jour  pour  nos  grands-pères 
Et  surtout  pour  nos  grand' s-mères 

Quand  le  Roi 
François  premier  et  sa  suite 
Vinrent  leur  rendre  visite! 

Quel  émoi! 

Tous  les  matins,  cavalcades; 
Noces,  festins,  bals,  ballades 

Tous  les  soirs  ; 
Les  dames  et  les  poètes 
Étaient  de  toutes  les  fêtes, 

Des  Miroirs 
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Joignant  l'aimable  à  l'utile 
Chantait  notre  sol  fertile 

Et  divin; 
Tout  était  en  harmonie, 

I  Bon  air,  bonne  compagnie 

Et  bon  vin  » 

Le  roi  chevalier,  sans  doute, 
Semait  son  cœur  sur  la  route, 
En  tout  heu 

II  répandait  feux  et  flammes; 
Il  fut  plus  fidèlo  aux  dames 

Qu'à  son  Dieu 

Et,  s'il  est  au  ciel,  c'est  grflce 
Aux  élus  de  noble  race 

Qu'il  comptait 
Dans  sa  maison  souveraine  ; 
Marguerite  de  Lorraine 

En  était. 

Bienheureuse  Marguerite, 
Si  la  gloire  et  ton  mérite 

Sont  si  grands 
Que,  par  ton  crédit  notoire, 
Tu  tires  du  Purgatoire 

Tes  parents. 

Nous  sommes  de  la  famille; 
D'Argentan  qui  fut  ta  fille 

Souviens-toi  ; 
Pour  Dieu  l'âme  la  plus  mince 
Vaut  souvent  celle  d'un  prince 

Ou  d'un  Roi. 
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Assiste  dans  leurs  misères 
Celles  qui  Toat  être  mères; 

Obtiens-leur 
La  faveur  de  mettre  au  monde 
Des  garçons  et  rends  féconde 

Leur  douleur; 

Donne  au\  fils  qui  naîtront  d'elles 
L'honneur  d'être  de  fidèles 

Citoyens, 
Sans  intentions  malignes, 
Courageux,  probes  et  dignes 

Des  anciens- 

Aux  conseils  et  dans  le  temple 
Ils  ont  laissé  leur  exemple, 

Ce  joyau 
Tel  que  jamais  l'antiquaire 
N'en  eut  dans  son  reliquaire 

De  plus  beau. 

Nous  nous  souvenons  encore 
De  ces  trois  frères  qu'honore 

La  cité. 
Ils  furent  sur  notre  terre 
Les  champions  de  l'austère 

Vérité. 

L'atné  prêcha  dans  la  chaire 
La  vertu  qui  leur  fut  chère, 

Le  second 
En  garda  dans  son  histoire 
Le  respect  obligatoire 

Et  fécond: 
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Le  jeane  ayait  de  ses  frères 
Le  courage,  les  colères 

El  l'esprit 
Et  le  nom  de  noire  édile 
Au  livre  d'or  de  la  ville 

Est  inscrit, 

Si  bien  que  doutant  peut-être 
Qu'un  mort  puisse  reconnaître 

Lair  natal. 
Notre  cité  qui  les  aime 
Les  mît  tous  trois  sur  le  même 

Piédestal  ; 

Mais  du  Temps,  rongeur  des  choses, 
Bravant  les  métamorphoses 

Et larnU 
L'Art  surpassa  la  Matière; 
Le  marbre  s'use  et  la  pierre 

Disparaît. 

Sur  les  monuments  qui  passent 
Les  inscriptions  s'efTacent; 

Rire  et  pleurs. 
Tout  finit,  mais,  je  l'atteste, 
Le  souvenir  des  bons  reste 

Dans  les  cœurs. 

Et  qu'importent  les  statues 
Un  jour  ou  l'autre  abattues? 

Le  Parus 
Ciselé  par  Praxitèle 
Trahit  la  gloire  immortelle 

Des  héros. 
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Lorsque  leur  tombe  est  fermée, 
L'Ëcho  de  leur  renommée 

AlTaibli 
Dort  aux  cartons  de  l'histoire, 
Mais  Dieu  sauve  leur  mémoire 

De  1  Oubli; 

Elle  est  aux  chants  que  répète 
Sans  se  lasser  le  poûte 

Triomphant, 
Dans  les  récits  que  la  vieille 
Tout  bas  murmure  à  l'oreille 

De  l'enfant; 

Quand,  en  lambeaux,  la  pensée 
Retourne  au  néant,  poussée 

■     Par  le  vent. 
Elle  est  dans  la  pauvre  feuille 
Que  ramasse  et  que  recueille 
Le  savant; 

Elle  est  el  reste  inconnue 
Cent  ans  dans  la  plus  menue 

Des  vertus, 
Jusqu'au  grand  jour  où  l'Église 
La  révèle  et  canonise 

Ses  élus. 

Elle  est  dans  la  phrase  émue 
Qui  moi-même  me  remue, 

Fils  pieux, 
Quand,  réveillant  leur  histoire, 
Je  vulgarise  la  gloire 

Des  aïeux. 
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Madame,  je  tous  ennuie 
Sans  doute  comme  la  pluie 

Et  pourtant, 
Ce  nom  seul  a  fait,  Madame, 
Battre  plus  d'un  cœur  de  femme  : 

Argentan! 

Nom  redouté  des  familles, 
Qui  faisait  rire  les  filles 
De  Satan. 

—  Qui  Teut  troquer?  disaient-elles, 
Notre  cœur  pour  des  dentelles 

D'Argentan  1 

—  La  Tieille  industrie  est  morte, 
Direz-TOus,  le  Temps  emporte 

Avec  lui 
Le  (11,  la  chaîne  et  la  trame. 

—  Nos  denlelières,  Madame, 

Aujourd'hui, 

Font  encor,  d'un  doî^  agile, 
Sans  le  secours  trop  facile 

Du  fuseau 
Glisser  le  fil  dans  la  bride 
Pour  couTrir  de  fleurs  le  TÎde 

Du  réseau. 

Que  pourrais-je  dire  encore? 
Telle  fut,  à  son  aurore, 

La  cité. 
Aux  jours  mauTais  ou  prospères 
Nous  serions  ce  que  nos  pères 

Ont  été  : 
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Nous  reverrions  nos  édiles 
Courageux  et  nos  habiles 

Médecins 
Et  Dieu  qui  doit  tout  connaUrç, 
Dans  notre  ombre  VQJt  peut-ètrç 

Quelques  saints. 

Nous  cbômons  toutes  nos  Kles 
Et  nous  avons  nos  poëtes 

Toujours  prCts 
A.  répéter  tous  ensemble 
Un  vieux  conte  qui  vous  semble 

Fait  exprès. 

Suis-je  le  dernier?  leur  nombre 
S'a.ccroU  sans  cesse,  il  encombre 

L'horizon 
Et  la  rime  qui  fleuronne 
Taquine  et  parfois  couronne 

La  Raison. 

Riche  ou  pauvre,  gaie  ou  sotte, 
Notre  rime  est  patriote 

Et,  je  crois 
Que  si,  vers  la  fin  du  ropnde. 
Fuyant  l'oraçe  qui  gronde, 

Un  bourgeois 

Demandait  s'il  est  sur  terre 
Un  lieu  plaisan!,  salutaire 

Et  tenlant. 
Ainsi  qu'un  Echo  sonore. 
Elle  redirait  encore  : 

Argentan  ! 

B  nOTtmbre  t8B3. 
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LE  CAVEAU  DE  L'EGLISE  SAINT-FRANÇOIS 

A  MORTAGNE 


Le  samedi  22  mars  1884,  des  ouvriers,  en  travaillant  dans  l'église 
Saint-François,  qui  sert  de  chapelle  k  l'hospice  de  Mortagne, 
ont  mis  à  découvert,  à  l'entrée  du  sanctuaire,  le  caveau  construit, 
pour  recevoir  le  cœur  de  René,  duc  d'Alençon. 

Un  ouvrier,  qui  ignorait  l'existence  de  ce  caveau,  en  a  d'un  coup 
de  pioche  défoncé  la  voiMe.  Cet  accident,  heureux  à  certains 
égards,  a  permis  de  faire  des  constatations  qui  se  rapportent  à 
l'une  des  périodes  les  plus  intéressantes  de  l'histoire  des  ducs 
d'Alençon. 

Le  jour  de  la  Toussaint  1492,  l'un  de  ces  ducs,  René  de  Valois, 
mourait  à  l'flge  de  cinquante-deux  ans,  dans  la  maison  de  plai- 
sance du  parc  d'Alençon,  bâtie  par  ses  ancêtres.  Sa  veuve, 
Marguerite  de  Lorraine,  fit  embaumer  son  coT-ps  que  l'on  porta 
en  grande  pompe  à  Notre-Dame.  11  fut  inhumé  huit  jours  après 
son  décès,  dans  le  caveau  de  cette  église,  un  peu  en  arrière  du 
lieu  où  s'élève  aujourd'hui  le  maître-autel.  Le  cardinal  de  Luxem- 
bourg, évoque  du  Mans,  et  Gilles  de  Laval,  évêque  de  Séez,  pré- 
sidèrent h  ses  funérailles.  La  duchesse  lui  érigea  un  magnifique 
mausolée  qui  fut  brisé  par  une  troupe  de  Bretons,  auxquels 
se  joignirent  des  révolutionnaires  d'Alençon,  le  8  septembre 
1792.  (11, 

Le  cœur  du  duc  René  avait  été  embaumé  à  part  et  placé  dans 
une  hotte  en  plomb.  On  le  déposa  dans  l'église  de  Saint-Léonard 

[t)Le  msasolés,  qni  gédait  poarlsaoérémooiei,  fat  «alevé  dn  liin  où  il  avait  iU 
placi  d'kbard.  Lors  de  m  dtitrnction,  il  se  trooTsit  soaa  nas  ucade,  k  gsuole  da 
ehoenr  d*  l'églis»     ans  la  direction  d«  la  saotistie  acta«lle. 
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d'Alençon,  en  une  chapelle  située  sous  la  tour  et  consacrée  à 
Saint-Marlin  ^1).  C'était  la  seule  partie  de  l'église  que  le  prince 
avait  laissée  subsister,  lorsqu'il  entreprit,  en  1489,  la  reconstruc- 
tion de  ce  monument. 

Il  y  ayait  treize  ans  que  le  cœur  de  René  d'Alençon  reposait 
à  Saint-Léonard,  lorsque  Marguerite  de  Lorraine  le  fit  trans- 
porter à  Mortagne.  Elle  le  confia  à  la  garde  des  Tertiaires  fran- 
ciscaines dites  religieuses  de  Sainte-EIisabelli,  qu'elle  avait  fait 
venir  de  Saint-Omer  en  Artois.  Elle  les  établit  d'abord  à  l'hos- 
pice (2).  Leur  nombre  s'étanl  accru,  elle  leur  bâtit  un  monas- 
tère et  une  église,  sur  les  flancs  d'un  des  cAteaux  les  plus 
salubres  de  la  ville  de  Mortagne. 

Dans  l'église,  qu'elle  dédia  à  Saint  François,  elle  disposa,  k 
l'entrée  du  sanctuaire  et  du  côté  de  l'ép'tre,  un  caveau  pour  y 
recevoir  le  cœur  du  duc  son  époux.  Elle  l'y  lit  apporter  en  1505, 
comme  on  le  croit  communément  (3). 

Le  duc  René  aimait  les  habitants  de  Mortagne,  et  se  plaisait  h 
passer  chez  eux  le  temps  libre  que  lui  laissait  son  service  à  la 
Cour.  Il  leur  avait  accordé  plusieurs  grûcc:!.  En  particulier,  «il 
leur  permit,  le  9  février  1491,  de  rompre  les  murailles  du  Château 
ou  Fort-Toussaint,  pour  rétabhr  leur  église  de  Notre-Dame  qui 
avait  été  ruinée  pendant  les  guerres.  - 

En  transférant  son  cœur  au  milieu  d'eux,  Marguerite  de 
Lorraine  se  conformait  aux  sentiments  intimes  du  Prince,  et 
suivait  les  impulsions  de  sa  piété  personnelle.  Elle  puisait  une  con- 
solation bien  digne  de  sa  foi  dans  la  pensée  que  les  restes  les  plus 
chers  de  son  époux  reposeraient  entre  l'autel  du  divin  sacrifice, 
et  le  chœur  de  l'église  où  des  vierges  ferventes  célébreraient  les 
'  'ouanges  de  Dieu. 


(t)  Cett«  chapells,  dont  U  eljle  indîqae  t. 
gotbii]a«.  Bit  annexai  b  la  lacriitic  do  l'égliia.  «n  attendaDt  qu'on  paitte  laraitfta- 
r«r.  Oo  j  voie  une  picrra  porUnt  en  relief  un  Cfeor,  cd  grftndg  partie  aii  par  le 
frottemenl  des  pledi.  Cette  pierre  couvrait  le  caveau  qui  renfermait  le  cnar  da 
duc  René.  Sur  U  pierre  était  étendu  □□  tapit  de  veloars,  dont  on  ■  Tait  nns  cha- 
■uble  que  l'on  coni'-rve  à  la  aacristie  de  Saint- Léonard. 

(2^  Jusqu'à  la  Hérolntian,  Tbospiee  de  Mortapia  était  U  où  «e  trouva  aujunrd'ha' 
la  toai-prérectare. 

(3)  Qoelquei-an*.  en  petit  nombre,  veulent  que  celte  trans'ation  ait  en  lies 
■enisment  en  iilb,  lori  de  la  consécration  de  l'Ëglise  par  Jacques  de  Sillj,  év^na 
deSéw. 
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H  Tint  un  moment  où  la  bonne  duchesse  qui,  en  1519,  avait 
donné  à  ses  filles  la  rùgle  mitigée  de  Sainte-Claire,  vécut  de 
leur  vie  et  pria,  sous  la  bure  franciscaine  II),  pour  celui  au  salut 
duquel  elle  s'était  dévouée  et  qu'elle  entourait  de  sa  sollicitude 
jusque  dans  la  mort  ^-21. 

Lorsque  son  décès  arriva  au  monastère  des  Clarlsses  d'Ai^en- 
an,  le  2  novembre  1531,  elle  venait  de  quitter  Mortagne,  où, 
malgré  l'épuisement  de  ses  forces,  elle  avait  voulu  prier,  une  der- 
nière fois,  auprès  du  cœur  du  duc  René. 

Ce  dépôt  confié  à  des  mains  fidèles  fut  religieusement  gardé. 
Au-dessus  du  caveau,  on  lisait,  dans  un  petit  cadre,  Tépitapbe 
suivante,  en  lettres  gothiques  : 

di-glt  It  itcur  lie  MoMtigamt  Ktné 
it  Paloi»,  îrut))'AUn(Oit  tt  comte 
in  prrctir,  m  son  oinant,  tpout 
it  ^atramt  iSlargurrttc  de  forrai 
ne,  fon\>Qtrice  de  le'ans. . . 

Cependant,  le  caveau  s' étant  trouvé  endommagé,  les  Clarisses 
le  firent  ouvrir,  au  mois  de  mars  1733,  pour  le  réparer.  «  On  y 
»  trouva,  dit  Odolant  Desnos,  une  boite  de  plomb  posée  sur  une 
■  grille  ;  elle  renfermait  le  cipur  du  duc  René,  n 

C'est  cette  même  botte  qui  vient  d' apparaître  de  nouveau  et 
que  nous  avons  vue  reposant  sur  la  même  grille.  Elle  a  la  forme 
d'un  cœur  mesurant  un  mètre  de  pourtour.  Deux  poignées  en 
plomb  sont  soudées  de  chaque  cùté.  Une  de  ses  faces,  celle  qui 
était  en  dessus  lors  de  la  découverte  du  samedi  22  mars,  ne  pré- 
sente aucune  ornementation.  Elle  a  été  entaillée  vers  le  milieu. 
Le  morceau  ainsi  coupé,  puis  replacé,  et  fixé  avec  une  soudure, 
a  neuf  centimètres  carrés.  11  est  percé  d'un  trou  de  12  millimè- 
tres de  long  sur  7  millimètres  de  large. 

(n  lUrgtitriU  ds  Lorraine  im'it  ta  profeuloa  tcIigiauM  «bu  lei  CUriuei 
d'ArgenUD.  1«  Il  octobre  1620. 

(!)  R«ni  d'AUnfon  nnquit  en  1  W,  Il  rendît  d'important]  aervicea  k  Louii  XI 
qal  ne  l'en  lît  pai  moins  arrêter  '.e  10  jaillet  It83.  >Dr  le  npport  qu'il  «ralt  lena 
contre  lui  dei  propos  piquant),  et  qu'il  se  disfiomit  b  le  trahir.  Ilené  d'Alcnçoa 
resta  [iriaonoie-  insqu'ù  la  mort  du  roi  qui  arriva  le  33  aoAl  M83.  nenduà  la  liberti 
et  rcDiii  en  poiteetion  de  (es  bieni,  par  Charles  VIII,  il  trions.".,  eu  MS8,  Uargasril* 
de  lorraine  >  Depuis  ao:i  mariage,  dit  Odolant  Desnos,  il  ni  s'ocoapa  plus  qu'à 
réparer  par  rtei  bonnes  isurres  les  disordres  de  sa  jaanesis  et  b  proourer  le 
boabeor  de  ses  vassaui.  ■ 


.y  Google 


138 

Les  armoiries  du  Prince  occupent  l'autre  face.  L'écu  est  de 
France,  à  (a  bordure  de  gueules  cha.rgôe  de  huit  besants  d'ar- 
gent (1).  Les  trois  fleurs  de  lis  de  la  Maison  de  France,  comme  les 
autres  détails  de  l'ornementation,  sont  parraitement  conservés. 

Autour  de  la  châsse  règne  une  banderole  de  plomb.  On  y  lit 
cette  inscription  tracée  en  très  beaux  caractères  du  xvi'  siècle  : 

QTjf  gUt  U  Cjtntr  t)e  iiîonsrigntur  U  "îmc  Btgné 
prttnUi  ïir  ce  mm  (2). 

Le  caveau  où  l'on  a  trouvé  cette  chasse  est  de  petite  dimen- 
sion. Il  ne  descend  qu'à  environ  90  centimètres  au-dessous  du  sol 
.  de  l'église. 

La  maçonnerie  est  tout  entière  en  moellon  tiré  des  carrières 
de  Loisé,  ou  de  8aint-Mard-de-Réno  Sa  hauteur  sous  voûte  est 
de  cinquante  centimètres,  et  sa  largeur  de  cinquante-deux  centi- 
mètres. H  a  soixante-dix  centimètres  depuis  son  ouverture  jus- 
qu'au point  où  il  adhère  au  mur  qui  sépare  l'église  de  la  sacristie- 
La  grille  en  fer  destinée  à  porter  le  cœur  est  à  l'intérieur  du 
caveau.  Elle  se  compose  de  quatre  barres  transversales  coupées 
par  quatre  autres  barres  reposant  sur  des  piliers  en  Ter  hauts  de 
huit  à  dix  cenlimèlres. 

Grâce  k  ces  dispositions,  la  châsse  n'a  subi  aucune  altération, 
Il  en  eût  été  ainsi,  sans  doute,  du  cœur  du  Prince,  sans  l'ouver- 
ture de  quelques  millimètres  pratiquée  sur  une  des  faces  de  la 
boîte  en  plomb.  L'air  el  l'humidité  pénétrant  par  cette  ouverture 
auront  à  la  longue,  malgré  l'embaumement,  décomposé  les  tissus 
oi^aniques. 

Aussi,  le  lundi  24  mars,  quelques-uns  des  Administrateurs  de 
l'hospice  ayant  fait  ouvrir  la  châsse,  «  il  ne  s'y  est  trouvé,  nous 
écrit  l'un  d'eux,  aucune  trace  de  matière  oi^anique,  mais  une 

(i)  Cei  armoiries  datent  de  l'origine  des  Ve1oit-A1en{on.  "  Klles  «ont  do  France 
dit  le  Tréior  Héraldique  (Paria  IBùT],  brisées  d'une  bordme  de  gaenlei,  sarbri- 
titi  de  huit  beianta  d'argent.  Ainsi  les  a  portées,  au  XIV'  siècle,  Charles  dit  de 
Valois,  surnommé  le  Magnanime,  comte  d'Alenfon,  fils  de  Charles  de  France,  comte 
de  Valois  et  de  Marguerite  de  Sicile  »  —  Ce  Charles  de  Franoo  était  frère  da  Phi- 
lippe-ls-Bel.  Il  «ut  pour  fils  aîné  Philippe  VI,  qui  devint  roi  à  la  msrt  do  Cbar- 
Ub  IV  (ISaa),  et  oommprçtt  la  race  des  Valois. 

(!)  Cette  inscription  est  In  sente  qui  se  voie  et  qui  ait  jamais  été  placée  sur  la 
cœur  dn  duc  René.  Cest  à  tort  que  l'abbé  Fret,  dans  ses  Antiquiléi  tt  Chroitiguti 
Ptrehtnnnet,  en  tadiquo  nue  antre. 
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assez  grande  quantité  de  boue  humide,  presque  liquide,  mêlée  de 
grayier  et  de  menus  fragments  de  pierres  (1).  » 

Nonobstant  le  regret  causé  par  celte  dernière  constatation , 
nous  avons  cru  qu'il  importait  de  relever  les  points  bistoriques 
qui  se  rattaebent  au  caveau  de  l'église  Saint-François  de  Morta- 
gne,  et  à  la  sépulture  que  Marguerite  de  Lorraine  y  avait  donnée 
au  cœur  de  son  époux,  René  de  Valois  duc  d'Alençon. 

La  maçonnerie  du  caveau  a  été  réparée  et  la  châsse  en  plomb, 
scellée  de  nouveau,  a  été  replacée  sur  la  grille  en  fer,  où  elle 
reste  confiée  à  la  garde  des  religieuses  Augustines,  qui  desservent 
l'hospice  de  Mortagne. 

i.  ROMBAULT. 


(i)  En  présïDce  dsi  matières  aigaaUan  &  t'inlérieur  de  la  cb&sse,  on  s'eit  ds- 
maadé  s'il  n'y  avail  pas  eu  violation  de  sépuilure.  Noni  ne  le  croj-oos  pas. 

A  Saint-Léonard  d'Aleoçon,  le  ocenr  était  placé  dans  nn  caveau  voisin  de  la  cha- 
pelle dacale.  L'oDv«rtQre  du  caveaa  était  scellée  par  une  pierre  qai  existe  encore 
et  que  l'on  ne  pouvait  que  dinicileraent  enlever.  Celle  sépulture  princiire  était 
par  tous  eutourée  d'un  respect  qui  exclut  l'hypotlièse  d'une  violstion. 

D'un  anlre  cdté,  le  transport  b  Mortagne  a  été  exécuté  sous  les  ^eux  de  Uargna- 
rite  de  Lorraine.  Placé  dans  le  caveau  de  l'église  Saint-Franfols,  le  cœur  du  dac 
René  y  est  resl*  bous  la  garde  Irès-fidèia  des  religieuses.  —  A  la  Révolution,  il 
est  vrai,  les  GlarisspE  de  Uortngne  furent  expulsées  de  leur  monastère.  Mais  si  les 
lioniinea  qoi  alors  pillaient  les  églises  avaient  profané  la  sépulture  du  cœur  du  duc 
René,  croit-on  que,  en  tirant  ce  cceur  de  la  cb&sse,  ils  eussent  pris  le  soin  de  la 
refermer  en  y  pratiquant  une  Eoudure  ? 

Certainement,  k  cette  époque,  on  n'e&t  épargné  ai  l'inscription,  dont  pat  nos 
lettre  n'est  endommagée,  ni  le  blason  des  Alençoa-Valoit,  dont  tontes  les  pièeei 
restent  intactes.  Du  plomb  de  cette  boite  on  aurait  fait  des  balles. 

D'ailleur»,  les  tombes  qui  se  Iiouvent  soit  dans  le  cloitre,  soit  dans  l'église  d«a 
Clarisses  de  Uortagne,  ont  été  respectées,  bien  qu'elles  fussent  couvertes,  connus 
elles  le  sont  encore,  d'inscription]  rappelant  les  idées  religieuses  et  aristocratique! 
dont  on  voulait,  k  la  Révolution,  effacer  jusqu'au  souvenir.  Le  randalisme  de  la 
Terrenr  a^eat  point  passé  par  lit. 

Si  renlèrement  du  cienr  de  René  d'Alenjon  a  eu  lieu,  il  aérait  plus  naturel  de 
l'imputer  aux  religieuses  elles-mêmes,  qui  auraient  tiré  de  sa  chftsse  le  dépât  qni 
lenr  était  conSé  pour  le  soustraire  aux  doprédatioDS  des  rèvolattonnaires.  Uais  en 
dehors  de  tout  document  on  témoignage  attestant  le  fait,  cette  derniers  snpposi- 
tion  est  gratuite.  Toutes  ces  rai>oni  portent  i  croire  qu'il  n'y  a  pas  eu  violation 
de  sépulture. 

Au  sentiment  de  plusienrs  hommes  spéciaux  qae  nous  avnna  consultés,  l'action 
de  l'air  et  de  rfaumidité  suflit  b  expliquer  la  décomposition  du  cœur  dont  la 
X  autres  matières  qui  remplissaient  eu  tris-grands  parti' 
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FOUILLES  DE  BURÉ 

CANTON    DE    BAZOCHES  -  SUR  -  HOËNB 


JUIN-JUILLET    1883. 


RAPPORT  fait  au  nom  de  la  Commiasion'*'  chargée  dé 
suj-veiller  les  fouilles,  par  M.  THOUIN.  agent-voyer 
inspecteur. 

TOPOGBAPHIE 

Le  champ  dans  lequel  les  sépultures  ont  été  découvertes, 
appartient  &  M.  de  Toulmont,  propriétaire,  demeurant  k  Paris. 
—  11  est  situé  en  rive  du  chemin  vicinal  de  Buré  au  Mèle-sur- 
Sarthe,  entre  le  village  de  la  Routière  et  le  moulin  de  Buré.  Ce 
champ  est  cadastré  sous  le  n"  39  de  ,ia  section  A  du  plan  de  la 
commune  de  Buré.  Il  porte  le  nom  des  Masures. 


Les  fouilles  pratiquées  sur  une  longueur  de  16  mèlres  et  sur 
une  largeur  de  12  mètres,  ont  mis  h.  découvert  34  sépultures 
rangées  parallèlement  sur  4  files.  —  Les  tquelelles  reposaient  à 
une  profondeur  de  O"  GO,  sur  un  banc  de  pierre  calcaire  de 
0"  25  d'épaisseur,  ils  avaient  les  pieds  tournés  vers  ïe  levant  et  la 
tête  vers  le  couchant.  —  Entre  chaque  squelette,  il  y  avait  un 
espace  de  0"  30  et  entre  chaque  tlle  une  distance  de  O"  20. 
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SQUELETTE   OBSERVÉ 

Le  squelette  que  nous  avons  obserrô  élaît  couché  sur  ie  dos, 
dans  une  position  parrailcmenl  horizontale.  —  Les  os  étaient  en 
quelque  sorte,  incrustés  dans  la  pierre  et  les  sédiments  calcaires 
avaient  formé  une  liaison,  telle  qu'iU  éiaienl  adhérents  au  banc 
de  pierre  calcaire.  —  La  main  gauche  était  placée  sur  l'os  ilia- 
que, tandis  que  le  bras  droit  était  allongé  le  long  du  corps,  — 
Nous  n'aTons  remarqué  aucun  fragment  de  sarcophage. 

M.  le  docteur  Germain,  du  Mèle-sur-Sarlhe,  présent  sur  les 
lieux  au  moment  de  notre  visite,  a  bien  voulu,  sur  notie  demande, 
prendre  certaines  mesures  propres  à  déterminer  la  taille  de  ce 
squelette.  —  Les  mesures  relevées  sont  les  suivantes  : 

Longueur  des  pieds  à  la  tête,  1°  70. 

Longueur  de  l'humérus,  0"  35. 

Largeur  prise  dune  épaule  à  l'autre.  0"  37. 

Longueur  prise  entre  le  sommet  du  grand  trochanter  et  le 
condyle  externe  du  fémur,  0"  52. 

Longueur,  prise  du  sommet  de  l'épaule  à  l'extrémité  de  la 
main  0"  70. 

RECONSTITUTION  DU  CHAMP  DE  SÉPULTURE 

D'après  les  renseignements  qui  nous  ont  été  fournis  par  les 
ouvriers  ayant  fouillé  le  sol,  nous  avons  pu  reconstituer  le  champ 
de  sépulture  et  attribuer,  d'une  façon  exacte,  les  objets  trouvés  à 
chaque  squelette. 

Pour  éviter  une  description  assez  longue,  nous  reproduisons, 
au  moyen  de  petits  carrés,  l'emplacement  de  chaque  sépulture.  ' 

(ÏSTJ 


1  1  1  2  1  3  1  4  1  5|  6  1  7  1  8 

9  1  10 

Il  1  12  13  14  15  16 

17  118 

19  120  21  22  23  24 

25|26 

27  1  28  29  30  31  32 

33  134 

Les  divers  objets  trouvés  dans  la  fouille,  sont  :  3  sabres  en  fer, 
rencontrés  auprès  des  n"  3,  12  et  14.  Chaque  sabre  était  placé 
au  cAté  droit  du  squelette,  entre  le  corps  et  le  bras,  la  pointe 
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tournée  vers  les  pieds  et  la  poignée  &  la  hautenr  du  sommet  de 
l'os  iliaque.  —  Sur  les  trois  sabres,  deux  onl  été  conservés  par 
les  ouvriers,  le  troisième  a  disparu. 

Le  sabre  du  n"  3  (fig.  I  pi.  I),  assez  bien  conservé,  mesure  une 
longueur  totale  de  m"  49.  La  lame  n'a  qu'un  seul  tranchant.  — 
Le  dos,  c'est-à-dire,  le  côté  opposé  au  tranchant,  a  une  épais^ACur 
de  un  centimètre.  —  La  largeur  de  la  lame  est  de  0°  05,  au 
milieu.  —  Sur  le  plat  de  la  lame,  nous  avons  remarqué  une 
rainure,  reproduisant  la  forme  de  la  lame  clle-m^me.  —  Le  poids 
total  du  sabre  a  été  trouvé  de  620  grammes. 

Le  sabre  n"  12  ifig,  2  pi.  I',  n'est  pas  dune  conservation  aussi 
parfaite  que  celle  du  n°  3  ;  le  fer  est  rongé  par  la  rouille  ;  de  pro- 
fondes échancrures  existent  du  cOlé  du  tranchant,  la  poignée  a 
disparu.  —  La  longueur  totale  de  ce  sabre  est  de  0'  44,  et  son 
poids  de  580  grammes. 

Nous  ne  pouvons  donner  la  description  du  sabre  n°  i4,*et  pour 
cause  :  il  était  disparu  avant  notre  visite.  D'après  les  ouvriers, 
ce  sabre  était  &  peu  près  semblable  au  sabre  n°  12. 

BAGUE   ET   CHATON 

Dans  la  sépulture  n*  34,  il  a  été  trouvé  une  bague  en  bronze  et 
un  chaton  de  bague  que  nous  croyons  Hre  du  même  métal.  — 
La  bague  (fig.  6  pi.  I],  d'un  diamètre  intérieur  de  0,017  et  de 
0,021  extérieur,  a  été  trouvée  cassée,  le  segment  qui  a  disparu 
mesure  une  longueur  de  0,015.  —  La  largeur  du  cercle  est  de 
0,006.  —  Cette  bague  contenait  encore  une  phalange  de  doigt.  — 
Cet  os  avait  un  diamètre  de  sept  millimètres. 

Le  chaton  de  la  bague  ^fig.  5  pi.  V,  d'un  diamètre  de  0,021 
millimètres,  présente  à  la  face  supérieure,  trois  cercles  concen- 
triques incrustés  dans  le  dernier  cercle ,  d'un  diamètre  de 
13  milhmètres;  on  remarquées  segments  de  cercle,  dont  4  for- 
ment assez  bien  le  dessin  du  1  patte. 

SÉPULTURE   N"  12 

Dans  la  sépulture  n"  12,  on  a  trouvé  deux  libules  en  bronze 
(fig.  9  pi.  1)  ;  un  bouton  (fig.  7  pi.  1),  également  en  bronze;  deux 
perles  cubiques  en  terre  cuite  [fig.  12  et  16  pi.  1),  sur  les  faces 
on  remarque  de  grandes  lignes  jaunes  entre-croisées  sur  un  fond 
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rougeaire,  chaque  perle  est  percée.  —  Les  angles  et  les  arrêtes 
sont  émoussÉs.  On  a  trouvé,  en  outre,  une  grosse  perle  de  forme 
OTOide,  également  en  terre  cuile  [fis-  15  p!.  I).  Sur  cette  perle, 
on  remarque  des  cercles  concentriques,  ayant  pour  centre,  le 
sommet  de  l'ove.  Ces  cercles  sont  jaunes,  il  existe  une  série  de 
sept  cercles  annelés,  d'une  couleur  bleue,  contournant  love. 
Dans  la  même  sépulture,  on  a  trouvé  plusieurs  fragments  d'une 
perle  semblable  à  celle  que  nous  venons  d'indiquer  et  une  perie 
cylindrique  en  terre  cuite,  divisée  en  deux  parties  égales,  par  une 
rainure  incrustée.  Sur  la  fece  cylindrique,  on  remarque  plusieurs 
lignes  bleues  et  jaunes. 

SÉPULTURE   N"  26 

Dans  la  sépulture  n"  23,  une  perle  ovoïde,  de  grosseur  moyenne, 
en  terre  cuite  (fig.  9  pi.  Il,  el  deux  fibules  (fig,  9  pi.  I). 

Dans  les  autres  sépultures,  un  fragment  d'agrafe  en  fer  (fig.  3 
pi.  I)  ;  un  croissant  en  fer  (fig.  4.  pi.  I),  que  nous  croyons  être 
une  Lunula,  ou  petit  ornement  qui  se  portait  suspendu  au  cou. 
Une  fibule  en  bronze  (fig.  10  pi.  I].  Deux  perles  en  verre  (fig.  Il 
et  18  pi.  1)  ;  plusieurs  fossiles,  notamment  une  oslrea  carinata  ; 
plusieurs  morceaux  de  scories  de  3  à  4  centimètres  de  cOté  et  des 
fragments  de  poterie  revêtus  d'un  verni. 

Au  sud  de  la  fouille,  à  peu  de  distance  des  sépultures  n°*  10  el 
18,  on  a  trouvé  les  squelettes  de  quatre  chevaux;  une  plaque  en 
fer  et  six  fragments  d'un  grand  vase  en  terre  cuile,  de  couleur 
rougeâtre.  —  La  pâte  de  celte  poterie  est  grossière.  Elle  est 
mélangée  dans  la  proportion  de  un  quart  de  grains  de  quartz, 
d'un  blanc  laiteux,  ayant  l'aspect  de  grains  de  sel.  En  outre, 
on  remarque  des  paillettes  de  mica  blanc,  qui  ne  peuvent  être 
attribuées  qu'à  un  mélange  de  kaolin  avec  l'argile. 

D'après  la  courbure  d'un  fragment  que  nous  avons  mesuré,  le 
diamètre  du  vase,  devait  avoir  o°  42  centimètres. 

Alençon,  le  14  janvier  1884. 
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COMPTE  DES  RECETTES  ET  DES  DÉPENSES 

DE  l"année  1883, 
Rendu  pur  le  Trésorier  de  la  Société. 


RECETTES 


En  caisse  au  31  décembre  1883 945  f.  35 

4  cotisations  de  l'année  1882  et  un  droit  d'entrcc. ...  53      »> 

Prix  d'un  exemplaire  du  Dullclin. 12      ■"• 

201  cotisations  de  Membres  actifs  pour  l'année  1883..  2412      »> 

Total 3422      35 


DÉPENSE 3 

Frais  généraux,  correspondance,  convocation,  copie,  237  f.  80 

Frais  de  recouvrement 3i      80 

Impressions:  4"Bii;(e(inde  1882,  \",i' et  3' Bulletins 

de  1883  et  envoi  de  ces  Bulletins 2097      55 

Balance  en  caisse  au  31  décembre  1883 1052      20 

Total 3422  f.  35 
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CHRONIQUE 


M.  l'abbé  Dumaine,  curé  doyen  de  Tourouvre,  n'est  pas  seule- 
ment un  historien  consciencieux  et  érudit,  comme  le  prouve  le 
premier  volume,  qui  vient  de  paraître,  de  son  important  ouvrage 
sur  Tinchebrai  ;  il  est  aussi  un  observateur  attentif  et  judicieux, 
dont  la  Chronique  de  notre  Bulletin  a  enregistré  déjà  plus  d'une 
fois  les  intéressantes  découvertes.  Celle  qu'il  vient  de  faire  dans 
l'ancienne  chapelle  Seigneuriale  de  la  famille  de  la  Vove  {\\  dans 
l'église  de  Tourouvrc,  mérite  également  d'être  signalée. 

Sous  le  pavé  de  cette  chapelle,  se  trouvaient  plusieurs  cercueils 
en  chêne,  presqu' entièrement  consumés  par  le  temps. 

Sur  l'un  de  ces  cercueils,  le  premier  à  droite  au  pied  de  l'autel, 
avaient  été  placés  douze  petits  vases  en  poterie  grossière,  dont  six 
ont  pu  être  retirés  assez  inlacls. 

Ils  ont  10  à  11  centimètres  de  diamètre  à  l'intérieur,  sur  9  de 
hauteur  ;  pour  tout  ornement ,  un  petit  bourrelet  sur  la  panse  et 
un  rétrécissement  au  dessous  du  rebord;  pas  de  goulot;  une  seule 
'  anse  avec  une  rainure  ou  cannelure  du  haut  en  bas;  3  pieds  de 
2  à  3  centimètres  de  haut ,  évasés  de  manière  à  donner  plus  d'as- 
siette à  la  pièce. 

La  poterie  est  rougeâtre,  avec  un  vernis  de  plomb,  grossier,  de 
couleur  verdâtre,  à  l'intérieur  et  sur  le  rebord  extérieur. 

Pas  de  trous  sur  la  panse,  creusés  soit  avant  k  cuisson,  soit  au 
moment  de  l'inhumation,  pour  faciliter  la  combustion  du  char- 
bon, contrairement  à  l'usage. 

Ces  vases  renferment ,  en  effet,  de  gros  charbons,  plus  que  suf- 
fisants pour  les  faire  éclater,  si  la  combustion  en  eût  été  un  peu 
active. 

(I)  Non*  poutdoDi  sur  cettt  f&ini!le  dei  renieignemmU  préciaaz,  provEnant  du 
uchÎTea  de  fi«lJ>gtid«,  qne  non)  pablinom  peat  étie  quelque  jour. 
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Ils  avaient  dû  contenir  aussi  de  l'encens  ■  On  place  de  l'en- 
cens auprès  du  cadavre,  dit  Guillaume  Durand  dans  son  Ratio- 
nale  divinonim  officiorum.  pour  combattre  les  mauvaises 
odeurs  qu'il  exhale.  Cet  encens  est  aussi  le  symbole  des  bonnes 
œuvres  qui  sont  pour  le  défunt  une  recommandation  puissante 
auprès  de  Dieu  (1).  » 

Quelques  personnes  ont  supposé  que  la  présence  exception- 
nelle de  ces  vases ,  près  d'un  seul  cercueil ,  pourrait  correspondre 
à  des  circonstances  particulières,  à  une  inhumation  faite,  par 
exemple,  dans  un  moment  de  maladies  contagieuses. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  destination  de  ces  vasei  ne  saurait  être 

M)  Voilk  qni  est  posEtir.  et  il  «cmbi*  bi«D  que.  l'oavrags  ds  Dnrand  aynnt  été 
imprimé  en  1439  et  Irès-sou^'eat  réimprimé  aux  iv',  i*i*  et  xvii*  liéclei,  l'expli- 
cation ilûl  *i™  luffisamment  connue. 

Elle  ne  l'élalt  pa>  cependant,  même  des  geni  de  asroir  et  de  pinme,  h  la  fin  da 
ÏTU'  ïièole;  car  des  unies,  remplies  de  charbons,  ayant  été  découvertes  près  de  la 
Fers,  en  1692,  et  le  Journal  dm  S:.'canli  131<  et  32'  cahiers),  ayant  po>é  la  ques- 
tion de  uvoir  qnetie  en  pouvait  être  la  destination,  tes  explication!  foisonaérent, 
plus  doctaralea  et  plus  satigrenuee  les  unes  que  lai  autres. 

Les  nus  décidèrent  que  c'étaient  tes  urnes  pariitnta  de  la  famiiU  [omaine  des 
Cartons  fenrfi»,  rharban). 

D'autres  qn'ellea  avaient  it  renfermer  les  restes  de  Uartjrt  brilles  vifs,  l'usage 
itant  de  reprôsenter  sur  les  tombeaux  des  Martyrs  on  inéme  de  renfarmer  dans 
leurs  tombeaux,  les  instruments  de  leur  snpplice. 

D'autres  que  c'était  une  malédiction.  «  Carb  ini>i  f^nii  etnacti  iitpf  caput  ini- 
miei,  •  avait  dit  Saint  Paul  (Ad.  Rum..  cap.  XII.  v.  !0).  Cette  malédiction,  qui  ' 
donc  aurait  eu  le  droit  ou  le  triste  courage  de  la  prononcer? 

D'autres,  dans  le  même  sens,  que  ces  chirbous  étaient  le  signe  et  ta  condamna- 
tion d'nne  vie  crimioelie.  >  Deitigrata  ««I  tuptr  carbina  facia  corum.  ••  (Jêrémie, 
Laituat..  IV,  8}. 

D'autres  que,  les  anciens  te  servant  de  charbons  (comme  font  encore  les  moder- 
nes) pour  marqurr  les  bornes  des  héritages,  el  le  tombean  étant  U  borue  suprême, 
on  avait  voulu  la  consacrer  ainsi.  "  Hie  rerum  terminui  tMtJ  I  > 

D'autres  que.  In  Payeos  ayant  assis  la  Temp'e  de  Diane  &  Eph^sa  stir  un  lit  de 
charbons  —  «  calcalii  htraeért  earbtnibui  a  —  ponr  éviter  l'htimiJità .  et  nos  corps 
eux  aatii.   des  Temples,   c'était  eoaima  symbole   de  leur  durée   éternelle 
les  accompagnait  de  charbons, 

très  ijue  le  cliarbon.   par  sa  résistance  à  la  dettruction,  «;rmboiisait  l'espé- 
immtiable  de  l'éternité. 

très  que,  par  la  faonltè  qu'il  ■  de  se  rallumer,  il  indiquait  la  résurrection 
des  corps;  la  vie  serait  le  feu  qnl  les  rallumerait.  Ici  encore.  Saint  Paul 
itait  pris  k  témoin  :  «  Opiritt  eorruplibiia  ftic  iadutrt  in  eirrupliintm.  •  (Àd. 
Cor.  I,  XV,  53;. 

Saint  Augustin,  le  cardinal  Damien,  d'antres  savants  et  pieux  personnages  étaient 
iToqnéi  à  l'appui  de  tontes  ces  belles  imaginations,  qoe  Ton  trouve  détaillées  dam 

MtTcure  CuI^rI  de  in9::  et  1601. 

Elles  font  quelque  peu  penser,  qnelqnei-nnes  du  moins,  k  cetta  dèfinilion  hnmo- 
ristique  de  l'étym^logitte  i  •  Kir  proÂui  lieliraïutl  peritut.  ■ 
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douteuse.  Ils  étaient  très-communs  dans  les  sépultures  du  xi*  au 
XVI"  siècle  (11.  On  en  trouve  mi^me  dans  quelques  tombeaux  du 
xvii%  mais  plus  rarement.  C'est  ainsi  qu'au  Mans,  vers  1840,  on 
en  trouva  un  dans  la  sépulture  de  l'une  des  Bénédictines  de  Sainl- 
Julien-du-Pré,  morte  le  12  avril  1688,  ainsi  que  le  constatait  une 
petite  inscription  tracée  sur  une  ardoise. 

M.  l'abbé  Dumaine  ne  croit  pas  que  celle  de  Tourouvre  dat&t 
de  beaucoup  plus  de  deux  siècles.  Le  squelette  qu'elle  renfermait 
était  intact;  les  cheveux  couvraient  encore  le  crûne  et  par  leur 
coupe  indiquaient  une  tète  d'homme.  Des  lambeaux  de  suaire 
étaient  passablement  conservés.  Il  était  en  laine  et  d'une  étoffe 
unie,  semblable  au  mérinos.  La  couleur  en  était  d'un  brun  roug^eft- 
tre,  mais  l'étoffe  n'avait-eile  point  été  colorée  par  le  contact  des  objets 
environnants,  ou  même  à  l'aide  de  quelques  liqueurs  balsamiques? 

C'était  à  l'intérieur  des  sépultures  que  l'on  plaçait  d'ordinaire 
ces  sortes  de  vases;  par  fois  aussi,  on  les  menait  sur  le  couvercle 
ou  à  l'entour  du  cercueil,  et  même  en  trcs-grand  nombre.  Autour 
d'un  cercueil,  à  Morienval  (Oise),  en  en  trouva  38,  sans  préjudice 
de  ceux  qui  avaient  été  placés  sur  le  couvercle. 

Resterait  à  déterminer  la  destination  primitive  des  vases  de 
de  Tourouvre.  Beaucoup  d'autres  vases  trouvés  dans  les  tombeaux, 
étaient  des  vases  domestiques,  quelquefois  cassés,  ébréchés,  fêlés, 
auxquels  on  donnait  in  extremis,  une  destination  funéraire  et 
religieuse,  en  trichant  lamort,  comme  font  encore  ceux  qui  em- 
ploient, pour  servir  de  suaire,  le  plus  mauvais  drap  de  la  maison; 
presque  toujours  des  vases  à  boire.  MM.  de  Caumont  (2)  ellabbë 
Cochet  (3J ,  auxquels  nous  avons  emprunté  quelques  uns  des 
détails  qui  précèdent,  ont  donné  la  figure  de  beaucoup  de  ces 


(1)  Notre  MTant  colrig^e,  M.  I«  docteur  Jousiït,  dana  «>□  intéressante  brochnra  ; 
BUloire  rfg  la  Forêt  de  BtUime.  Mameri,  \&ii\,  rappelle  la  découverte  de  nombreux 
poti  de  CB  ^eare,  renfermaat  tnus  des  charbons,  faite  dam  l'égliiB  du  Prienri  de 
Saint'Uartin-da-VIeui^Bellème,  en  1B47.  Deux  de  ces  petits  vases  ont  été  offerta 
par  ïui.aii  Musée  d'Alenj;on.  ■  La  présence  de  ces  pots,  dit-îl,  rappelle  une  coutume 
très-ancienne.  Lara  de  chaque  enterrement,  on  portiiit  un  de  cas  pots,  suivant  ainsi 
le  corps,  on  par  honneur,  on  pour  corriger  l'odenr  oBdavériqne;de  l'enotne  était 
jeté  BUT  les  i  hsrbonp,  »  Voilï  un  précieux  détail.  11  aérait  intéressant  de  rechercher 
ai  l'usafc^  i^B  porter  ainai  des  pots  aux  fanérailles,  comme  on  y  portfl  niaintenaat 
des  cierges,  aaralt  subsisté  longtemps  et  s'il  eiîaterait  encore  dans  queiquea  localité). 
(Xi  Cours  d'AntiquOit  mùnvmeniakt,  T.  VI,  p.  3te  et  saivaatea, 
(3)  SàpulOtrei  Gavtaiiti,  JtonialM*,  Frangiia  et  Normandtt,  p.  315  et  taivantet. 
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Aucun  n'est  identique  à  ceux  de  Tourouvre,  qui  deTaient  serrir, 
comme  l'indiquent  les  pieds  dont  ils  sont  garnis,  à  faire  bouillir 
ou  à  réchaufTcr  sur  les  cendres,  devant  le  feu,  le  lait,  la  soupe, 
la  pitance  particulière  d'un  membre  du  ménage,  et  non  la  nourri- 
ture de  la  famille  entière.  L'usage  de  pots  semblables  existe 
toujours  dans  nos  campagnes.  On  en  fabrique  encore  à  Saint- 
Mard-de-Réno,  dans  le  voisinage  de  Tourouvre.  Ceux  que  nous 
venons  de  décrire  sont  absolument  neufs. 

M.  l'abbé  Dumaine  a  libéralement  partagé  le  produit  de  sa 
découverte,  avec  plusieurs  collections  publiques  ou  privées  de 
notre  département. 

L. 


Aux  faits  archéologiques  mentionnés  ci-dessus,  sont  venues  s'a- 
jouter quelques  découvertes  qu'il  importe  de  signaler. 

A  la  Chapelle-Montligeon,  dans  l'herbage  de  l'Alsoudière ,  en 
enlevant  des  scories  provenant  des  anciennes  forges  à  bras,  si 
□ombreuses  dans  notre  département,  on  a  mis  au  jour  des  tuiles 
h  rebords,  des  débris  d'une  amphore,  de  la  poterie  vernissée.  Ces 
objets  ont  été  recueiihs  par  M,  Racinet,  instituteur  à  la  Chapelle- 
Montligeon,  membre  de  la  Société. 

A  Saint-Céneri,  près  Sées,  sur  un  terrain  qui  appartient  à 
M.  le  comte  de  Charencey,  M.  Thouin,  agent-voyer,  inspecteur, 
nous  signale  des  sépultures  qui  paraissent  contemporaines  de 
celles  de  Buré.  Les  plaques  de  ceinturon  et  les  fibules  présentent 
k  peu  près  les  mêmes  dessins.  11  y  a  donc  heu  d'espérer  que  les 
fouilles  que  M.  le  comte  de  Charencey  paraît  disposé  à  faire  exé- 
cuter amèneront  quelques  résultats. 

A  cinq  kilomètres  de  Céton,  &  peu  de  distance  de  la  route 
d'Authon,  au  Sud-Est.  au  lieu  dit  la  Mutle,  on  remarque  des 
grands  mui's,  longs  de  4  mètres,  hauts  de  3  mètres  et  d'un  mètre 
et  demi  d'épaisseur. 

«  Le  regard  distrait  du  curieux,  nous  écrit  notre  confrère 
M.  Godet,  n'y  voyait  naguères  que  les  ruines  d'une  vieille  cons- 
truction dont  il  semblait  difiicile  de  fixer  l'origine;  parfois  même 
le  superstitieux  paysan  en  faisait  un  séjour  de  fées  el  de  reve- 
nants.... Dians  le  cômmeucement  d'octobie,  un  enfant  m'apporta 
un  fragment  de  poterie  rouge  sigillée,  sur  laquelle  se  lisent  quatre 
lettres  d'une  inscriptioo  interrompu£  CLNN...  Il  n'y  avait  pas  k 
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en  douter,  je  me  trouvais  en  prèsencr^  du  romain.  Mon  parti  fut 

S  ris  immédiatement,  je  résolus  de  faire  des  fouilles  régulières. 
I.  Lelrône,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  résidant 
à  Céton,  me  communiqua  son  enthousiasme  et  ses  conseils  et  je 
me  mis  à  l'œuvre.  Le  relevé  du  plan  généra!  n'a  fini  qu'en  jan- 
vier et  voici  ce  qu'il  nous  a  donne  : 

a  i'  Une  villa  de  62  mètres  de  façade,  sur  22  de  côté,  renfer- 
mant 26  pièces,  dont  la  plus  grande  a  12  mëtres  carrés  et  la  plus 
étroite  de  1  mètre  cinquante  à  2  mètres. 

1  2°  Une  enceinte  attenant  à  la  villa,  du  cAté  du  Midi,  mesu- 
rant 78  mètres  de  côté  sur  115  mètres  de  façade. 

«  3"  Les  terrassements  ont  mis  au  jour  des  tuiles  à  rebords, 
des  pavés  d'hypocauste,  des  fragments  de  mosaïque,  des  osse- 
ments de  volatiles,  de  quadrupèdes,  des  écailles  d'huîtres,  des 
morceaux  de  poleries  et  de  marbres  vert,  blanc,  grix  et  rouge, 
des  clous,  du  charbon,  un  instrument  dont  le  manche  est  en 
plomb,  la  lame  en  fer  oxidé,  un  débris  de  colonne. 

n  4°  Un  squelette  de  taille  moyenne,  accompagné  de  deux  ins- 
tnimenls  en  silex  ;  ce  qui  m'a  permis  de  le  faire  remonter  à  l'épo- 
que saxonne,  où  notre  pays  fut  occupé  par  les  Alains  el  les  Suèves. 

B  5°  Un  fragment  de  poterie  rouge  sigillée,  nous  donnant  !a 
marque  de  fabrique  du  potier  L.  C.  CELSI.  0  [Lucii  Caii  Celsi 
officina). 

'  Une  autre  nous  montre  une  ligure  en  relief.  M.  Letrôoe  la 
fait  remonter  au  m*  siècle. 

B  Ces  débris  nous  font  croire  que  nous  travaillons  sur  les  ni", 
IV*  et  V'  siècles.  Les  fouilles  ultérieures  parleront  davantage. 
Quant  à  la  destination  de  cetle  construction,  je  suis  porté  k  croire 
que  c'était  là  un  relai  de  poste,  inulatio,  dou  serait  venu  le  nom 
actuel  à  la  Mutle.  Le  passage  de  la  voie  romaine  à  200  mètres  de 
là  semble  favoriser  cette  interprétation.  » 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  la  Société  alloue  à  M.  Yabbé 
Godet,  les  fonds  nécessaires  pour  pouvoir  continuer  les  fouilles 
qu'il  a  si  heureusement  commencées  et  dont  il  a  communiqué  à 
la  Société  un  relevé  indiquant  l'emplacement  où  chaque  objet  a 
été  trouvé. 

M.  Dannequin,  juge  de  paix  du  canton  de  Trun,  nous  a  signalé 
la  découverte  de  deux  sarcophages  en  pierre,  faite  vers  la  fin  de 
mars,  à  un  demi  kilomètre  du  bourg,  sur  la  route  de  Neauphe- 
Bur-Dive.  Ces  sarcophages  paraissent  avoir  renfermé  plusieurs 
squelettes.  Un  peu  plus  loin,  te  proprictaire  du  champ,  en  conti- 
nuant ses  fouilles,  trouva  un  autre  squelette,  à  côté  duquel  étaient 
placés  un  sahre  en  fer  et  des  ornements  en  bronze. 

M.  Dannequin  nous  apprend  qu'une  découverte  semblable  avait 
eu  lieu  dans  le  même  champ,  U  y  a  cinq  ou  six  ans, 
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M.  Thouin  nous  a  encore  signalé  plusieurs  trouvailles  faites 
récemment  en  plusieurs  autres  points  du  département,  notam- 
ment à  Joué-du-Plain  ^tuiles  à  rcbordsl,  à  Colombiers  (ancien 
aqueduc)  et  au  Chûteau-Gonlier,  commune  de  la  Courbe.  Un 
pommeau  d'épée,  en  fer  creux,  a  été  trouvé  près  des  murs  vitri- 
fiés de  cette  ancienne  forteresse.  Nous  eipérons  pouvoir,  dans  le 
prochain  Bulletin,  donner  des  renseignements  plus  complets  sur 
ces  découvertes, 

Louis  DUVAL 


Si  l'histoire  locale  s'enrichit  chaque  jour  de  découverteB  cu- 
rieuses ou  imporlantes,  chaque  jour  aussi  met  ou  remet  en 
circulation,  les  assertions  les  plus  téméraires,  les  erreurs  les 
mieux  réfulées,  les  bévues  les  plus  singulières. 

Deux  exemples,  pris  à  peu  près  au  hasard,dans  des  publica- 
tions sérieuses,  et  concernant  tous  deux  l'histoire  de  notre  dépar- 
tement de  l'Orne  : 

1°  Un  journal,  intéressant  d'ailleurs,  l'^rt  Or/iemenlal  (n*  du 
&  avril  18841,  affirme  que  la  découverte  de  gisements  de  kaolin 
auprès  d'Alencon,  donna  naissance  dans  notre  pays,  à  une  indus- 
trie nouvelle,  la  fabrication  de  la  porcelaine. 

Nos  collectionneurs  savent  que  le  pays  d'Alencon  n'a  jamais 
fabriqué  de  porcelaine.  L'industrie  de  la  poterie,  poterie  gros- 
sière en  général  et  opaque,  y  est  très-ancienne.  De  tout  temps, 
aussi,  on  a  employé  pour  la  fabrication  de  cette  poterie,  le  kaolin 
provenant  de  la  décomposition  du  feldspath  (1)  et  qui  abonde 
dans  les  carrières  granitiques,  voisines  d'Alencon  (Pont-Percé, 
Maupertuis,  Saint-Germain,  etc.l."  11  figure  notamment  dans  ces 
poteries  d'HesIoup,  si  anciennes,  si  curieuses,  si  nombreuses, 
dont  l'âge  et  la  destination  n'ont  pas  encore  été  suffisamment 
déterminés.  On  trouve  même  parmi  les  débris  de  ces  poteries,  de 
véritables  ama.s  de  grains  de  quartz,  provenant  du  criblage  ou  du 
lavage  du  kaolin.  Mais,  il  faut  l'avouer,  le  kaolin  n'a  jamais  été 

(1}  La  kaolin  est  un  fcldapsth  qui  i  perdu  M  poUua;  la  feldspatli  an  dea  élimftuti 
da  notra  gnuût. 
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employé  qu'en  petite  quantité  et  sans  grand  profit  dans  notre 
poterie.  Cela  tient  &  son  impureté,  peut-être  aussi  à  d'autres 
causes  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher. 

Toujours  est-il  que,  si  le  kaolin  d'AIençon  est  le  premier  gîte 
de  vrai  kaolin  que  l'on  ait  découvert  en  France,  et  si  c'est  avec 
lui  qu'ont  été  faites  les  premières  tentatives  de  porcelaine  dure  de 
la  nature  de  celles  de  la  Chine  et  de  l'Allemagne,  ce  n'est  pas 
dans  nos  fabriques  qu'ont  été  faites  ces  tentatives,  dans  le  cours 
du  siècle  dernier,  et  que  nous  n'avons  malheureusement  aucun 
droit  à  la  priorité  dont  veut  bien  nous  gratifier  VArt  Oimemen- 
tal  (1). 

2'  Croirait-on  que  dans  un  livre  tout  récent  (Deux  Femmes 
Célèbres;  Madame  Roland  et  Charlotte  Corday,  par  Victor 
Lamy),  livre  que  M.  de  Pressensè,  a  bien  voulu  honorer  d'une 
préface  laudative,  l'auteur  ait  ainsi  résumé  l'histoire  de  l'insur- 
rection fédéraliste  Normande  : 

«  Le  but  du  général  Wimpfen,  royaliste  qui  avait  franchement 
accepté  la  Constitution,  était  de  comniner  ses  forces  avec  celles 
de  M.  de  la  Puisaye,  qui  commandait  l'arrière  garde  de  l'armée 
bretonne  et  de  marcher  sur  Paris.  Mais  M.  do  la  Puisaye  était 
avec  raison  soupçonné  d'être  de  connivence  avec  le  Comité  de 
Coblenlz  et  ses  troupes,  elles-mêmes,  se  défiaient  de  lui.  Ce  géné- 
ral était  un  ancien  émigré...  n- 

Autant  d'erreurs  que  de  mots. 

Puisaye  ne  s'appelait  point  de  la  Puisaye. 

Puisaye  n'avait  point  émigré. 

Puisaye  ne  commandait  pas  l'arrière-garde  de  l'armée  Bretonne. 

Puisaye  n'était  point  de  connivence  avec  le  Comité  de  Coblentz. 

Puisaye,  notre  concitoyen  (car  il  était  né  à  Mortagne\  était 
l'ami  et  le  subordonné  de  Wimpfen,  et  leur  conduite  à  tous  deux 
dans  cette  misérable  échauffourèe  du  Fédérahsme  bifilaire,  fut 
la  même  et  mérite  les  mêmes  appréciations.  Peut-être  même  le 
chef  doit-il  être  Jugé  plus  sévèrement  que  le  subordonné.  Ceci, 
d'ailleurs,  n'implique  aucune  sympathie  pour  la  conduite  anté- 
rieure ou  postérieure  de  Puisaye. 

L. 

[1)0,  Desnnj,  tfrm.  fciihf.  «m-  itenfya,  T.  II.  p.  (îl;  —  Valmont  d«  Bom«i-«; 
■~  Uin.  ite  l'Jeadimit  du  ScUnctt,  lïSj;  —  Brongniart,  Traili  dei  Arttetrami^uti. 
T.  I,  p.  i^;  —  0.  llcmog.  La  Frnnci  (Cfrnc,',  p.  9;  -•  Demmin.  Encyclopidit  lUi 
Btaia  ÀrU  ptiutiqita,  1.1,  p.  iOhb;  —  ttc. 
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Caco-gynie,  ou  Méchanceté  des  Femmes,  par  le  sieur  de 
Fierville,  de  Laigle.  A  Caen,  chez  Michel  Ytod,  1617,  pel.  iD-12. 
de  16,232  et  8  p. 

Petit  volume  cutieiix;  plus  rare  encore  que  curieux,  et  plus 
cher  eucore  que  rare. 

Il  vient  d' atteindre  le  prix  de  70  fr.,  à  la  vente  de  la  belle  biblio- 
thèque de  M.  H.  P.  (Hippolyte  Piquet,  conseiller  à  la  Cour 
d'appel  de  Paris,  ancien  avocat  <l  Morta^e  et  maire  de  cette 
ville,  ancien  député  de  l'Orne  à  la  Constituante  et  &  la  Légis- 
lative, ancien  Président  du  Tribunal  d'Alençon,  ancien  Président 
de  Chambre  à  la  Cour  de  Caenl.  Celte  bibUothèque,  choisie 
avec  beaucoup  de  goût  et  renfermant  en  très-belles  conditions 
nombre  d'éditions  originales  de  nos  grands  classiques  et  de  nos 
modernes,  ne  contenait  pas  d'autres  curiosités  normandes  à 
citer,  que  le  volume  de  Fierville. 

Ce  volume  a  été  réimprimé  sous  ce  titre  :  La  Méchanceté  des 
Femmes,  parie  sieur  D.  F.  D.  L.;  Paris, Nicolas  Roussel,  1618, 
in-12  (1). 

Fierville  est  tout  à  fait  inconnu.  On  ne  trouve  son  nom  dans 
aucune  Biographie  Normande. 

Nous'nous  permettons  de  le  signaler  aux  recherches  de  notre 
collègue  et  ami,  M.  Almagro,  mieux  placé  que  personne  pour 
foire  ces  recherces  et  plus  capable  que  personne  de  les  bien  faire. 


(I)  Fiir«,  Manuel  du  Bibliophile  Normarul. 
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Chapitre  II 
DISTRICT  D'ARGENTAN 

Dans  aucune  ville  du  déparlement  de  l'Orne,  les  instructions 
relatives  à  la  conservation  des  Bibliothèques  ne  furent  mieux 
exécutées  qu'à  Argentan.  Malheureusement,  là  comme  ailleurs, 
les  objets  d'art  qui  décoraient  les  édifices  religieux  furent  peu 
respectés. 

Les  inventaires  du  mobilier  des  établissements  religieux  sup- 
primés, paraissent  cependant  avoir  été  faits  avec  assez  de  soin,  en 
1790.  Ainsi  en  faisant  le  récolement  de  la  maison  des  Capucins 
(aujourd'hui  le  collège  d'Argentan),  les  Commissaires  nommés 
par  les  Administrateurs,  ont  soin  de  noter  que,  dans  les  vingt  cel- 
lules des  religieux,  ils  avaient  Irouvù  trois  tableaux  représentant 
des  saints,  encadrés  en  bois  peint,  et  que  dans  la  Bibliothèque, 
composée  de  680  volumes,  il  n'y  avait  point  de  manuscrits.  Dans 
l'église,  ils  signalent  la  contre-table  du  maltrc-autel ,  composée 
d'un  tableau  représentant  V Immaculée-Conception.  Dans  une 
des  deux  chapelles,  à  droite  en  sortant  du  sanctuaire,  un  tableau 
représentant  Saint-François,  formait  la  contre-table.  L'autre  cha- 
pelle était  décorée  d'une  statue  de  Sainl-F^Ii*. 

Le  27  novembre  1790,  les  mêmes  Commissaires  comprennent 
dans  leur  récolement  du  mobilier  des  Dominicains,  un  tableau 
représentant  un  Concert  d'instruments,  placé  dans  la  salle  à 
manger.  Dans  la  sacristie,  deux  grands  tableaux,  représentant 
l'un  S&int-Charles  et  l'autre  Sain(-Pie.  Au-dessus  du  chapier, 
deux  tableaux  et  un  autre  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  repré- 
sentant un  Pape. 

La  conlre-table  du  maltre-aulei  était  formée  d'un  tableau,  re- 
présentant une  .Ascension.  Aux  deux  côtés  de  l'autel,  deux  ap- 
pendices en  forme  d'autel,  décorés  de  deux  tableaux,  représen- 
tant l'un  Sain(-Pau(  et  l'autre  Saint-Pien-e.  Du  côté  de  l'épître, 
une  crédence  couverte  d'une  ancienne  dentelle  à  réseau. 

Aux  deux  côtés  de  la  grille,  deux  autels  surmontés  chacun 
d'une  statue  en  pierre,  l'une  représentant  la  Vierge  et  l'autre 
Saint-Thomas.  Les  tableaux  des  conire-lables  représentaient  l'un 
la  Vierge  et  l'autre  le  Jîosaire  j'I). 

(1)  Ce  tablsan  m  trouve  «qjonrd'hni  proba'ileineiit  k  Saint-Osmuiiii. 

11 
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Au  milieu  de  l'église,  à  droite  en  descendant  du  chœur,  une 
chapelle  dédiée  à  la  Vierge,  dont  la  coniretable  était  formée  d'un 
tableau  représentant  la  Vierge.  Colonnes  et  chapiteaux  en 
pierre. 

Plus  bas,  du  même  côté,  une  autre  chapelle  dédiée  à  Saint- 
Hyacinthe.  Un  tableau  représentant  un  Chevalier  armé,  à  ge- 
noux vis-à-via  de  Saint-Hy&cinthe,  qui  lui  présente  le  Saint- 
Sacrement. 

Du  côté  gauche  et  au  bas  de  l'église,  était  une  chapelle  enfon- 
cée dans  le  mur,  nommée  Notre-Dame-de-Pitié.  La  conlrc-table 
était  composée  d'une  figure  en  pierre,  représentant  la  Vie)'j7e  te- 
nant sur  ses  genoux  le  corps  mort  de  Jésus 

Au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  un  jeu  d'orgues,  avec  son  posi- 
tif et  quatre  soufilcts.  Autour  de  l'église,  neuf  statues  en  pierre, 
représentant  différents  saints  de  l'ordre  de  Saint-Dominique. 

Dans  la  Bibliothèque,  douze  casiers,  remplis  de  livres  imprimés 
et  manuscrits. 

Malheureusement  les  objets  d'art  ne  furent  pas  exceptés  dans 
la  Tente  qui  eut  lieu  le  30  juin  1791.  Huit  tableaux,  représentant 
diverses  figures,  trouvés  dans  la  chambre  du  P.  Lanier,  furent 
adjugés  à  M.  Cally-Duhamel.  Plusieurs  autres  tableaux,  dont  un 
représentant  le  Gloria  in  excelsis,  furent  vendus  au  même.  Trois 
tableaux  furent  achetés  par  M.  Tanqueray-Duverdier.  Six  ta- 
bleaux, qui  décoraient  la  chamhre  du  P.  prieur,  échurent  à 
Lautour-Mézeray,  de  Montmerrey. 

La  vente  des  meubles  de  l'église  qui  eut  lieu  le  5  octobre  1792, 
nous  fait  assister  &  la  mutilation  de  ce  bel  édifice  que  les  reli- 
gieuses avaient  mis  tant  de  soin  à.  décorer.  On  vit  par  exemple 
adjuger  : 

■  Un  petit  autel  en  bois,  avec  une  Vierge  en  pierre,  enfin  tout 
ce  qui  peut  s'enlever  sans  endommager  le  mur. 

«  Item.  Un  des  petits  autels,  formant  le  chœur,  du  côté  droit 
en  entrant,  tant  et  ainsi  qu'il  en  comporte  et  qu'il  pourra  en  être 
enlevé  sans  endommager  le  mur  et  le  fer  du  grillage  qui  forme 
le  dit  autel. 

o  Plus  l'autre  autel  du  côté  gauche,  etc. 

d  Plus  deux  tableaux  placés  aux  côtés  du  grand-autel,  tout 
ainsi  qu'ils  se  contiennent,  avec  les  bois  et  pierres  qui  y  sont 
attenants. 
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s  Plus  le  grand-autel  du  chœur,  a^ec  ses  dégrés,  lo  tableau  et 
les  quatre  C(3oniies,  tant  et  ainsi  qu'il  en  comporte  (58  1.) 

n  Plus  un  jeu  d'orgues,  avec  toute  la  boiserie  qui  eu  dépend  et 
autres  ustensiles,  adjugé  au  citoyen  Fayel  Deslongrais,  d'Argen- 
tan, pour  550  1. 

B  Plus  quatre  tableaux,  représentant  plusieurs  figures.  ■ 

Le  produit  total  de  la  vente  s'él6Te  à  1 164  I. 

L'inTentaire  du  mobilier  des  religieuses  Bénédictines  d'Alme- 
nêches  qui  avaient  fixé  leur  résidence  à  Argentan,  près  de  l'église 
de  Notre-Dame-de-Ia-Place,  dont  la  jouissance  leur  avait  été  con- 
cédée par  la  ville,  ne  rappelle  rien  d'intéressant  au  point  de  vue 
de  l'art.  Il  n'y  est  fait  mention  d'autres  livres  que  de  ceux  appar- 
tenant aux  religieuses. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  celui  des  religieuses  de  Sainte-Claire. 

Le  8  mars  1792,  les  Administrateurs  du  district  répondaient 
au  Directoire  du  déparlement  qui  les  invitait  k  h&ter  l'envoi  du 
catalogue  des  Bibliothèques  des  maisons  religieuses  supprimées  : 

i  L'immensité  des  travaux  auxquels  nous  somnres  obligés  de 
nous  livrer  ne  permettant  à  aucun  de  nous  de  se  charger  de  cette 
opiîration,  il  est  indispensable  qu'elle  soit  confiée  à  quelqu'un 
assez  instruit  et  assez  laborieux  pour  qu'elle  soit  faite  avec 
exactitude  et  célérité.  Il  se  présente,  Messieurs,  un  citoyen  de 
cette  ville  qui  réunit  à  ces  qualités  celle  de  l'honnêteté  et  qui 
mérite,  ô  tous  égards,  notre  confiance  ;  mais  avant  de  rien  arrêter 
avec  lui,  nous  vous  prions  de  vouloir  bien  nous  indiquer  le  trai- 
tement qu'il  sera  convenable  de  lui  proposer,  soit  par  année,  par 
mois  ou  par  article,  n 

Le  18  avril,  les  administrateurs  purent  annoncer  au  Directoire 
du  département,  que  le  catalogue  était  commencé  et  qu'il  allait 
être  continué  sans  relâche. 

Le  citoyen  Le  Dangereux  (Pierre-Etieane-Alexandre),  avait  été 
chargé  de  ce  travail  par  une  commission  verbale.  La  loi  du  8 
pluviôse  an  II,  détermina  le  Directoire  du  district  à  nommer 
deux  commissaires  bibliographes  en  titre  : 

«  he  conseil  délibérant  sur  la  prompte  exécution  de  celte  loi, 
considérant  que  le  citoyen  Le  Dangereux,  demeurant  à  Argentan, 
membre  de  la  Société  populaire  de  la  même  commune,  a  été 
occupé  par  ordre  verbal  de  l'administration  du  catalogue  des 
livres  etc. ,  provenant  des  maisons  religieuses,  depuis  environ  deux 
ans,  auxquels  travaux  il  a  vaqué  par  mtervalle. 
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■  Considérant  que  la  Société  populaire  et  montagnarde  d'Ar- 
gentan a  proposé  à  sa  séance  du  7  de  ce  mois,  les  citoyens 
Chapey,  Chrétien,  Lallîcr  et  Le  Dangereux,  membres  de  cette 
même  Société,  pour  remplir  la  commission  dont  il  s'agit,  sur 
lesquels  l'administration  a  à  choisir  celui  d'entre  eux  qu  il  con- 
TÎent  d'y  placer,  n'étant  nécessaire  que  d'en  nommer  un,  puis- 
qu'un plus  grand  nombre  serait  inutile. 

a  L'agent  national  oui  et  de  son  consentement; 

«  1°  Arrête  que  le  citoyen  Le  Dangereux,  connaissant  la  langue 
latine  et  un  peu  celle  du  grec,  demeure  nommé  commissaire 
pour,  en  conséquence  de  l'instruction  citée,  dont  il  lui  a  déjà  été 
remis  un  exemplaire  et  sous  sa  responsabilité,  dresser  un  recolle- 
ment des  inventaires  et  catalogues  faits  et  à  faire,  des  livres  et 
manuscrits  des  ci-devant  corps  et  communautés  ecclésiastiques 
et  de  ceux  des  livres  des  émigrés,  ainsi  que  ceux  des  condamnés 
dont  les  biens  sont  confisqués,  ensemble  des  objets  d'histoire  na- 
turelle, des  instruments  de  physique,  de  mécanique,  des  antiques, 
médailles,  pierres  gravées,  tableaux,  dessins,  gravures,  caries  et 
autres  monuments  des  arts  et  d'instruction  de  ce  district,  en 
dressera  procés-verbal,  dont  copie  en  sera  adi-essée  au  départe- 
ment, une  autre  au  comité  d'Instruction  pubbque,  la  troisième 
sera  déposée  aux  archives  du  district  et  la  quatrième  restera  à  la  Bi- 
bliothèque, conformément  à  l'article  1"  du  décret  du  8  phiviose  cité. 

«  2°  Que  le  citoyen  Lallicr,  de  cette  commune,  connaissant 
aussi  la  langue  lalme,  demeure  nommé  adjoint  du  citoyen  Le 
Dangereux,  pour  tous  les  travaux  dont  it  s'agit,  lequel  devra 
entrer  en  fonctions  à  partir  de  demain  inclue. 

«  3°  En  exécution  de  l'article  2  de  la  même  loi,  la  maison  des 
ci-devant   Dominicains  de   la  commune  d'Ai^entan,  demeure 

Sroposéc  pour  t'élabhsscment  de  la  Bibliothèque  pubhque  de  ce 
istricl  où  tous  les  livres  et  autres  objets  cités  seront  réunis. 
»  En  conséquence,  le  citoyen  Lemonnier,   demeure   nommé 
.  expert  pour  dresser  procès-verbal  de  l'indication  détaillée  et  un 
devis  estimatif  de  la  dépense  nécessaire  à  faire  à  cette  maison 

four  recevoir  la  Bibliothèque  et  autres  objets  désignés  dans 
article  1". 
tt  4"  En  conformité  de  l'article  6  du  même  décret,  il  est  sursis 
dès  à  présent  k  toute  vente  de  livres  provenants  des  émigrés  et 
de  tous  autres  objets  rares  et  monuments  instructifs,  énoncés  au 
même  article  1".  Les  commissaires  chai-gés  de  la  surveillance  de 
la  vente  du  mobilier  de  ces  fugitifs,  seront  chargés  de  les  trier, 
réserver  et  faire  déposer  à  la  Bibliothèque. 

"  5"  Le  citoyen  Le  Dangereux  sera  tenu,  sous  sa  responsabihté 
personnelle,  de  détcrminei'  le  récolement  dont  est  question  dans 
quatre  mois,  tt  partir  d'aujourd'hui,  en  travaillant  de  conceri  avec 
son  adjoint  ci-devant  nommé.  Ces  commissaires  recevront  un 
traitement  de  trois  livres,  par  jour  de  travail,  chacun,  jusqu'à  la 
fin  des  opérations  relatives  au  récolement  énoncées  seulement  en 
conformité  de  l'article  9  du  décret  cité  {11.  • 

(O  Registre  des  délibirat[oiiB  du  Directoire  da  district  d'ArgenUa,  le  !l  flortel 
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C'est  donc,  ici  même,  dans  l'ancien  couvent  des  Dominicains, 
dont  l'Hûtel-de-Ville  actuel  occupe  l'emplacement,  que  fui  ins- 
.  tallée  la  Bibliothèque  d'Ai^entan. 

On  ne  pouvait  trouver  un  iocal  plus  convenable.  La  Biblio- 
thèque des  Dominicains  d'Argentan,  était  située  à  l'étage  supé-. 
rieur  du  bâtiment.  «  Cette  belle  Bibliothèque,  dit  Thomas  Prou- 
verre  ,  commencée  par  le  P-  Mahé  et  achevée  par  te  P.  Bertrand 
(1686-16871,  était  ouverte  sur  le  jardin,  dé  deux  grandes  croisées 
et  quatre  de  chaque  côté,  dans  une  élévation  à  voir  de  toutes 
parts,  à  cinq  ou  six  lieues.   ■ 

Le  nombre  des  volumes  rassemblés  dans  ce  local,  s'éleva  jus-  ' 
qu'à  16,000. 

Le  traitement  des  bibliothécaires,  qui  était  d'abord  de  trois 
livres  par  jour,  ensuite  5  livres,  comme  pour  les  commis  princi- 
paux de  première  classe,  fut  fixé,  à  partir  de  l'an  IV,  à  1,500 
livres  par  an,  plus  une  indemnité  déterminée  par  la  loi  du  4  plu- 
viôse et  la  livre  et  demie  de  pain,  accordée  par  l'arrêté  du  comité  des 
finances,  du  28  fructidor  an  III.  Cette  dépense  avait  d'abord  été 
imputée  sur  la  Caisse  des  biens  nationaux;  mais  la  Commission 
des  revenus  nationaux,  fit  connaître  aux  Administrateurs,  par  sa 
lettre  du  17  prairial  an  II,  que  «  les  livres  cessaient  de  faire 
partie  des  biens  nationaux,  du  moment  où  ils  étaient  mis  à  la 
disposition  des  districts  et  que,  conséquemment,  les  frais  d'éta- 
blissement des  Bibliothèques,  ne  devaient  pas  être  supportés  par 
la  Caisse  des  biens  nationaux,  mais  être  imputés  sur  les  fonds 
mis  à  la  disposition  de  la  Commission  de  l'instruction  publique  [1). 

Le  15  thermidor  an  II,  la  Commission  temporaire  des  arts, 
avait  adressé  une  circulaire  à  tous  les  districts,  pour  les  inviter  à 
nommer  des  commissaires  chargés  d'inventorier  les  objets  d'art 
et  de  science,  existant  dans  l'étendue  de  leur  ressort.  La  réponse 
des  Administrateurs  du  district  d'Argentan,  en  date  du  24  ther-. 
midor,  nous  apprend  que  les  mêmes  commissaires  nommés  pour 

(1)  Hegistre  de  correipondanoe  da  dïatrlct  d'Argentaa.  Lettres  dcrîtes,  39  prai- 
rial su  11.  Cependant,  par  eoa  arrêté  du  19  brumaire,  ao  IV,  l'adminiatratioD  du 
départemeot  imputa  sur  la  caisse  dei  séiueslres  des  biens  natiosanx,  le  payement 
d'une  somme  de  3,025  1,  10  i.  avaucde  par  les  deux  commissaires  bibliographes 
dn  district  d'Argentan,  tant  po ai  ouvrages  i^ue  leur  n  aéceBsité  l'ordre  quils  dé- 
laient mettre  dans  la  Bibliothèque  que  pour  dÏTeries  dépenses  et  fournitures  indis- 
peusables  dam  la  ooars  de  Irar  opération,  oomnie  bgis  de  chanffiige,  chandelles, 
plumes,  etQ.,  etc. 
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IraTailler  h  la  bibliographie,  étaient  châtiés  de  rinventaire  des 
objets  d'art  et  qu'ils  avaient  été  invités  à  faire  marcher  avec  la 
même  activité,  ces  deux  parties  de  leur  tftche. 

Peu  de  jours  après,  le  7  fructidor,  le  catalogue  sur  cartes,  des 
livres  et  manuscrits  provenant  de  l'abbaye  de  Silii,  était  adressé 
au  comité  d'Instruction  publique  de  la  Convention  nationale,  par 
les  Administrateurs  du  district. 

La  centralisation  dans  le  même  dépAt,  des  livres  et  objets  d'art 
existant  dans  les  maisons  des  émigrés,  fut  exécutée  par  les  soins 
des  mêmes  commissaires,  en  vertu  d'un  arrêté  du  6  fructidor 
an  II. 

Les  maisons  d'émigrés  désignées  dans  cet  arrêté,  sont  les  sui- 
vantes : 

Dans  la  ville  d'Argentan  : 

1*  Celle  de  Michel-Louis- Auguste  Grancher  [Ij. 

2'  Celle  de  Jean-Baplisle-Louis-Auguste  de  Lyée  de  Belleau  (2). 

S"  Celle  de  Pierre  du  Moulin  de  Sentilli  (3). 

A  Occaigne,  celle  de  M.  de  Fontaine  de  Chateaufort  (4). 

2'  Le  chftteau  de  Goulet,  appartenant  au  baron  Joseph-Nicolas 
des  Brosses,  père  d'émigré  (5). 

(0  Sa  iMl«on  «Uit  litaJe  ne  des  Hallei. 
(I}Sft  maifon  £Uit  ûtnia  rue  da  VicomU. 

(3)  S«nuu*oa  éUit  aitaie  rua  dea  Hfttlai. 

(4)  L'inventSiiTe  da  mobilier  de  U"  de  ChAteanfort,  daai  lequel  on  remarque  dee 
meubles  de  prix,  exiite  tau  Arcbivee  départemcTilkle*,  aérie  Q. 

(b)  Daai  1m  notât  aar  lea  ch&teaax  et  abbayea  da  l'arrondiBiemant  d'Argentan. 
ridig&ee  en  exécution  d'nne  aircQlaire  du  préfet  de  l'Orne,  du  2  juillet  1810,  le 
obftteAU  de  Qoalet  eit  ainai  décrit  : 

•  Le  chlteau  de  Qoulet  eat  d'nne  forme  h  la  foie  régulière  et  leate.  ajrant  aux 
deux  boute  du  priacipil  corpi  de  b&timeat,  deux  fort  jolis  paviilong,  parfaitement 
aamblables.  quoique  faitg  à  deux  époquee  assez  âiBtBntei  l'une  de  l'aulra.  Hait  ce 
qai  fait  «nrtont  la  beauté  da  cet  édifice,  c'est  ta  eituation  vraiment  pittoresque  ; 
élevé  aur  ane  tminenee  et  aux  bord»  de  la  rivière  de  l'Orne,  lea  eaux,  lea  prés,  les 
champ*  et  lea  bois  qui  l'entoureut,  aSreut  des  aspects  déliciani  et  en  font  an* 
demeure  digne  d'un  prince. 

■  Ce  obftteau  est  très-bien  aiitretana,  et  habité  par  H"  veare  des  Brosaes  de 
Goalel.  k  laquelle  il  appartient.  ■ 

K  l'époqne  de  la  Restauration,  le  chlteau  de  Goulet  fut  habité  pendant  quelque 
temps  par  le  petit-lils  du  vieux  baron  et  par  ea  nièce,  M"*  de  Oa'ard  qui.  d'après 
ton  biographe,  le  seatoiC  un  attrait  particulier  pour  cette  réitdenca.  Un  1818.  la 
domaine  fut  vends  à  la  bande  noire  et  le  chïteau  fut  en  partie  démoLi.  u  Le  silence 
s*eBt  fait  autour  de  ces  ruines,  lea  genêts  sauvages  ont  envahi  la  cuur  d'honneur 
dont  las  grille*  et  lea  balustrades  sont  remplacées  par  des  épines  sècbea.  •  ^Alfred 
de  Caii,  Notice  tur  la  ohambrerie  île  l'abbaye  da  Troarn,  pabliée  dans  les  JMit. 
de  ta  Sae.  cUn  Antiq.  ds  tlom.,  3'  séria,  T.  Il,  p.-  3Td;  —  (Archiree  de  l'Orna, 
«érie  H.  Statistique). 
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3°  Le  ch&teau  de  la  Moite,  commune  de  Joué-du-Plain,  appar- 
tenant au  marquis  Louis-Omer-Félicité  d'Estampes,  émigré  ou 
déporté  (1). 

Dans  le  canton  d'Exmcs  : 

1°  L'habitation  de  Louis-Alexandre-Auguste  de  Gruel,  prêtre 
déporté,  sise  à  Exmes. 

2°  Le  ch&teau  du  Boui^-Salnl- Léonard,  propriété  de  la  famille 
Cromot. 

3°  Le  chdteau  du  Haras  du  Pin,  dépendant  de  la  liste  civile. 

4*  Le  ch&teau  de  Nonant,  appartenant  à  la  comtesse  de  Nar- 
bonne-Pelet,  veuve  de  M.  de  Narbonne,  condamné  à  mort  par  le 
Tribunal  révolutionnaire  (2). 

Dans  le  canton  de  Mortrée  ; 

1"  Le  château  de  Médavy,  appartenant  à  Claude-Pierre  Thi- 
roux  de  Montregard,  émigré. 
2°  Le  château  de  Vrigni,  appartenant  au  marquis  René  de 

(IJ  La  terre  de  la  Hotte  avait  ét4  irigje  eo  marqDisat,  en  I6S3,  «ont  le  DOm  de 
la  tlDtt4-Lei«&i],  en  ravenr  deJeaa-Baptiile  Arjgot,  conieiller  an  parlement,  qn! 
avait  éponsé  U  filla  uoique  du  aiaur  Lefebrre  de  Léieau.  D'apris  M.  Alfred  de 
Caii.  le  marquii  d'Etampea  anreit  traversé  la  Rdvolntiaa  maa  enconrlr  la  coa- 
Rloation  et  habité  la  terre  de  la  Hotte  avec  aa  famille  jasqn'en  IBIS  (Bittoin 
d'Ecotiché,  p.  63|. 

On  troave  daas  une  lettre  de  H,  Décot,  jnge  de  pail  d'Ecoacbé,  an  SoDS-Prér»t 
d'Argentan  (IS  juillet  tSIO),  en  répooee  à  nne  eircnlaire  préfectorale  citée  ci- 
deaini,  une  conrte  description  dn  chAteaa  de  la  Motte  : 

•>  Le  ch&teaa  de  la  Malte  eM  irrégalier  dans  w  forme  :  il  lui  manqne  Un  pavïl- 
loD  vera  le  midi,  semblable  à  celai  qui  existe  vera  le  oord.  L'architecture  du  prin- 
cipal corps  de  bfttiment  eat  déjà  ancienne  et  quoique  le  parill^n  qii  l'accompagna 
n'ait  été  b&ti  que  longlempi  aprÉe,  ils  l'accordaient  cependant  assez  bien  eotemble 
pour  faire  désirer  vers  le  midi  de  l'ancien  édifice  un  pavillon  semblable  à  celui 
qui  existe  déjk  vers  le  nord.  Hais  le  cb&leaa  de  la  Motte  se  diatlogue  véritable- 
ment de<  antres  chiteanx  du  canton,  par  son  orangerie  qui  est  une  des  plna  belles 
de  France  apràa  celle  de  l'empereur  et  des  princea,  et  par  les  nouveaax  travaux 
que  H.  d'Etampea,  propriétaire  actuel,  a  fait  faire  dana  les  parca  on  jardina.  > 
(17  juillet  leiD).  —  rArchivca  de  l'Orna,  série  K.  Statietique). 

(•ï)  Dans  la  aéance  du  Conseil  général  dn  district  d'Argentan,  du  12  thermidor, 
•n  II,  Laotour-Méieray .  agent  national ,  ajant  représenté  que  Vanquelin  d* 
Vriguj  et  de  Narboune-Pelet,  avaient  ét^  ■  jualiciés  et  que  la  mort  de  cet  coupa- 
bles avait  été  annoncée  par  lea  papiers  pnblio,  il  avait  été  ordonné  que  lei  jngei 
de  paix  dfli  cantons  d'O,  de  Nnnaat  et  de  Sriouze,  apposeraient  les  scellés  sur  leur 
mobilier.  » 

Dana  l'état  des  chtteaux  et  aliba^es  de  l'arrondissement  d'Argentan,  rédigé  en 
1310.  il  est  dit  que  le  cbitean  de  Nouant  eat  une  conatruction  très* ancienne,  avec 
tours,  meurtrières,  fossés  et  ponte-levis,  en  tréa-mauvais  4ta(  de  réparation. 
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Vauquelin,  grand  bailli  d'Alençon  avant  la  révolution,  condamné 
à  mort  par  le  Tribunal  révolutionnaire  (1). 

Les  citoyens  Le  Dangereux  et  LaUier,  furent  en  outre  invités 
h  se  transporter  immédiatement  dans  toutes  les  maisons  des  émi- 
grés, condamnés,  prêtres  déportés  ou  reclus  et  dans  tous  les 
édifices  consacrés  au  culte,  «  aux  fins  d'y  faire  la  recherche,  en 
présence  d'un  officier  municipal,  de  tous  les  livres  et  manuscrits, 
objets  d'histoire  naturelle,  instruments  de  physique,  de  mécani- 
que, antiques,  médailles,  pierres  gravées,  tableaux,  dessins, 
gravures,  plans,  cartes  et  autres  monuments  des  arts  et  instruc- 
tion publique,  qui  pourraient  s'y  trouver,  conformément  à  la  loi 
du  8  pluviôse.  « 

L'inventaire  du  mobilier  du  marquis  de  Vrigni,  dressé  le 
28  vendémiaire  an  III,  contient  la  preuve  de  la  présence  des  deux 
conservateurs  de  la  Bibliothèque  d'Ai^entan,  à  la  levée  des  scellés, 
Les  livres,  au  nombre  d'environ  1,300  volumes,  durent  être 
transportés  à  Argentan,  à  l'exception  de  ceux  qui  furent  réclamés 
par  le  marquis  de  Vrigni. 

Sept  tableaux,  garnis  de  cadres  dorés,  furent  également  trans- 
portés à  Argentan,  pour  la  Bibliothèque.  L'inventaire  mentionne, 
en  efTet,  un  certain  nombre  de  tableaux,  sujets  mythologiques, 
tels  que  Jason  enlevant  la  Toison  d'or,  sujets  religieux,  etc.  La 

(I)  Dsog  Due  lettre  adreuée  au  soiia-préfst  d'Argentan  par  T.  L«  Dangereux,  en 
18t0.  on  trouve  UDe  dewription  intéressante  de*  trois  ahftteaux  le*  pins  reinar~ 
qoables  du  canton  de  Mortrée  :  0,  Médavi,  Vrigni  : 

«  Le  aecond  est  Médavi,  qni  a  appartenu  aux  Houxel ,  eniuite  aux  Granoey  et 
au  maréchal  de  Talisrd,  qui  le  vendit  à  U.  Thiroux  de  Montrcgard,  dont  le  fiU  en 
e«t  possesseur.  Ce  cliltean  est  dans  un  style  moderne,  [1  existe  dans  les  église*  de 
ces  deni  communes  (0  et  Mèdavî)  de<  caveaux  qui  ont  été  spoliés  dans  la  Kévolu- 
tion.  Il  y  avait  de  plus,  en  l'église  de  Uédavi,  un  tombeau  d  une  trèi-helle  exécu- 
tion; il  avait  été  fait  faire  par  une  dame  des  [Irsins,  épouse  d'un  Ilouxel ,  baron 
de  Unré,  gouverneur  de  Verneuil  pour  la  Ligue;  il  te  fut  aussi  d'Argentan  et  fameux 
par  son  courage  et  sa  force.  Sa  slalue  en  marbre  blanc  était  de  grandeur  natu- 
relle; il  était  à  gnnoui  sur  nn  prie-dieu,  botté  et  cuira&eé,  son  casque  et  ses 
gantelets  ti  ses  câtès  Le  Harcopbage  et  le  baldaquin  étaient  eu  marbre  noir,  sou- 
tenus par  des  colonnes  en  niéme  marbre.  Sa  statue  fut  transportée  k  Argentan  et 
déposée  à  la  Bibliothèque,  aujourd'hui  elle  dolt-étre,  ainsi  que  tous  les  marbres 
qai  composaient  ledit  tombeau,  au  château  de  la    Uotte,    appartenant    it   M.  d'E*- 

n'a  rien   de  bien 
nouvelle.  » 

La  notice  sur  tes  chftteaux  et  abbayes,  rédigée  pnr  le  ecus-préfet  d'Argentan,  en 
tBIO,  complète  ces  indications  ;  u  Le  ch&teau  de  Vrigni  est  en  bon  état;  il  est 
habité  par  le  propriétaire,  en  état  d'imbécillité.  Ce  chiteau  parait  avoir  été  fort  ; 
■on  architecture  est  anolenne;  il  a  des  tours,  des  fossés  et  au  pont-leris.  »  (àrehi- 
vei  cU  l'Orne,  Ibid). 
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marquise  réclama,  en  outre,  cinq  portraits  de  familles,  celui  de 
sa  belle-sœur,  religieuse  à  Caen  et  celui  de  Jean  Vauquolin  et 
d'Elisabeth  DrouIIin,  son  épouse. 

On  chargea  les  livres  et  les  tableaux  sur  doux  voitures.  On  y 
joignit  des  gravures,  des  tapisseries  d'Aubusson  et  des  Gobelins, 
des  porcelaines  de  vieux  Cliine,  du  Japon,  des  Indes,  de  Saxe,  de 
Strasbourg,  de  Sèvres,  de  Monsieur. 

Un  rapport  adressé  à  la  commission  d'Instruction  publique, 
par  les  Administrateurs  du  district  d'Argentan,  le  26  brumaire 
an  III,  nous  fait  connaître,  avec  détails,  la  situation  de  la  Biblio- 
thèque et  du  Musée  d'Argentan,  au  commencement  de  l'an  III. 

1  Citoyens,  pour  satisfaire  à  la  loi  du  8  de  ce  mois,  nous  vous 
transmettons  les  détails  suivants  :  Les  commissaires-bibliothé- 
caires de  notre  district  qui  avaient  suspendu  le  travail  de  la  bi- 
bliographie pour  s'occuper  de  la  recherche  des  objets  relatif  aux 
sciences  et  aux  beaux-arts,  vont  reprendre  avec  activité  la.confec- 
tion  des  catalogues,  car  de  toutes  les  parties  dont  ils  sont  chargés, 
la  bibliographie  offre  le  plus  de  richesses  dans  noire  district.  La 
masse  des  livres  déjà  remis,  présente  un  aperçu  d'environ  15,000 
volumes,  dont  plus  de  10,000  ont  été  fournis  par  les  trois  ci- 
devant  communautés  religieuses.  Jacobins,  Capucins  et  Sllly  (1). 
Il  est  vrai  que  la  majorité  de  ces  ouvrages  consistent  en  des 
Bibles,  des  Commentaires  sur  les  Sainis  Pères,  etc.  Mais  il  s'y 
trouve  aussi  d'excellents  ouvrages  de  littérature,  physique,  mathé- 
matiques, etc.  Les  richesses  typographiques  s'y  trouvent  réunies 
aux  richesses  littéraires.  On  y  voit  de  superbes  éditions  des 
imprimeurs  les  plus  renommés  de  Paris ,  de  l'Allemagne ,  de  la 
Suisse ,  de  la  Hollande,  de  l'Italie,  de  l'Angleterre,  dans  les  xvi', 
xvir",  commencement  du  xviii"  et  la  lin  du  xv"  siècles,  tant  en 
langues  hébraïques,  grecque,  syriaque,  cbaldéenne  et  latine  que 
française,  anglaise,  allemande,  italenne,  portugaise  et  espagnole. 

B  Les  manuscrits  son!  rares  et  ne  présentent  rien  de  bien  inté- 
ressant; le  plus  ancien  est  du  xi'  siècle. 

«  On  a  trouvé  chez  les  émigrés,  presque  tous  les  ouvrages  de 
littérature  moderne,  des  globes  et  sphères,  des  cartes  géogra- 
phiques, quelques  figures  géométriques,  copiées  de  Mazéas,  sur 

(1)  On  remarquer»  qu'il  n'est,  ici,  fait  aucnne  mention  de*  livret  provenant  da 
cODveat  de  Sainte-Claire  d'Arf^nbin.  Nom  lavons  cependant  que  ce  fonds  renfer^ 
maït  un  cerlein  nombre  de  livres  imprimés  et  menuïsrita  ayant  appartenu  h  Uar- 
guerite  de  Lorraine,  d'ichesie  d'Alençjn,  entre  autres  un  magnifique  livre  d'heure» 
mr  ï*lin,  format  in-8-,  orné  d'arabesques  et  de  miniatnrei.  Ce  livre  précienx  fut 
offert  en  1811,  b  l'impératrice  ïlacie-Lonise,  par  Marie  Provost  de  la  Perelle,  aa- 
cieane  religieuse  de  Sainte-Cliire.  L'abbé  Laurent,  Notite  hiâCorique  iiir  l'aibaye 
royale  de  Sainte-Claire  d'Argentan,  p.  33'J. 

Un  certain  nombre  de  manuscrits  et  d'objets  d'art  non  moins  précieux,  de  la 
mSme  pcoTenanoe,  ont  ét^  vendus  k  Argentan,  il  y  a  quelques  années. 
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carton,  des  étuis  de  mathématiques ,  des  optiques,  avec  grand 
nombre  de  perspectives,  de  microscopci,  quelques  figures  en  bois, 
des  éléments  de  gcomélrle  et  introduction  aux  sections  coniques; 
beaucoup  de  volumes  in-folio  et  cahiers  de  musique  de  Rameau, 
LulU  cl  auteurs  plus  modernes;  des  instruments  de  musique; 
une  bonne  collection  de  gravures,  copies  de  Vauloo,  Ténîers,  Le 
Brun,  Greiize,  Coypel,  Vernet,  par  les  Beauvalet,  Philippart, 
Tardieu,  Naltier,  etc.  ;  quelques  tableaux  à  l'huile,  une  statue  en 
marbre  blanc,  une  console  en  mosaïque  ou  marbre  de  rapport, 
des  lustres  en  beaux  cristaux,  des  tapisseries  des  Gobelins,  d'an- 
ciennes cuirasses. 

«  Les  églises  fourniront  encore  quelques  tableaux  [1).  L'aveugle 
Tandahsrae  a  parcouru  aussi  notre  district;  on  n'a  pu  prévoir  ni 
empêcher  ses  fureurs.  Quelques  mauvais  tableaux  de  saints  et 
tyrans,  quelques  statues  grossièrement  travaillées  en  ont  été  les 
victimes;  mais  nous  n'avons  ni  monument  ni  chef-d'œuvre  à 
regretter. 

«  Quant  aux  végétaux,  on  trouvera  facilement  dans  le  district, 
de  quoi  former  un  Jardin  botanique  en  plantes  usuelles;  l'on 
pourra  même  trouver  quelques  plantes  exotiques.  Il  existe  encore 
dans  notre  ressort  une  orangerie,  sur  laquelle  nous  avons  donné 
des  détails  au  Comité  d'instruction  publique;  elle  est  située  à  la 
Motte,  commune  de  Jou6-du-Plain  (2]. 

«  Le  travail  des  commissaires,  sur  toutes  ces  parties,  est  déjà 
bien  avancé.  Les  catalogues  en  cartes,  donneront  de  plus  grands 
détails  sur  la  bibliograpnie  et  sur  les  monuments  de  sciences  et 
d'arts,  qui  sont  réunis  dans  ce  district.  » 

On  voit  par  la  correspondance  du  comité  d'Instruction  publi- 
que, que  le  catalogue  sur  cartes  de  la  Bibliothèque,  provenant  de 
l'abbaye  de  Silli,  avait  été  envoyé  à  Paris.  Voici  comment  il  y 
avait  été  apprécié  : 

0  4  ventôse  an  II. 

0  Nous  avons  reçu  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  l'abbaye 
de  Silli.  Les  cartes  sont  très-bien  faites  et  la  manière  dont  on  les 
a  classées  est  parfaitement  confoime  aux  instructions.  Cependant 
nous  ne  pouvons,  à  cause  de  la  grandeiir  du  format,  les  em- 
ployer... JEn  conséquence,  nous  vous  invitons  à  faire  recommen- 
cer le  catalogue  de  l'abbaye  de  Silh,  à  nous  l'envoyer,  ainsi  que 
tous  ceux  des  autres  Bibliothèques  nationales  de  votre  district, 
sous  la  forme  que  nous  venons  d'indiquer,  » 

(1]  PIuaieuM  de  cet  Ubleaoi,  proTenant  d«s  niaiioiis  religieuses  sa ppriméei,  de- 
cotent  snjourd'hni  l'église  da  SaÎDl-Germuin  d'irgeolan  On  peut  citer  entre  an- 
tres une  copie  du  tableau  de  Carroclie,  repréeentauC  Saint- Franfoù  d'iuiie  mou- 
rant A  Saint-Uartin,  ou  remarque  quelques  Ersvureg  de  tableaux  Allemands,  qnî 
n'ont  pas  un  caractère  religieux  et  qui  semtleiit  être  des  épaves  des  collections 
donl  il  est  question  daus  le  rapport  de  l'an  111. 

(!)  C'est  uu  détail  à  ajouter  aux  Kotc$  pour  lemir  à  l'hàtoire  da  jardiiu  et  de 
l'arboriculture  dani  le  département  de  ÇOrne,  l'ai  M.  L.  d«  La  Sicotiiie. 
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Le  rapport  sur  l'état  de  la  Bibliothèque,  dressé  en  nivôse  an  IV, 
nous  fait  connaître  qu'à  celte  époque  le  nombre  des  livres  exis- 
tant dans  le  dépôt,  était  réduit  à  environ  10,000,  par  suite  de  la 
levée  des  coniîscations  prononcées  contre  les  individus  réputés 
émigrés  et  rayés  de  la  liste  (i)  et  de  l'autorisation  accordée  aux 
familles  des  déportés,  reclus  ou  suppliciés,  de  retirer  les  objets 
mobiliers  mis  sous  le  séquestre.  Il  restait  encore  environ  3,000 
cartes  du  catalo^e  à  envoyer  [2). 

La  suppression  des  districts,  nous  l'avons  dit,  devait  être  fatale 
aux  dépôts  littéraires  établis  dans  chacun  d'eux.  Le  9  frimaire, 
an  V,  le  ministre  de  l'intérieur  rendit  une  décision  communiquée 
aux  administrateurs  du  département  de  l'Orne,  portant  qu'il 
serait  payé  au  citoyen  Lalller,  conservateur  de  ce  dépôt,  pour  son 
traitement  pendant  neuf  mois,  échus  le  30  fructidor,  an  IV,  la 
somme  de  l,800.rr.  en  mandat,  valeur  nominale  et  celle  de  150  fr. 
en  numéraire;  enfin  qu'à  l'avenir  et  à  compter  du  l"  vendé- 
miaire, an  V,  si  la  commune  d'Argentan  désirait  conserver  une 
Bibliothèque,  elle  en  supporterait  la  dépense,  d'après  la  loi  du 
28  messidor,  an  IV. 

L'Administration  municipale  d'Argentan  ne  prit  aucune  déci- 
sion. Il  lui  répugnait  évidemment  de  grever  son  budget  d'une 
charge  nouvelle.  ^Le  citoyen  Lallier  continua  néanmoins, 
jusqu'au  27  messidor,  an  VII,  à  s'occuper  de  la  conservation  de 
la  Bibliothèque  qu'il  avait  organisée,  mais  lorsqu'il  s'agit  d'obte- 
nir le  traitement  auquel  il  avait  droit,  il  éprouva  toutes  sortes  de 
difficultés. 

Un  autre  rapport  adressé  à  l'Administration  du  département, 
par  celle  du  canton  d'Argentan,  le  18  brumaire  an  Vil,  nous 
apprend  que  les  différentes  remises  de  livres,  autorisées  succes- 
sivement, avaient  à  peu  près  réduit  la  Bibliothèque  aux  seuls 
livres  provenant  des  Dominicains,  des  Capucins  d'Argentan  et 

(I)  Le  t  germinnl  as  III,  les  AdmiaistrateurB  du  diatriot  d'^irgentan  invitireat 
les  Commistaina  bibliogruplieB  ï  n«  pas  faira  le  catalogae  de  la  bibliothèque  du 
citoyen  de  Gasté,  dÉpulé  Émigré,  niais  en  réalité  détenu  à  Arma  et  depuis  mis  en 
liberté  par  ordre  des  repréaenUnta  en  miasioD. 

(!)  La  eorrapondanct  de  la  Bibliographie,  n'  b9,  p.  iS,  regittre  in-folio,  Bibllo. 
thèqae  de  l'.^Taeoal.  □'  S3Î6,  Uss.  L'existence  de  cette  correspondance  Qoaa  a  ili 
signalée  par  M.  Gustave  Deajardins,  chef  du  service  des  Archives  au  minittère  de 
l'Iaalruction  publique  et  daa  Beaux-Arts,  Nous  devons  également  det  remercient  en  ta 
à  M.  Taul  Lacroix,  ponr  la  complaiaance  qu'il  a  eue  de  parcourir  lai-mime,  Je  regis- 
tre, pour  nous  aider  b  trouver  les  renaeigoenienti  que  nous  cherchions. 
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de  l'abbaye  de  8illi,  dont  l'ensemble  formait  une  masse  de  4,266 
volumes.  Les  catalogues  des  ouvrages  provenant  de  ces  trois 
établissements,  étaient  joints  au  rapport  : 

B  Des  ouvrages  qui  composent  les  catalogues  que  nous  vous 
transmettons,  disent  les  Administrateurs  du  canton  d'Argentan, 
quelques-uns  sont  dépareillés  ou  incomplets  et,  en  général,  tous 
offrent  jwu  de  ressources  pour  l'iustmction  publique,  bibles, 
saints-pères,  commentateurs,  conlroversistes,  liturgies,  conciles, 
théologiens,  peu  d'hisloire,  point  de  littérature,  aucun  ouvrage 
moderne,  tel  est  sommairement  le  fonds  de  cette  Bibliothèque. 
Si  dans  celle  de  l'Ecolccentraleque  vous  vous  proposez  de  former, 
vous  ne  voulez  admettre  que  des  ouvrîmes  consacrés  à  l'instruc- 
tion publique,  vous  trouverez,  ici,  bien  peu  de  choses  propres  h 
remplir  vos  vues. 

■  Le  dépôt  Uttéraire  de  la  commune  d'Argentan,  contient  bien 
des  ouvrages  propres  à  la  formation  d'une  bibliothèque  savante 
dans  laquelle  on  admet  toutes  les  productions  de  l'esprit  humain, 
tout  ce  qui  sert  à  constater  ses  progrès,  ses  erreurs,  ses  révolu- 
tions, les  ouvrages  où  sont  consignés  les  fastes  du  despotisme,  les 
fureurs  de  )a  superlition,  les  sanglants  effets  de  l'ignorance,  de  la 
fausse  crédulité,  du  fanatisme,  sont,  non  pour  le  ieunc  homme 
dont  l'éducation  n'est  qu'ébauchée,  mais  pour  le  pnilosophe  qui 
sait  penser,  le  sujet  de  profondes  réflexions.  De  fortes  ombres  ne 
font  ressortir  qu'avec  plus  d'éclat  les  li'aits  lumineux  d'un  tableau. 
Si  vous  adoptez  ces  principes,  vous  trouverez  beaucoup  de  choses 
propres  à  être  conservées. 

«  De  plus,  parmi  tous  ces  livres  vieux,  mal  couverts  et  ense- 
velis depuis  plusieurs  siècles,  dans  le  fond  des  cloîtres,  que  de 
richesses  typographiques!  Un  livre,  quant  au  sujet,  peut  être 
insignifiant,  inutile,  dangereux  même,  mais  souvent  très-précieux, 

Ear  son  édition,  la  nature  du  caractère,  le  nom  de  l'imprimeur, 
i  grandeur  du  papier,  la  largeur  des  marges  et  surtout  la  date 
de  l'impression.  L  imprimerie  est  un  art  qui  n'a  presque  point  eu 
d'enfance  ;  tout  ce  qui  a  éclairé  son  berceau,  mérite  toujours  le 
respect  et  souvent  l'admiration. 

B  Telles  sont,  citoyens  Administrateurs,  nos  observations  sur 
les  livres  appartenant  à  la  République  et  existants  dans  cette 
commune. 

a  Salut  et  Fraternité. 

«  Le  Meunier,  Chesnel-Couhpotin, 

Préaident.  Administrtteur. 

Fatel  Deslonqbais,  Lecomte, 

AdminiftraUnt.  Admiaiitratenr.  ■ 
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ÉTAT  des  livres  de  tout  format,du  dépôt  littéraire  d'Argentan 

Volumes  in-folio,  reliés,  mille,  cy 1 .  000 

Volumes  in-folio,  couveiis  en  parchemin,  quarante- 
un,  cy 41 

Volumes  in-quarto,  reliés,  trois  cents,  cy.  300 

Volumes  in-quarto,  couverts  en  parchemin,  deux  cent 

quatorze,  cy - 214 

Volumes,  in-S",  'n-lS"  et  in-16,  reliés,  quinze  cents,  cy.  1,500 

Volumes  in-8°,  in-H",  couverls  en  parchemin 1.211 

Total  des  volumes 4 ,  266 

Heureusement  nous  pouvons,  au  moyen  des  catalogues  qui 
nous  sont  parvenus,  nous  rendre  compte  exactement  de  l'impor- 
tance de  la  Bibliothèque,  dont  le  rapport  qu'on  vient  de  lire 
donne  une  idée  assez  médiocre. 

MANUSCRITS 

Parmi  les  1,868  volumes  qui  composaient  la  Bibliothèque  des 
Dominicains  d'Ai-gentan  et  dont  la  présence  dans  le  dépôt  litté- 
raire de  cette  ville,  nous  est  constatée  en  l'an  VII,  on  remarque 
cinq  manuscrits.  Le  premier  attribué  k  Marin  Prouverre  Briche- 
teaux,  dominicain,  mort  en  1645,  est  une  Histoire  de  Normandie 
dont  voici  le  titre  :  «  Première  partie  de  l'Histoire  générale  de 
la  Normandie,  divisée  en  cinq  livres:  le  premier  des  saillies  et 
inondations  des  peuples  du  noi-d;  le  second,  des  Normands 
païens  conquérants;  le  troisième, delaNormaniiecrestienne.B 
La  suite  du  titre  est  déchirée. 

Ce  précieux  ouvrage  est  ainsi  décrit  dans  le  catalogue  :  *  Ce 
manuscrit,  petit  in-f',  sur  environ  10  à  12  mains  de  papier,  est 
complet,  à  l'exception  d'une  espèce  de  préface  à  moitié  déchirée; 
l'écriture  est  peu  soignée,  difficile  à  lire  et  parait  être,  à  peu  près, 
du  commencement  du  dernier  siècle.  L'ouvrage  est  couvert  en 
parchemin,  sur  carton...  Celte  histoire  manuscrite  de  Norman- 
die, est  divisée  en  cinq  livres,  elle  commence  à  la  descente  des 
Goths  dans  la  Neustrie  et  porte  date  de  l'année  1631.  •> 

On  reconnaît  par  cette  description,  quelqu' insuffisante  qu'elle 
soit,  te  manuscrit  mentionné  dans  la  Bibliothèque  historique  du 
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P.  Lelong  (numéro  35,081),  où  il  est  dit  que  ce  monument  pré- 
cieux pour  l'hisloire  de  Normandie,  se  trouvait  effectivement 
dans  la  Bibliothôque  des  Dominicains  d'Ai^cntan. 

On  igTiore  ce  quesl  devenu  ce  manuscrit. 

La  même  Bibliothèque  renfermait  deux  autres  manuscrits 
anciens  : 

1'  L'un  intitulé:  Incipit .summa  de  castbua  ad  consctentiam, 
édita  per  fralrem  ïiarvwlûmeum[\\,  ordinis  fratrum prtedica- 
torum.  Parchemin,  petit  in-folio,  écrit  en  lalin  sur  deux  colonnes 
el  orné  d'une  vignette  au  premier  feuillet,  xiv"  siècle; 

2"  Recueil  d'êpîtres  et  d'écungiles.  Parchemin,  petit  in-folio, 
caractères  gothiques. 

Ce  manuscrit  se  trouve  à  la  Bibliothèque  d'Alençon,  où  il  est 
inscrit  sous  le  n°  138. 

Deux  ouvrages  modernes  :  le  JVesIorianisme ,  in-folio;  le 
Philosophe  chrétien  ou.  enli-etien  d'un  philosophe  avec  un 
libertin,  sur  toutes  les  matières  de  religion,  3  vol.  in-folio, 
complétaient  le  fonds  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  des 
Dominicains  d'Argentan. 

Neuf  manuscrits  sont  mentionnés  dans  le  catalogue  du  fonds 
de  Silli. 

l"  Missel  à  ('usage  de  la.  communauté  de  Silli.  Manuscrit  sur 

Sarchemin,  gothique,  sur  deux  colonnes,  réglé  à  chaijue  hgne 
'écriture,  1471,  in-foho,  de  grandeur  ordinaire,  de  trois  pouces 
d'épaisseur.  Les  lettres  initiales  et  les  vignettes  peintes  en  or  et 
en  couleur,  assez  bien  conservées. 

L'on  reconnaît  que  ce  monument  est  de  l'année  1471  et  pour 
la  communauté  de  Silli,  par  les  mots  Silleyuvi,  anno  M'  CCCC 
et  sexages'  XI',  que  l'on  aperçoit  dans  la  vignette  du  premier 
feuillet. 

Ce  manuscrit  fait  partie  de  la  Bibliothèque  d'Alençon,  n°  923. 
Les  initiales  dorées  et  coloriées  sont  ornées,  quelquefois,  de 
figures  bizarres  d'hommes  ou  d'animaux.  Très-beaux  caractères. 

2"  Les  Epîtres  de  s&int  Paul,  avec  un  commentaire.  Manus- 
crit latin  sm'  deux  colonnes,  gothique,  parchemin,  réglé  à  chaque 

(t)  ProbablemsDt  Bnrthélemi  de  Br«gaD«e,  de  l'ordr*  de«  Prèret  pricheart,  nom- 
mi  m  1156  k  révéchi  de  Vicenca,  m  patrie,  mort  en  tîTO. 
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ligne,  in-folio,  de  grandeur  ordinaire  et  d'environ  trois  pouces 
d'épaisseur.  Les  vigneltea  initiales  et  les  petite^  vignettes  de  cou- 
leurs assez  fraîches,  xiV  siècle. 
On  ignore  ce  qu'est  devenu  ce  manuscrit. 

3*  Titre  général  de  l'œuvre  ensemble  assemblé.  —  Le  second 
volume  de  l'œttrre  spirituel  et  divin  pour  la  réformation  et 
direction  de  l'âme  pecatrice.  —  Titre  spécial.  L'extraction 
originellede  tatant  illustre  et  tant  noble  maison  d'Estouteville. 

Manuscrit  in-folio,  sur  papier  très-forl.  Ecriture  gothi([ue.  Les 
images  sont  grandes  et  ctîargées  de  notes  et  passades  tirés  des 
saints  Pères.  Ces  noies  paraissent  avoir  été  écrites  après  la 
confection  de  l'ouvrage.  Elles  sont  d'une  écriture  plus  friche  et 
approchant  du  caractère  romain. 

Ce  manuscrit  est  inscrit  au  catalogue  de  la  Bibliothèque  d'A- 
lençon,  bous  le  n°  155. 

Cet  ouvrage  qui  n'est  pas  autre  chose  qu'un  traité  de  morale, 
a  pour  auteur  Jean  Cadier,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Cou- 
tances  (1),  qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle.  U 
fut  composé  &  l'intention  de  i  très-haulte  et  puissante  dame 
Jacqueline  d'Estouteville,  dame  des  baronnies  de  Brïcquehcc,  de 
Moyon,  de  Gacé,  du  Meslerault,  de  Trie-Ie-Chaste'.  et  plusieurs 
aultres  terres  et  seigneuries.  »  Jacqueline  d'Estouteville  était  fille 
unique  de  Guyon  d'Estouville;  elle  fut  mariée  en  1509  &  Jean  III, 
sire  d'Estouville,  de  Vollemont,  etc.  Il  existe  aux  Archives  de 
l'Orne,  série  E,  fonds  du  comté  de  Gacé,  de  nombreux  aveux  ren- 
dus h  celte  dame,  de  1521  &  1541,  après  la  mort  de  son  mari. 

L'ouvrage  est  dédié  :  «  A  révérend  père  et  très  expert  maistre 
Jehan  Hue,  de  la  très  saincte  et  sacrée  théologie  vray  professeur 
et  de  la  foy  catholique  plus  que  méritissime  inquisiteur,  s 

A  la  fin,  se  trouvent  des  rondeaux  et  des  ballades  épistolaires, 
adressées  à  Madame  l'aisnêe  d'Estouteville  et  à  la  duchesse 
Adrienne  d'Estouteville,  sa  fille  unique,  dont  il  était  le  chapelain  : 

(f)  Imd  CadîsT,  chaDoiDS  de  Coal4D«ei.  Mt  mattiODiif  en  oatM  qualité,  dant  nu 

ûzrit  dn  psrlemeat  de  Roiwa,  da  à  Tévr'iat  tSlS  (v.  «.)  ■  «ur  certains  reqaette, 
c^oard'hai  préMoUe  de  ia  paît  de  Dotre  ch«r  et  bien  aimé  maître  Jean  Cadier, 
chanoîDe  en  régliie  cathédrale  de  Contancea,  narrative  qas  la  racation  avenue  en 
Tan  1&20,  de  l'évescbé  de  Contancei,  avions  mandé  au  chantcee,  chanDÎnei  et 
cbapittra  de  la  ditle  église,  qn'ils  n'eassent  ï  procéder  an  fait  d'ancnne  élection  de 
lenr  futur  pasteur,  j aiqnes  fc  os  qu'ils  nous  aueseat  apporta  et  apparoir  de  leur 
privilège  d'élire,  si  aacant  ta  «voient,  eto.  >  \_aaUia  chrUt. ,  t.  XI,  ool.  !81,  A. 
luatr.) 
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A  serenisfime  princeese 

Dieu  doinct  salut  totyonrs,  sans  cesse, 

Très  illustre  dame  et  duchesse. 

MoD  cœur  esl  de  douleur  amére 
Affligé  d'une  telle  oppresse 
Pour  le  Irespas  de  vostre  mère, 
Illustre  dame  et  ma  mai  stresse. 
Que  d'escripre  â  vous  n'a  l'adresse. 

Adrienne  d'Estouleville,  née  en  1512,  avait  été  mariée  en  1534, 
à  François  de  Bourbon,  comie  de  Saint-Pol.  Elle  mourut  en 
1560.  C'est  entre  ces  deux  dates  que  se  place  la  composition  de 
l'ouvrage, 

4°  Ce  manuscrit  sur  papier,  petit  in-rolîo,  incomplet  et  sans 
couverture,  n'a  point  de  titre  qui  en  indique  positivement  le  sujet 
et  l'année  où  il  a  pu  être  écrit.  L'écriture  est  gothique,  nette 
et  un  peu  di^icile  à  lire.  Les  lettres  initiales  sont  ornées  de 
vignettes  faites  à  la  plume,  assez  bien  exécutées.  L'ouvrage  est 
écrit  en  français.  Jacques  de  la  Mothc,  seigneur  de  Happigny, 

garait  en  être  l'auteur.  Il  est  dédié  au  cardinal  de  Guise,  Charles 
e  Lorraine,  archevêque  de  Reims,  mort  en  1574,  ce  qui  fait 
conjectuier  que  ce  manuscrit  a  été  composé  vers  le  milieu 
du  xvi'  siècle.  Le  sujet  en  est  mysligue  et  allégorique:  le  duc 
d'Aumale  en  est  le  héros.  L'auteur  le  fait  combattre  un  hydre  à 
sept  têtes  qu'il  coupe  toutes,  l'une  après  l'autre.  C'est  une  allu- 
sion aux  sept  péchés  capitaux.  Les  vertus  apposées  à  chacun 
d'eux,  présentes  en  personne  au  combat,  encouragent  et  félici- 
tent le  vainqueur.  L'alK-gorie  est  soutenue  jusqu'à  la  fin  de 
!'ouTrM;e.  L'anlillièse  d'une  vertu  Iriompliante  et  d'un  vice  ter- 
rassé, donne  lieu  à  des  dissertations  morales.  Cet  ouvrage  parait 
avoir  été  composé  pour  l'éducation  d'un  prince. 

Ce  manuscrit  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  d'Alençon, 
n°  165.  Il  est  incomplet  et  mutilé.  Les  premières  pages  de  la  pré- 
face ont  été  arrachées.  Dans  l'intérieur  du  manuscrit,  plusieurs 
pages  ont  été  coupées,  afin  d'avoir  les  vignettes  qui  oiiient  le 
commencement  des  chapitres  et  qui  sont  fort  belles.  La  table  dos 
chapitres  est  après  la  préface  :  «  S'ensuyt  la  table  de  ce  présent 
«  livre  par  chappitrea.  — Premièrement  ce  chappiire  fait  mention 
B  du  duel  qui  fust  entre  monseigneur  Claude  de  Lorraine,  duc 
ï  de  Guysc  et  Hydra,  le  serpent  à  sept  lestes,  auquel  il  en  coupa 
o  i'ime  d'icelles,  nommée  la  furieuse  teste  d'Orgueil,  avec  les 
u  bons  et  saincts  propos  qui  furent  tenus  par  dame  Humilité,  sa 
«  marraine  et  patronne  en  ce  combat,  a 
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Le  chapitre  IV  a  pour  titre  :  «  Commenl  Monseigneur  le  duc 
«  d'Aubmalle,  combattant  contre  le  serpent  Hydra  luy  couppa  la 
o  seconde  teste,  nommée  Avarice  et  des  propos  et  Tertueuses 
n  remontrances  et  enseignements,  que  Madame  Libéralité  luy 
B  bailla  pour  Texécution  du  duel.  » 

II  semble  résulter  de  ces  extraits,  que  cet  ouvrage  fut  fait  pour 
Charles  de  Lorraine,  duc  d'Aumale,  né  en  1553,  fils  de  Claude 
de  Lorraine,  duc  de  Guise  et  d'Aumale  et  non  pour  le  cardinal 
archevêque  de  Reims. 

5°  Manuscrit  petit  in-folio,  papier,  en  français,  écriture  gothi- 
que. Lettres  initiales  en  couleur.  On  ne  trouve  ni  le  nom  de  l'au- 
teur ni  celui  du  siècle.  L'ouvrage  a  pour  sujet  la  relation  d'un 
voyage  fait  à  la  Terre-Sainte,  par  un  chanoine  et  plusieurs  négo- 
ciants (le  Rouen  et  de  Gaen.  Partis  de  Lisieux,  où  ils  s'étaient 
réunis  le  8  avril  1507,  les  voyageurs  furent  de  retour  à  Rouen,  le 
20  décembre  de  la  même  année. 

L'ouvrage  est  écrit  de  la  même  main  et  sans  variation  d'écri- 
ture. Les  feuillets  ne  sont  point  numérotés. 

L'ouvrage  que  nous  signalons  doit  occuper  une  place  impor- 
tante dans  la  bibliographie  des  voyages  en  Terre-Sainte.  En  1488, 
Nicole  Le  Huen,  religieux  du  couvent  des  Carmes  de  Pont- 
Aodemer,  avait  publié  sa  Pérégrination  d'Outre-Mer,  mais  ce 
n'est  qu'une  traduction  du  voyage  de  Bernard  de  Breydcnbach. 
—  En  1515,  Jacques  Le  Saige,  marchand  de  draps,  de  soie, 
demeurant  à  Douai,  mit  par  écrit  <■  les  gistes,  repaistres  et  des- 
pens  D  qu'il  avait  faits  &  Hierusalem,  Venise,  etc.,  ouvrage  qui 
eut  plusieurs  éditions 

En  1533,  nous  avons  &  mentionner  le  voyage  d'Argafart  : 

«  GrefHn  Arfagart,  sieur  de  Courteille  en  Normandie  et  Gour- 
teille  au  Maine  (qui  sont  deux  seigneuries  de  même  nom  et 
séparées  en  divers  iieuxl,  dit  La  Croix  du  Maine,  a  écrit  le 
voyage  qu'il  a  fait  à  Jérusalem  et  au  mont  de  Sinal,  l'an  de  grâce 
1533,  avec  frère  Bonaventure  Brochard,  de  l'ordre  des  frères 
Mineurs  de  la  province  de  France,  du  couvent  de  Beniay.  Le 
dit  voyage  n'est  encore  imprimé.  II  se  voit  écrit  ft  la  main  en 
plusieurs  maisons  du  Maine  et  autres  lieux.  Il  a  été  en  voyage 
audit  lieu  de  Jérusalem,  par  trois  diverses  fois.  La  fille  unique 
dudit  chevalier  est  femme  de  M.  de  Juigné  au  Maine,  surnommé 
Le  Clerc.  » 

12 


.y  Google 


170 

Jean  Liron  a  lu  cette  relation,  dont  le  manuscrit  original  appar- 
tenait, nous  apprend-il,  à  un  intendant  de  Caen,  Nicolas- Joseph 
Foucault.  On  ignore  ce  qu'est  devenu  le  manuscrit  possédé  par 
Foucault,  dit  M.  Hauréau  (Histoire  littér&ii'e  du  Maine,  nouv. 
éd.],  mais  on  peut  en  désigner  un  autre  à  la  Bibiiothèque  natio- 
nale, sous  le  n*  5,642  du  fonds  français.  Il  est  intitulé  :  Le  Voyage 
de  JéiiLsalem  et  du  mont  Sinaî,  fait  et  accompli  l'an  de  grâce 
et  salut.  i533,  par  messire  Gr-iffin  Arfagart,  chevalier  du 
Saint-Sépulcre  et  seigneur  de  Courteilie  en  Normandie  et 
Courleille  ait  Maine,  avec  lui  frère  Bonauentuî-e  Brochai'd, 
de  l'ordre  des  frères  Mineurs  de  la  province  de  France,  du 
couvent  de  Bernay,  in-i". 

Greffin  Arfagart  part  de  Chartres  pour  Paris,  avec  un  sieur  de 
la  Rivière,  son  ami,  qui  se  propose  d'aller  aussi  en  Terre-Sainte. 
A  Paris  ils  quittent  leurs  habits  et  s'habillent  en  ermites,  etc. 

Ed.  Frère,  dans  son  Manuel  du  bibliographe  Normand,  à 
l'article  Brochard,  mentionne  cette  relation  et  dit  qu'elle  a  été 
imprimée  dans  les  Lecliones  antiquœ  de  Canisins. 

Jusqu'ici  nous  étions  sans  informations  suffisantes  sur  cet 
auteur.  M.  Hauréau  n'est  pas  certain  que  le  Maine  ait  été  le 
lieu  de  sa  naissance.  11  rappelle  que  Fabricius  l'appelle  gen- 
tilhomme Normand,  eques  Normannus.  Le  mari  de  la  fille 
unique  de  Greffin  Arfagart,  aurait  été,  dit-on,  Nicolas  Le  Clerc, 
sieur  de  Juigné,  qui  publia  en  1566  une  traduction  du  traité  de 
saint  Hippolyte  sur  les  Misères  et  calamités  des  derniers  temps. 

Cn  ajoute  que  la  terre  de  Courteilie  aurait  été  possédée  par  la 
famille  Le  Corvaisier.  Le  Corvaisier  (ou  le  Courvaisier) .  sieur  de 
Courteilie,  conseiller  au  Présidial  du  Mans,  la  possédait  en  1603 
(D.  Betencourt,  JVoms  féodaux  t.  II).  Elle  passa  ensuite  à  An- 
toine Le  Corvaisier,  l'auteur  de  l'ff istoiî-e  des  évêques  duJ4ans, 
en  tète  de  laquelle  figurent  des  vers  apologétiques  signés  :  «  Votre 
meilleur  et  plus  affectionné  père,  Jacques  Le  Corvaisier,  prêtre 
indigne,  i 

Cette  terre  de  Courteilie,  on  le  voit,  serait  riche  en  souvenirs 
littéraires.  II  n'en  est  pas  moins  assez  difficile  de  déterminer  sa 
situation. 

Il  existait  dans  le  Maine  plusieurs  fiefe  du  nom  de  Courieille, 
notamment  un  sur  la  paroisse  de  Sainte-Sabine  (Sarthe) ,  possédé 
en  1562  par  Guillaume  de  Brie.  Nous  pouvons  également  écarter 
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la  lerre  possédée  par  les  Corvaisier,  de  1573  fc  1617;  cette  terre 
était  certainement  située  en  !a  paroisse  de  Chantenay  (canton  d« 
Brulon,  Sarthe).  Or,  de  1528  à  1535,  c'est-à-dire  à  l'époque  où 
vivait  GrefTin  Arfagart,  ce  fief  appartint  aux  héritiers  de  Pierre 
de  Courthardy  et  de  Jacquine  Auvé.  En  1543  on  trouve  Renée 
Auvé,  femme  de  Magdelon  de  Brye,  chevalier,  et  Louise  Haton, 
veuve  de  Pierre  Auvé,  propriétaires  de  celte  terre  de  Courteille, 
Il  suit  de  là  que  le  Courteille  possédé  par  les  le  Corvaisier  n'est 
pas  le  même  que  celui  dont  Arfagart  était  seigneur  en  1533,  comme 
le  dit  Ansart. 

Reste  à  vérifier  l'alliance  de  Le  Clerc  de  Juigné  avec  la 
fille  d' Arfagart,  mentionnée  par  La  Croix  du  Maine.  Elle  est 
étabUe  par  le  passage  suivant  d'un  aveu  mentionné  dans  un  réper- 
toire des  litres  de  la  baronnie  de  Champagne  [Archives  de  la 
Sarthe)  : 

(1576)  —  0  De  vous  noble  el  puissant  seigneur,  Monseigneur 
0  Messire  Jacques  de  Maillé,  chevalier  de  Tordre  du  Roy,  sei- 
•  gneur  de  Benehart,  Ruiilé-sur-le-Loir  et  de  la  lerre  el  chas- 
s  tellenie  de  Champagne,  je,  Jacques  Le  Clerc,  écuyer,  seigneur 
«  de  Souhgné-sous-Cnampaçne  et  de  Villiers,  oncle  paternel  et 
a  curateur  ordonné  par  justice  aux  personnes  et  biens  de  René 
a  Le  Clerc,  Urban  Chriatoflle  et  Jacqueline  Les  Clercs,  enfans 
<  mineurs  d'ans  de  deffunct  noble  homme  Jehan  Le  Clerc  et 
«  Magdeleine  Affagart,  héritiers  par  représentation  de  deffunct 
«  René  Le  Clerc,  en  son  vivant,  ecuyer,  seigneur  de{Juvigné  et 
a  de  Verdelle,  connois  et  confesse,  etc.  > 

Cette  Madeleine  était  sans  doute  la  fille  de  GrefRo  dont  parle 
La  Croix  du  Maine. 

Enfin,  il  résulte  positivement  d'un  aveu  rendu  par  Greffln  Affa- 
gard,  lui-même,  que  le  fief  de  Courteille  au  Maine,  dont  il  était 
seigneur,  était  situé  en  la  paroisse  de  Ooulombiers,  canton  de 
Beaumont-le-Vicomte  (Sarthe). 

«  De  vous  très-hault  et  excellente  dame  et  princesse  Madame 
s  Françoise  d'Allenczon,  duchesse  de  Vendosmoys  et  de  Beaur 
«  monl,  douayriere  de  Longueville,  je  GrefTin  Affagard,  cheva- 
a  lier,  tiens  el  advoue  tenir  à  foy  et  hommafge  lige,  au  regard 
a  de  vostre  cbastellenie,  de  vostre  duché  du  diet  Beaumont, 
«  ma  terre,  domaine,  fief  et  seigneurie  de  Courtailies,  appelé 
a  Courtailies  de  Noce,  sise  et  située  en  la  parroisse  de  Colum- 
a  biers  et  es  environs,  comme  ce  poursuîct  et  comporte,  tant  en 
a  fiéf  que  en  domaine,  dont  aultreCfois  vous  jure  la  l^ullé  lige, 
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■  de  laquelle  ma  dicte  terre  de  Courtailles  la  déclaration  ensuit  : 
B  Et  premier  ensuict  mon  domaine,  c'est  assavoir,  le  haberge- 
n  ment  du  dict  lieu  où  il  y  a  deux  corps  de  malsons,  grange, 
tt  estab'e,  columbier  à  pigeons,  court,  jardins,  vergiers,  yssues 
«  d'icelle  maison  et  court,  pleisse,  garennes,  dosves^  mothe,  ung 
1  vivier  et  ung  petit  eslang  à  poisson.  »  etc.  (15  avrd  1547,  après 
Pâques).  Archives  de  la  Sarlhe,  série  E,  11  fonds  de  Tessé-Beau- 
mont.  (1). 

Nous  n'avons  donc  plus  actuellement  à  chercher  que  la  situa- 
tion de  Courteille  en  Normandie,  dont  Arfagart  était  seigneur. 

Louis  Dubois,  dans  la  liste  qu'il  a  donnée  des  auleiu-s  nés  dans 
le  département  de  l'Orne  (Annuaire  de  1808),  dit  que  Greflln  Arfa- 
gart était  né  près  d'Alençon.  La  même  assertion  a  été  répétée  par 
Joseph  Odolant-Desnos  (La  France,  Oi-ne,  i834|  Courteille, 
l'une  des  paroisses  d'Alençon,  était  un  quart  de  llef  dépendant 
de  la  seigneiuie  d'Hauterive;  mais  ce  fief  appartenait  au  xvi* 
siècle,  à  la  famille  Boiselle.  11  existait  un  autre  lief  de  Courteille 
en  la  paroisse  de  Colombiers;  ce  fief  depuis  le  xV  siècle  au 
moins,  appartenait  aux  seigneurs  de  Carrouges.  On  ne  peut  donc 
rattacher  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  fiefs  aux  personnages  dont  nous 
nous  occupons. 

Il  existe  également  en  Normandie,  quoi  qu'assez  loin  d'Alençon, 
un  autre  Courteille,  situé  dans  l'ancienne  paroisse  du  Theil, 
réunie  à  la  Chaise-Dieu,  commune  de  Rugles  ^Eure).  M.  A.  Le 
Prévost,  danj  ses  A'^oles  pour  servir  à  /a  topographie  et  à  l'his- 
toire du  département  de  l'Eure,  [T.  III,  p.  243>,  nous  apprend 
qu'en  1503,  Séraphin  d'Affagard,  était  seigneur  de  Courteille  et 
du  Theil.  En  1509,  Greffin  Affagard  figure  dans  un  aveu  de 
Laiglc.  De  1517  h.  1548  on  trouve  encore  le  même  personnage 
dans  divers  documents.  Enfin,  en  1559,  Madeleine  Affagard  est 
mentionnée  avec  Jean  Lecierc.  La  même  dame  figure  dans  des 
actes  de  1570  à  1587,  avec  Antoine  de  Lanfernct,  son  mari. 

Il  résulte  de  cette  trop  longue  digression  qu' Affagard,  l'auteur 
du  Voyage  à  Jérusalem,  vivait  de  1509  à  1548;  qu'il  était  sei- 
gneur de  Courteille  au  Maine,  commune  de  Coulombiers,  can- 
ton de  Beaumont-le-Vicomte  (Sarthe)  et  de  Courteille  en  Nor- 
mandie {paroisse  du  Theil,  Eure)  ;  et  que  par  conséquent  il 
n'est  pas  né  aux  environs  d'Alençon  comme  le  pensait  Louis 
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Dubois  ;  qu'enfin  sa  fille  épousa  en  premières  noces,  non  pas 
Nicolas  Leclerc,  mais  Jean  Leclerc,  en  deuxièmes  noces  Antoine 
de  Lenfernel  (1). 

Nous  demandons  pardon  au  lecteur  de  nous  Ctre  attardé  aussi 
longtemps  autour  de  ce  problème  de  biographie  littéraire  qui  n'a 
qu'un  rapport  fori  éloigné  avec  la  description  des  manuscrits  des 
Bibliothèques  de  l'Orne,  pour  arriver  k  de  si  minimes  résul- 
tats (2). 

6°  Tî'altaio  de  septe  peccati  mortali  di  frutre  Antomno  (3) 
d'elV  Ordine  de  Predicatori  et  dipoi  arcivescovo  dtgnissimo  di 
Firence.  —  In-4'',  parch.,  réglé,  incomplet,  contenant  200  et 
et  quelques  feuillets.  Les  lettres  initiales  sont  peintes  en  couleur. 
L'écriture  est  ti-ès-lîstble ,  ronde  et  approchant  du  caractère 
romain.  Sans  date. 

Cet  ouvrage  se  trouve  à  la  Bibliothèque  d'Alençon  (n'  141). 

7"  De  beata  sanctorum  visione.  — ;  Le  manuscrit  finit  ainsi  : 
Haa%  de  Sanctorum  visione  et  illorum  beatitudine  essentiali 
dicta  sufficiant,  etc.  Die,  22"  octobris  anno  1616.  Brachet.  ln-4, 
papier. 

Ce  manuscrit  n'est  pas  à  la  Bibliothèque  d'Alençon. 

8"  Recueil  de  Sei'mons  en  latin.  —  Manuscrit  sur  papier  très- 
fort,  réglé,  in-8°,  d'environ  trois  pouces  d'épaisseur.  Ecriture 
gothique.  Les  lettres  initiales  et  les  majuscules  sont  ornées  de 
peintures.  Le  volume  est  sans  couverture,  cependant  entier  et 
bien  conservé.  On  trouve  à  la  fin,  la  date  1082,  qui  est  celle  où 
i'ouvraçe  a  été  écrit;  mais  on  n'aperçoit  nulle  part  le  nom  de 
l'écrivam. 

Je  n'ai  pas  trouvé  dans  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  d'Alen- 
çon, de  titre  se  rapportant  à  ce  manuscrit. 

9°  Bible  en  latin  selon  la  Vulgate.  —  Manuscrit  sur  vélin, 
réglé,  sur  deux  colonnes,  caractères  gothiques,  Irès-pelits.  L'écri- 
ture est  nette  et  bien  conservée,  les  marges  grandes.  Le  volume 

(I)  Nous  dcTOi»  ces  reuMlgnenisatg  sur  Conrtcitle  (paroigie  da  Theil),  à  M.  B. 
LeeoÎDtie,  qni  a,  eu  l'obligeance  de  consaJtsr  lui-méms  l'ouvrage  de  M,  Le  Prévoit 
et  celai  de  HV.  Canimt  et  de  Cbarpillon,  pour  Dans  aider  dam  nos  recberctiea. 

(î;  Nous  devons  dire  que  c'est  U.  L.  de  La  Sicotière,  sénateur,  président  de  la 
Soeiili  Hittoriquc  «t  Archéologique  de  rorm,  qui  nona  a  auggiré  l'idie  de  rattioher 
cette  question  à  celles  qai  aont  abordées   dac;  le  présent  mémoire. 

(3)  Anionin  (salut),  religieux  de  Tordre  de  Saint- Dominique,  né  en  1.1g&,  nommi 
à  l'archevéchi  de  Floreocs,  w  patrie,  en  U46,  mort  la  2  mai  1459,  caaonit^ 
«n  I9Î3. 
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a  six  pouces  de  hauteur,  sur  quatre  de  largeur  et  trois  pouces 
d'épaisseur.  Il  est  couvert  en  veau  et  doré  sur  tranche.  On  ne 
trouve  ni  l'année  ni  le  nom  de  l'écrivain. 

Il  ne  paraît  pas  que  ce  manuscrit  soit  entré  à  la  Bibliothèque 
d'Âlençon. 

En  résumé,  sur  quatorze  manuscrits  provenant  des  Domini- 
cains d'Argentan  et  de  l'ahbaye  de  SlUi,  il  ne  s'en  trouve  que 
cinq  seulement  dont  on  peut  constater  positivement  la  pré- 
sence à  la  Bibliothèque  d'Alençon.  Tous  proviennent  de  SiUi  et 
font  regretter  les  neuf  autres. 

IHPBIHÉS 

Dans  ces  trois  catalogues  les  ouvrages  sont  inscrits  dans  l'ordre 
alphabétique,  par  noms  d'auteurs.  Les  anonymes  sont  h  part  et 
classés  en  cinq  divisions,  suivant  le  plan  adopté  par  le  comité 
d'Instruction  publique. 

La  Bibliothèque  des  Dominicains  d'Argentan ,  comprenait 
1,614  articles  pour  les  livres  imprimés,  plus  cinq  manuscrits.  — 
En  tout  1,668  volumes. 

Celle  des  Capucins,  1,086  articles  et  autant  de  volumes,  sans 
un  seul  manuscrit. 

Celle  de  l'abbaye  de  Silli,  1 ,009  articles,  y  compris  neuf  manus- 
crits et  1,246  volumes. 

En  tout  3,902  volumes. 

On  n'a  pas  4e  peine  k  comprendre  que  ces  trois  Bibliothèques, 
comme  celles  de  tous  les  couvents,  étaient  remplies  de  vieilles 
éditions  aujourd'hui  fort  rares.  Quoique  d'après  Thomas  Prou- 
verre,  la  Bibliothèque  des  Dominicains  d'At^entan  eût  été  ruinée, 
«  pleine  de  très-beaux  livres,  du  temps  de  la  Ligue,  ■  les  incuna- 
bles y  étaient  nombreux.  U  suflit  de  citer,  par  exemple,  les 
suivants  : 

A.  Dominicains.  —  Biblia  aurea  fratris  Antonii  AmpigoUi, 
ord.  minor,  impressa  per  Joan  Bruninger,  1466,  in-4%  gothique. 

Liber  de  septem  gradibus  scalœ,  continens  meditationcs  devotas 
super  septem  psalmos  penitentialcs  a  domno  Pctro  de  Ayliaco, 
Cameracens.  Episcopo.  Parisiis,  Cayllaut,  1483,  in^",  goth.  lettres 
initiales  et  majuscules  peintes  en  couleur. 
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Summa  angelica,  per  tr.  Angelum  de  Clavasio.  Rothomagt, 
Joan.  Le  Boui^oyre,  1493,  in^". 
Bœtius.  De  consolatione  philosophiœ,  Rothomagi,  1503. 

B.  Capucins.  —  Histoire  de  la  nouTelle  France,  par  Marc 
l'Escarbot. 

Cronica  quse  Fascîculus  lemponim  dicitur,  per  Johannem 
Vaidener,  1476.  Figures,  petit  in-folio,  goth. 

C.  Silli.  —  Epistola  declaratoria  jurium  et  privilegiorum  fra- 
trum  ordinum  mendicantium,  par  Àngelbertum, theol.  prof-,  1479, 
in-4'',  goth. 

Après  les  enlèvements  de  lÎTres  opérés  par  Louis  Dubois,  la 
Bibliothèque  d'Ai^entan  comptait  encore  environ  4,000  volumes, 
mais  les  plus  beaux  avaient  disparu.  Le  poste  de  conservateur 
dut  alors  être  supprimé,  comme  désormais  inutile.  On  voit  par 
une  lettre  du  sous-préfet  d'Argentan,  M.  BoufTey,  en  date  du  17 
nivôse  an  X,  que  l'administration  semblait  ignorer  &  cette  époque 
l'existence  des  catalogues  que  nous  possédons  et  qu'au  mois  de 
vendémiaire  précédent,  le  préfet  de  l'Orne  avait  ordonné  de  faire 
dresser  le  cataloguede  ce  dépôt,  dont  le  citoyen  Laitier,  précé- 
demment conservateur,  avait  été  châtié  à  nouveau.  D'après  M. 
BoufTey,  cette  collection  de  hvres,  d'environ  4,000  volumes,  ren- 
fermait plusieurs  ouvrages  précieux,  si  non  par  leur  objet,  au 
moins  sous  le  rapport  de  la  partie  typographique.  La  Biblio- 
thèque d'Argentan,  n'en  était  pas  moins  condamnée  à  une  des- 
truction prochaine. 

Quant  au  bibliothécaire  lui-même,  qui  avait  fait  preve  d'unu 
zèle  méritoire  et  d'une  aptitude  Incontestable  en  organisant  ce 
dépôt,  en  i^digcant  les  catalogues,  il  eut  beaucoup  de  peine, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  se  faire  payer  de  ce  qui  lui  était  si 
légitimement  dû. 

Le  12  fructidor  an  viii,  LaJIier  exposait  au  préfet  qu'il  avait 
rempli,  depuis  le  1"  vendémiaire  an  v  jusqu'au  27  messidor 
an  vil,  les  fonctions  de  conservatem-  du  dépôt  littéraire  d'Argen- 
tan, affecté  à  la  formation  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  centrale, 
et  demandait  que  l'indemnité  à  laquelle  il  avait  droit  fût  prise  sur 
les  fonds  des  dépenses  départementales.  Par  son  arrêté  du 
27  brumaire  au  ix,  le  préfet,  au  contraire,  mil  cette  dépense  à  la 
charge  de  la  municipalité.  L'cx-bihliothécairc  s'élant  alors  pré- 
senté à  la  mairie  d'Argentan,  afin  d'obtenir  un  mandat  de  704  fr. 


.y  Google 


176 

10  c,  pour  son  traitement  pendant  deux  ans  neuf  mois  et  vingt- 
sept  jours,  reçut  cette  réponse  que  la  ville  ne  se  croyait  pas  obli- 
gée de  supporter  cette  dépense,  parce  qu'elle  n'avait  pas  réclamé 
la  conservation  d'une  Bibliothèque  et  que  ce  dépôt  lui  avait 
été  enlevé  pour  l'École  centrale  du  département.  Sur  ce  nouvel 
arrêté  du  préfet  (12  nivôse  an  ix]  qui  déclare  que  le  citoyen  Lallier 
ayant  cessé  d'être  le  bibliothécaire  du  ci-devant  district  d'Ar- 
gentan à  partir  de  1"  vendémiaire  an  v,  et  d'avoir  droit  en  cette 
qualité  à  tout  autre  traitement  qu'à  celui  qui  lui  serait  alloué 
par  la  commune  d'Argentan,  si  elle  désirait  le  conserver,  que  par 
conséquent,  à  dater  de  ladite  époque,  il  a  dû  compter  sur  ce  seul 
traitement  et  que  c'est  k.  lui  de  se  pourvoir  vers  la  municipalité, 
<c  s'il  est  porteur  d'un  titre  quelconque  qui  constate  qu'il  a  été 
nommé  conservateur  du  dépôt  littéraire  de  cette  commune  (1).  » 

M.  Bouffey,  sous-préfet  d'Argentan,  joignit  ses  Instances  à  celles 
de  l'ex-bibliothécaire  auprès  du  préfet,  qui,  le  28  fructidor  an  ix, 
ât  connaître  qu'il  lui  était  impossible  d'admettre  que  le  traitement 
du  citoyen  Laitier  fut  payé  par  le  département,  et  que  d'ailleurs 
il  s'en  référait  aux  correspondances  qui  avaient  eu  lieu  sur  cet 
objet  entre  les  autorités  administratives  antérieurement  à  son 
administration;  qn' enfin  la  décision  ministérielle  du  9  frimaire 
an  V  ay^nt  été  communiquée  oFficiellemenl  à  l'ex-bibliothécaire, 
c'était  à  lui  "  de  prendre  ses  sûretés  vis-à-vis  de  la  commune 
d'Argentan  pour  s'assurer  le  payement  dont  il  s'agit.  » 

Nouvelle  pétition  du  citoyen  Lallier  le  7  germinal  an  x,  conte- 
nant la  réclamation  d'une  somme  de  450  francs  pour  la  confection 
du  catalogue  des  livres  restant  à  la  Bibliothèque  des  ci-devant 
Jacobins  d'Ai^entan.  M.  Bouffey,  en  recommandant  cette  de- 
mande au  préfet,  ajoutait  : 

«  Vous  vous  porterez  d'autant  plus,  sans  doute,  à  lui  accorder 
cette  indemnité  que  le  pét'tionnatre,  homme  instruit  et  zëié,  n'a 
pu  encore  toucher  les  honoraires  qui  lui  restaient  dus  à  litre  de 
conservateur  de  ce  dépôt  littéraire.  D'une  part  le  défaut  de  fonds 
mis  à  voire  disposition  pour  cet  objet,  de  l'autre  le  refus  du 
Conseil  municipal  de  l'acquitter  comme  dispense  communale  l'ont 
privé  jusqu'à  ce  jour  du  fruit  de  ses  talents  et  de  ses  soins. 
Aujourd'hui  que  la  ville  d'Argentan  est  bien  incontestablement 
étrangère  à  ce  dépôt,  puisque  le  produit  de  la  vente  est  versé  dans 
une  caisse  nationale,  peut-être  vous  sera-t-il  possible  d'imputer 
sur  ce  produit  une  dépense  qui  a  concouru  à  l'augmenter.  » 

(1)  Arohiret  dfparUmentatsi,  r«g.  d«B  trrétji.  lostniatioa  publions. 
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Un  arrêté  préfectoral  du  19  thermidor  accorda  enfin  au  citoyen 
Lallier  (1),  «  membre  du  jury  d'instruction,  »  un  mandat  de 
335  fr.  pour  La  rédaction  de  l'inventaire  des  livres  restés  au  dépôt 
Littéraire  d'Argentan. 

En  1816,  le  sous-préfet  d'Argentan  M.  le  comte  de  Chambray, 
ayant  été  invité  à  fournir  des  renseignements  au  sujet  de  la 
Bibliothèque  établie  dans  cette  ville,  à  l'époque  de  la  Révolution, 
répondait  au  préfet  de  l'Orne  ; 

«  29  novembre  1816. 

«  D'après  les  plus  exactes  recherches,  j'ai  été  assuré  qu'il 
n'existait  à  Argentan  aucim  dépôt  de  livres.  Lorqu'on  eut  extrait 
les  meilleurs  ouvrages  pour  les  transporter  à  Alençon,  l'adminis- 
tration fit  vendre  le  surplus,  n 

fl)  Lfiliier  (Pierre- Jean- Baptirta),  né  en  176!,  ancien  cbanoins  régnlier,  tout  en 
remplissant  lea  fûnctiona  de  bibliothécaire,  tenait  k  Argentan,  depaie  l'an  11.  Uns 
école  secondairp,  d;;ns  laquelle  il  enseignait  lea  tangues  française,  latine  et  ita- 
lienne, la  géographie,  l'bistoira  et  lei  mathématiques.  Il  était  membre  dn  jnry 
d'inatruotion  depuis  sa  formation.  Nommé  directeur  de  TBcole  secondaire  d'Argeo- 
Un  par  arrêté  des  consuls  du  30  vendémiaire  an  xi,  il  publia  un  programme  inti- 
talÉ  Smtrticlion  publique  (Falaiie,  Brée  frères,  an  xi.  in-g*  de  4  p..  Le  procès- 
verbal  de  la  visite  de  cette  écle  faîte  par  U.  Bouffcy,  aous-préfet,  le  30  messidor 
an  II.  coQitate  la  bonne  direction  donnée  ani  études  dans  cet  établissement,  qui 
avait  à  soutenir  la  concurrence  de  l'Ecole  secondaire  dirigée  par  Louis-Michel 
Paris,  prêtre  qui,  dès  avant  la  Bévolution  exergait  l'onaeign entent  à  Argentan. 
M.  BoaSTey  proposa  au  préfet  de  concéder  aux  citoyens  Paris  et  Lallier  ce  qui 
lestait  de  l'ancienne  maison  conveotueUe  des  Capacios.  dont  une  partie  avait  été 
aliénée.  «  Ces  deux  instituteurs,  dit-il,  formeraient  une  école  secondaire  împor- 
(aote,  vu  leurs  talents,  leur  zèle  et  la  eonSauce  publique  dont  ils  jouissent  et 
dont  les  effets  seraient  plas  marqués  sans  le  défaut  de  local,  r  La  concession  du 
bitiment  des  Capucins  eut  lieu  par  arrêté  du  Gouverne  ment  en  date  du  6  floréal 

L'admiDistratioa  municipale  comprit  que  la  ville  d'Argeatan  était  directement 
iotéreasée  k  ta  réalisation  de  ce  projet.  Un  règlement  détaillé  fut  préparé  [S  ven- 
détniaire  an  m)  par  les  soins  du  maire,  Lemiére  du  Ssussay,  qui  proposa  comme 
directeur  de  l'école  U.  Belzais  de  Courménil,  nouvellement  appelé  fa  la  cure  d'Ar- 
gentan, et  comme  profesaenrs  MU.  Lallier,  Paris  et  Gontier  (Gervais- Auguste), 
de  Vimontiera,  ancien  oratorien,  ci-devant  professeur  k  Juilly,  à  Venddme  et  k 
Nantes.  Dans  sa  première. séance,  tenue  le  \b  frimaire  au  xil,  le  bureau  d'adini- 
Dislratiou  désigna  au  choix  de  l'administration  M,  Gontier,  comme  directeur  et 
professeur  de  troisième.  MM.  Paris,  Herviea,  ancien  professeur  de  philosophie  au 
séminaire  de  Falaise  ;  Anquelin  [Désiré),  ancien  professeur  au  collège  de  Sées. 
ancien  membre  du  Conseil  épiscopal,  pour  les  classes  supérieures  ;  enfin  MM.  Le 
Chevalier  (Charles)  et  Itagnaigne  pour  la  cinquième  et  la  sixième.  Le  18  rentose 
an  m,  le  préfet  adressa  nu  maire  les  arrêtés  de  nomination  de  M.  Oontier  fa  la 
place  de  directeur  et  de  professeur,  et  de  MM.  Anquetin  et  Le  Chevalier  comme  pro- 
fesseurs. Il  n'est  pas  question  de  M.  Hervieu.  Quant  fa  U.  Laliier,  il  fonda  une  mai- 
ton  d'éducation  fa  Caen,  dont  on  posaède  dea  programme). 
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Nous  savons  qu'en  1817,  une  redoute  ou  salle  de  bals  el  de 
concerts,  fut  Établie  dans  la  salle  même  occupée  par  cette  Bbiblîo- 
Ihëque.  Un  philosophe  pourrait  trouver  dans  ce  contraste  ma- 
tières à  réflexions.  linhent  sua  fa.ta,  libelli!  Quoi  qu'en  dise 
Lucrèce,  les  temples  bâtis  dans  les  régions  sereines  par  la  main 
des  sag^es, 

Edita  doctrina  sapientum  iempla  serena, 

ne  sont  pas  plus  il  l'abri  des  caprices  des  hommes  que  les  monu- 
ments des  arts,  auxquels  les  poêles  promettent  l'immoi'talité. 


Chapitre  III 

DISTRICT  DE  BKLLÊME 

Le  15  septembre  1792.  un  des  administrateurs  du  district  de 
Belléme,  représenta  à  l'assemblée  qu'en  exécution  des  lois  des 
16  et  17  août  précédents,  il  était  urgent  de  faire  un  récolement 
des  objets  mobiliers  des  communautés  supprimées  et  un  inven- 
taire des  livres,  tableaux  et  monuments  des  arls  de  la  ci-dessus 
abbaye  des  Clairets,  seule  communauté  existant  dans  l'arrondis- 
sement de  ce  district,  ensemble  de  faire  couTertir  toutes  les  clo- 
ches et  i'ai^enterie  de  celte  maison  en  monnaie.  Les  citoyens 
Girard,  administrateur  et  Thoumin,  procureur  syndic  du  district, 
furent  chargés  de  se  transporter  &  l'abbaye  des  Clairets,  de  s'y 
faire  représenter,  par  la  municipalité  de  Mâle,  l'inventaire  du 
mobilier  et  de  faire  le  catalogue  des  livres,  tableaux  et  monuments 
des  arts  qui  pourraient  s'y  trouver,  enlin  de  faire  enlever  les  clo- 
ches et  l'ai^enterie  pour  les  envoyer  à  la  Monnaie. 

Le  rapport  de  ces  Commissaires  dut  tMre  négatif  en  ce  qui  con- 
cernait les  livres  et  les  objets  d'art.  Cependant  l'inventaire  dressé 
le  9  juin  1790,  indique  dans  l'église  six  tableaux. 

La  bibliothèque  renfermait  sept  armoires  garnies  de  cinq 
rayons  chacune.  Il  est  difllcile  de  croire  qu'une  bibliothèque  de 
celte  importance  ne  renfermât  que  des  livres  de  dévotion,  comme 
le  déclaraient  les  Commissaires  du  district.  Ils  déclarenifégalement 
qu'il  ne  s'y  trouvait  aucun  manuscnt.  L'appartement  de  M°"  l'ab- 
besse  renfermait  une  bibliothèque  consistant  en  quatre  rayons, 
bien  garnis;    une  deuxième  bibliotlièque ,  composée  de  cinq 
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rayons,  était  dans  une  pièce  voisine  de  sa  chambre.  L'inventaire 
du  chartrier,  divisé  en  47  catiiers,  fut  fait  avec  beaucoup  de  soin. 
Le  récolement  fait  le  17  septembre  1792  nous  fait  connaître  que 
la  chambre  de  l'abbesse  était  décorée  de  seize  petits  tableaux  de 
famille  et  de  reliquaires  et  que  l'église  renfermait  six  tableaux. 

Nous  devons  ajouler  qu'outre  l'abbaye  des  Clairets,  le  district  de 
Belléme  renfermait  les  importants  prieurés  du  Vieux-Belléme, 
de  Moutiers-au-Perche,  de  Chéne-Gallon,  où  devaient  se  trouver 
des  livres  et  des  objets  qu'il  aurait  été  utile  de  conserver. 

Le  16  juillet  1793,  Piarron,  procureur-syndic,  requit  le  Direc- 
toire du  district  de  faire  faire  un  examen  sommaire  des  liasses 
volumineuses,  provenant  des  émigrés  «  pour  en  dislra're  tous 
les  papiers  qui  concernent  la  féodalité  et  être  iceux  brilles  aux 
termes  de  la  loi  du  25  mars  ISTZ  et  celle  du  5  janvier  dernier,  » 
Le  Directoire  prit  en  conséquence  l'arrCté  suivant  suivant  : 

■  1°  Les  titres  de  propriété  des  biens  appartenant  ci-devant  à 
la  Briffe,  Barvîïle,  d'Aligre,  Thieulin,  etc.  et  autres  émigrés  se- 
ront inventoriés  pour  être  remis  aux  acquéreurs  de  leurs  oiens. 

«  2"  Les  sentences,  jugements  et  plaids  de  leur  ci-devant 
hautes-justices,  pour  ce  qui  concerne  les  allaircs  entre  particu- 
liers, seront  déposés  au  greffe  du  tribunal  de  ce  district,  confor- 
mément &  la  disposition  de  l'art,  de  a  loi  du  27  mars  1791  et  de 
l'arrêté  du  district  du  24  février  dernier. 

«  3°  Que  les  anciennes  minutes  des  notaires  ci-devant  seigneu- 
riaux, pour  ce  qui  regarde  les  particuliers  et  non  la  féodalité,  se- 
ront remises  aux  notaires  publics^de  l'arrondissement, 'pour  être 
réunis  à  leurs  anciennes  minutes.  ' 

«  4'  Enfin  les  titres  anciens  et  modernes  concernant  la  féoda- 
hté  seront,  en  conformité  de  la  loi  dn  23  mars  1792,  qui  détruit 
tout  le  régime  féodal  brûlés,  après  avoir  été  distraits  des  autres 
titres. 

«  Nommant  pour  commissaire,  à  l'effet  de  faire  la  recherche 
de  ces  différents  papiers,  le  citoyen  Piarron,  procureur-syndic, 
qui  prendra  toutes  les  mesures  convenables  alin  que  les  titres  de 
propriété  et  autres  pièces  nécessaires  ne  se  trouvent  pas  confon- 
dus avec  ceux  qui  seront  brûlés  le  dimanche  21  de  ce  mois  au 
Sied  de  l'arbre  de  la  Liberté,  lors  du  rassemblement  des  citoyens 
u  canton  de  Belléme,  réunis  en  assemblée  primaire,  pour  l'ac- 
ceptation de  la  Constitution,  dont  sera  dressé  proeès-verbal. 

a  Arrête  en  outre,  quant  aux  parchemins,  encore  bien  qu'ils 
soient  relatifs  à  la  ci-devant  féodalité,  il  sera  sursis  à  leur  brùle- 
ment,  jusqu'après  la  décision  du  ministre,  qui  en  sera  instruit 
sur  le  champ. 

"  Et  entin  que  ceux  désignés  pour  être  conservés  seront  dépo- 
sés dans  les  locaux  publics  désignés  par  la  loi.  » 
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Il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  pris  le  soin,  comme  le  voulait  la  loi, 
de  distraire  des  ventes  du  mobilier  des  émigrés  et  déportés  les  li- 
vres et  les  objets  d'art.  Quelques  maisons  cependant  renfermaient 
de  riches  bibliothèques  et  des  tableaux  dont  la  mise  à  l'encan  fut 
un  véritable  acte  de  vandalisme.  On  peut  ciler  enlr' autres,  à 
Saint-Martin-du-Yieux-Beiléme,  le  cliâteau  des  Chaises,  apparte- 
nant à  Jean-Joseph  Gaston,  émigré,  qui  renfermait  des  gravu- 
res, des  tableaux  et  plus  de  400  volumes.  La  bibhothèque  de  Jac- 
ques Goupil,  ei-devant  curé  de  Chemilly,  renfermait  269  volumes, 
couverts  en  maroquin  brun  et  plus  d'une  centaine  de  volumes 
brochés.  Le  château  d'Amilly,  commune  de  Saint-Aignan-sur- 
Erre,  appartenant  à  M.  de  la  Briffe,  renfermait  aussi  une  bonne 
bibUothèquc  et  quelques  tableaux.  Au  château  de  Noce,  apparte- 
nant à  M.  de  Barville,  se  trouvaient  également  une  bibliothèque 
et  des  objets  de  prix. 

Ce  fut  en  vain  que  lo  8  fructidor  an  II,  le  comité  d'Instruction 
publique  adressa  auv  Administrateurs  du  district  de  Belléme, 
comme  à  ceux  de  Domfront,  de  Mortagne  et  de  quelques  autres 
districts,  une  circulaire  pour  stimuler  leur  zèle  en  faveur  des  dé- 
pôts littéraires  ou  artistiques  de  leur  ressort  : 

B  Le  décret  du  8  pluviôse  exige  des  Administrateurs  de  district 
qu'ils  envoient,  dans  le  délai  de  quatre  mois,  au  comité  d'Ins- 
truction publique,  les  catalogues  et  cartes  de  toutes  les  Bibliothë- 
3ues  nationales  de  leur  arrondissement,  ainsi  que  les  catalogues 
es  tableaux,  statues  et  autres  monuments  de  sciences  et  arts  (1) 
qui  existent  dans  l'étendue  de  leur  administration.  Le  décret  du 
22  germinal  enjoint  pareillement  aux  Administrateurs  de  district 
de  rendre  compte  dans  l'intervalle  d'une  décade  de  l'état  et  avan- 
cement du  h'avail  des  inventaires. 

....  Nous  vous  invitons,  citoyens ,  à  vous  conformer  aux  dif- 
férentes dispositions  de  ces  déci-ets,  et  nous  voua  prévenons  que 
si  vous  ne  vous  empressez  pas  de  le  faire,  dans  le  plus  court  délai, 
nous  seront  forcés  de  dénoncer  à  la  Convention  nationale  cette 
négligence  coupable.  ■> 


(t)  Noa«  Miiisaoni  cette  ocouioD  pour  rappeler  qne  il.  I«  narqui*  de  Cliciine- 

--■■ ' auvresd'Mrt  que  renferme  la  TÎIle  de  Tlelléme  llonnenr  qu'elles 

I  dans  VInventairt  général  dti  rùheiui  d'art  de  la  Pra 


vitres  a  rendu  n 


dunt  il  avait  lu!  même  préparé  le  proaramme,  alori  qu'il  était  directeur  des  Beanx- 
Arti.  une  Bittiire  et  detcriptinn  de  l'dqlùe  dt  Satnl-Sauveur  de  Beltime  et  une  Hli- 
taire  et  dfêcriplioa  de  l'Hntpiee  de  Beïle'me  (p.  bT-lO,  n"  d  et  6  de  l'/n[i«nltiir<  gi- 
airal  det  riclûuei  d'art  de  la  France,  l'raviacBj.  Parmi  les  aDCiennes  toiles  signa- 
lées par  U.  lie  Ghennevières,  on  remarque  nne  DtKente  de  Croix,  par  Charles  da 
Fresne.  d'aprte  le  Pouuia  {iltneonii  ftcit,  1699)  et  une  TruAtfguratùm,  parQudry, 
père,  1706, 
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La  réponse  de  l'Adminislration  cantonale  de  Belléme  a  la  cir- 
culaire du  Ministre  de  l'intérieur,  du  8  niTôse  an  iv,  fut,  qu'il 
n'y  avait  i  dans  cette  commune,  ni  dans  l'étendue  du  ci-devant 
district,  aucune  Bibliothèque  nationale.  » 

Chapitre  IV 

DISTRICT  DE  DOMFRONT 

L'inventaire  du  mobilier  de  l'abbaye  de  Lonlai,  dressé  les  39 
et  30  avril  1790,  nous  fait  connaître  que  les  volumes  de  la  Biblio- 
thèque étaient  au  nombre  de  873,  mais  ne  signale  la  présence 
d'aucun  manuscrit.  Tout  porte  à  croire  cependant  qu'il  en  exis- 
tait. Nous  possédons  un  catalogue  sommaire  des  livres  de  Belle- 
Etoile,  qui  accuse  la  présence  de  1421  volumes.  Domfront,  comme 
on  l'a  vu,  est  un  des  districts  auxquels  fut  envoyée  la  circulaire  du 
8  fructidor  an  ii,  relative  à  la  négligence  de  certains  Administra- 
'  leurs  au  sujet  du  catalogue  des  livres  provenant  des  maisons  reli- 
gieuses. Le  3  ventôse  an  m,  le  comité  d'Instruction  publique  ac- 
cuse réception  d'un  envoi  de  catalogues  fait  par  les  Administra- 
teurs de  Domfront,  tout  en  critiquant  la  façon  dont  ce  travail 
avait  été  fait  : 

I  Citoyens,  nous  avons  reçu  les  catalogues  que  vous  nous  avez 
envoyés.  Il  parait  que  vos  commissaires  nibliographes  ont  atta- 
ché bien  peu  d'importance  k  cette  opération,  etc.  » 

Une  lettre  adressée  aux  Administrateurs  du  département,  par 
le  Maire  de  Domfront,  !o  25  nivôse  an  rv,  nous  fournil  les  rensei- 
gnements suivants  : 

•  Le  25  prairial  an  ii,  les  livres  nationaux  furent  déposés  dans 
deux  chambres  qui  appartiennent  aux  citoyens  Caillebotte.  frères, 
marchands  en  celte  ville.  Deux  commissaires,  Rémon  et  Danin 
(tous  deux  étrangers  et  maintenant  absents^,  furent  nommés  pour 
en  faire  le  catalogue,  conformément  aux  modèles  envoyés  par  le 
comité  d'Instruction  publique,  h  qui  la  besogne  a  été  envoyée 
alors,  pour  opérer  le  triage.  Les  choses  en  sont  encore  là.  Cepen- 
dant dix  mille  pesant  se  sont  trouvés  amoncelés  dans  les  deux 
chambres  susdites.  Le  bâtiment  en  a  visiblement  souflèrt. 

«  Les  propriétaires  ont  obtenu  de  l'Administration  du  district 
de  faire  enlever  la  partie  matérielle  de  ladite  Bibliothèque,  telle 
que  les  Antiphonaires,  Graduels,  Missels,  etc.  Ces  objets  sont  au 
magasin  du  district,  conformément  au  catalogue  envoyé.  Ils  sont 
sous  clé.  Il  n'y  a  point  de  commissaire  à  la  garde  Desquels  ils 
soient  confiés.  Les  frais  d'inventaire  ont  été  payés  dans  le  temps, 
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sur  des  mandats  de  l'Administration.  Ce  qui  reste  àû  est  le  loyer 
depuis  le  23  prairial  au  n  et  uue  indemnité  que  les  citoyens  Cail- 
lenotte  rédanieni,  poin-  le  dommage  réel  causé  à  leur  maison  par 
la  surcharge  extraordinaire.  Tous  ces  livres  nous  ont  paru  de 
peu  de  valeur,  ï Encyclopédia  exceptée. 

«  A  l'instant  nous  communiquons  la  présente  au  citoyen  Hervé, 
Administrateur,  chargé  de  la  partie  de  l'instruction  publique.  Il 
nous  dit  d'ajouter  que  te  double  du  catalogue  est  dans  son 
bureau  (il.  » 

Chapitre  T 
DISTRICT  DE  LAIGLE 

Dès  le  mois  d'avril  1791,  les  Administrateurs  du  district  de 
Laigle  avaient  adressé  au  Directoire  du  département  un  tableau 
de  recensement  des  livres,  imprimés  et  manuscrits  des  maisons 
religieuses,  nous  avaient  déclaré  qu'à  leur  connaissance,  11  n'exis- 
tait dans  ces  maisons  aucun  monument  de  peinture,  sculp- 
ture, etc.  Cette  déclaration  est  répétée  dans  une  lettre  des  mêmes 
Administrateurs,  en  date  du  2  août  1791  (21. 

Jacques- Joseph  Bonhomme,  pensionnaire  ecclésiastique,  ci- 
devant  religieux,  fut  chargé  de  la  conservation  des  livres,  de  leur 
classement  et  de  la  confection  du  catalogue  Une  lettre  du  comité 
de  l'Instruction  publique,  section  de  la  Bibliographie,  en  date  du 
23  messidor  an  ii,  nous  fait  connaître  que  les  Administrateurs  du 
district  de  Laigle,  nourrissaient  d'étranges  préventions  à  l'égard 
des  livres  suspects  de  sentir  l'aristocratie  ou  le  fanatisme  et  qu'ils 
étaient  trop  disposés  à  les  traiter  comme  tels.  Les  sages  instruc- 
tions dictées  par  Grégoire,  eu  pleine  Terreur  et  envoyées  aux 
différents  districts,  rendirent  les  plus  grands  services  en  arrêtant 
les  exécutions  sommaires  que  le  fanatisme  nouveau,  mis  à  l'ordre 
du  jour  par  quelques  énergumënes,  tendait  à  faire  regarder 
comme  des  act«s  de  civisme. 

"  23  messidor  an  ii 

<  Citoyens  Administrateurs, 

■  Le  Comité  a  reçu  votre  lettre  du  19  et  les  renseignements 
nue  TOUS  lui  envoyez  sur  les  Bibliothèques  nationales  de  votre 
district  Nous  en  avons  été  très-satisfaits.  Nous  vous  invitons 
seulement  d'observer  à  vos  commissaires  qu'ils  doivent  tout  in- 

(1)  ArchiTBS  dépArteraentaUl,  foDils  ds  Loolai.  —  Cité  par  11.  de  La  Sicotîire, 
dkoa  le  DêparUnâni  de  l'Orne  arch.  et  piU..  p.  bt, 

(2)  Aroh.  dép,,  liris  L,  Biblîathèqa««,  dittriot  de  Laigle. 
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Tentorier  sans  distinclion ,  et  que  ce  n'est  point  à  eux  à  examiner 
les  livres  et  h  prononcer  sur  leur  rejet  ou  leur  conservation,  les 
manuscrits  d'ÉvrouIt,  par  exemple,  dont  vous  paraissez  faire  si 
peu  de  cas  (!!1,  ainsi  que  certains  ouvrages  que  tous  ayez  jngt'îs 
d'après  leur  date,  sont  peut-fiti-.eee  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans 
votre  dépôl.  Nous  vous  engageons  en  conséquence,  à  surveiller 
ce  travail  avec  un  nouveau  soin  et  à  prescrire  à  vos  commissaires 
de  se  conformer  scrupuleusement  aux  instructions  du  Comité  (1 1.  » 

Il  est  constaté  par  une  délibération  du  Directoire  du  district  de 
Laigle,  du  13  yentAsc  an  m,  que  «  bien  que  )e  citoyen  Bonhomme 
n'ait  été  nommé  bibliothécaire  que  le  25  brumaire  dernier,  il 
n'est  pas  moins  vrai  qu'il  a  travaillé  bien  auparavant  au  classe- 
ment des  livres,  i  En  vertu  de  la  même  délibération,  la  maison 
«  du  ci-devant  d'Épinay,  »  condamné,  fut  convertie  en  Bibliothè- 
que publique.  Il  fut  fait  pour  1165  fr.  de  travaux  de  maçonnerie, 
menuiserie,  etc.  Mais  le  bibliothécaire,  dont  le  traitement  fut  fixé 
à  2,000  fr.,  fut  chargé  de  pourvoir  aux  frais  d'aménagement  inté- 
rieur, aux  frais  de  bureau,  etc.  De  plus,  la  pension  dont  il  jouis- 
sait, en  qualité  de  ci-devant  religieux,  fut  suspendue,  «  parce  que 
la  loi  s'oppose  à  ce  que  le  même  individu  puisse  cumuler  deux 
traitements  différents.  »  J.-J.  Bonhomme  fut  chargé,  non-seule- 
ment de  faire  le  catalogue,  mais  de  plus  d'ouvrir  la  Bibliothèque 
au  pubhc  deux  fois  par  décade. 

La  maison  de  M.  d'Épinay,  ayant  été  rendue  fi  ses  enfants,  en 
vertu  de  la  loi  qui  ordonnait  la  levée  du  séquestre  mis  sur  les 
biens  des  héritiers  des  condamnés,  il  fallut  faire  transporter  la 
Bibhothèque  qu'on  y  avait  installée  dans  une  des  salles  de  la 
Maison  commune.  De  là  encore  la  nécessité  de  classera  nouveau 
les  livres  composant  cette  Bibliothèque.  Dans  sa  lettre,  du  17  ni- 
Tdse  an  iv,  à  la  commission  de  l'Instruction  publique,  J.-J.  Bon- 
homme déclare  que  ce  travail  lui  demandera  du  temps,  mais 
qu'il  s'y  livrera  «  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  les  richesses 
que  renferme  cette  collection  sont  des  plus  précieuses.  ■ 

(I).  Corre»poiiduioe  de  la  BibUagnphie,  BJbl.  de  l'Aruasl,  eto. 

Des  instructiona  analogues  Tarent  adres»ée)  aai  Adiainittrateurs  du  dEitriot  d'A- 
Udjdh,  la  4  Ueiiidor  an  u. 

«  Le  comité  d'Instrnotion  publique  h  reçu  votre  lettre  du  21  messidor  et  l'arréli 
y  joint.  Cet  arrêté  prouve  votre  amour  pour  les  sciences  et  les  arti  et  voire  lèie 

nous  vous  avons  adressées.,..  Vous  dites,  art  1",  qu'il  sera  fait  un  catalogue  des 
livres  et  manuscrits  qui  domtnt  tire  conumét,  lequel  sera  par  eolonnes.  ete.  I*  U 
faut  autiint  de  catalogues  qu'il  j  a  de  bibliothèques  h  inventorier;  2'  Tous  les  11' 
vres.  quels  qu'ils  soient,  doivent  être  conservés;  3'  Ces  catalogues  doivent  être  en 
cartes.  En  conséquence ,  nous  vous  iuviton»  ï  faire  inventorier  toutes  les  Bibliothi- 
quss ■épardmeot ;  bne  rqetsraocaa ouvrage;  hcopier  leatilressDrleicMt«i,«tc.  n 
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Telle  n'était  pas  l'opinion  de  l'Administration  municipale  du 
canlon  de  Laigle,  investie  du  soin  de  pourvoir  k  la  conservation 
de  la  Bibliothèque  puh'ique  depuis  la  suppression  des  Adminis- 
trations de  district.  Dans  leur  rapport  sur  l'état  de  la  Bibliothè- 
que de  Laigle,  du  28  nivôse  an  iv,  les  Administrateurs  s'expri- 
ment ainsi  : 

t  La  majeure  partie  des  livres  composant  la  Bibhothèque,  pro- 
vient d'une  abbaye  en  traite  de  la  religion  chrétienne.  Use  trouve 
parmi  d'autres  bons  ouvrages,  mais  en  petit  nombre.  Les  livres 
ont  été  transportés  à  l'Admmistration  municipale,  où  ils  sont  sans 
ordre.  Si  l'on  avait  un  appartement  commode  on  pourrait  les 
ranger  à  peu  de  frais.  » 

Il  avait  bien  été  alloué  500  francs  pour  le  transport  de  ces  livres 
à  la  Maison  Commune,  mais  le  traitement  du  bibliothécaire  avait 
été  suspendu  depuis  le  commencemet  de  l'an  iv,  c'est-à-dire  de- 
puis près  de  quatre  mois.  Dans  sa  lettre  du  17  nivôse,  le  malheu- 
reux bibliotliécaire  exposa  sa  détresse  à  la  Commission  de  l'ins- 
truction publique. 

Ginguene,  directeur  général  de  l'Instruction  publique  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  invita  les  administrateurs  du  département  k 
faire  droit  à  celte  juste  requête  (lii  pluviôse).  Une  note  annexée  h 
cette  lettre  nous  apprend  que,  quelque  temps  après,  J.J.  Bonhomme 
aurait  rétracté  le  serment  qu'il  avait  prêté  en  qualité  de  pension- 
naire ecclésiastique  et  quitté  ie  pays. 

Nous  possédons  le  catalogue  des  livres  qui,  en  l'an  vu,  compo- 
saient la  Bibliothèque  pubhque  de  Laigle;  il  comprend  917  arti- 
cles, plus  43  volumes  divers,  non  inventoriés  et  163  livres  d'église, 
en  tout  1943  volumes.  Le  commencement  de  ce  catalogue  est 
dans  la  forme  méthodique  adoptée  par  les  anciens  bibliographes; 
théologie  (art.  1-287);  jurispmdence  [288-332);  sciences  et  arts 
(333-352);  belles-lettres  i353-393);  histoire  (394-432).  On  y  remar- 
que plusieurs  bons  ouvrages  :  l'Antiquité  expliquée  de  Montfau- 
con,  l'AmpUssimi  coUectio  de  D.  Martène,  l7iis(oir'e  générale 
du  Languedoc,  l'Histoire  de  l'Académie  des  sciences.  Parmi  les 
incunables  nous  signalerons  seulement  la  Règle  do  Saint-Benoit, 
Paris,  1486,  10-4"  goth.  et  un  Tite-Live,  imprimé  également  à 
Paris,  la  même  année,  même  format. 

Quant  aux  manuscrits  ils  méritent  une  mention  particulière. 

(A  suivre.) 

Louis  DUVAL 
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L'ÉVOLUTION  EN  ARCHÉOLOGIE 


L'écrivain  qui,  de  son  temps,  a  le  mieux  connu  les  institu- 
tions antiques,  Fénelon,  parle  de  l'architecture  grecque  en 
ces  termes  : 

s  Têlemaquc  regardait  avec  admiration  cette  ville  naissante  , 
semblable  à  une  jeune  plante  qui,  ayant  été  nourrie  par  la  douce 
rosée  de  la  nuit,  sent  dus  le  malin  les  rayons  du  soleil  qui 
Tiennent  l'embellir;  elle  croit,  elle  ouvre  ses  tendres  boutons,  elle 
étend  ses  feuilles  vertes,  elle  épanouit  ses  fleurs  odoriféranles, 
avec  mille  couleurs  nouvelles;  à  chaque  moment  qu'on  )a  voit  on 
y  trouve  un  nouvel  éclat.  Ainsi  fleurissait  la  nouvelle  ville  sur  le 
rivage  de  la  mer;  chaque  jour,  chaque  heure,  elle  croissait  en 
magnificence  et  elle  montrait  de  loin,  aux  étrangers  qui  étaient 
sur  la  mer,  de  nouveaux  ornements  d'architecture  qui  s'élevaient 
jusques  au  ciel.  Toute  la  cflte  retentissait  des  cris  des  ouvriers  et 
des  coups  de  marteaux;  les  pierres  étaient  suspendues  en  l'air 
par  des  grues,  avec  des  cordes.  Tous  les  chefs  animaient  le 
peuple  au  travail  dès  que  l'aurore  paraissait;  et  le  roi  Idomenée, 
donnant  partout  des  ordres  lui-même,  faisait  avancer  les  ouvra- 
ges avec  une  incroyable  ditigenco...  « 

La  comparaison  tirée  de  l'évolution  naturelle  d'une  plante, 
s'applique  moins,  toutefois,  il  l'architecture  ancienne  qu'à  cette 
autre  architecture,  qualiliée  de  barbare,  par  Fénclon,  et  dont  le 
chrislianisme,  aujourd'hui,  s'honore.  Sans  doute  l'idée  d'euoJutton 
implique  une  nécessité  qui  n'est  dans  les  conditions  d'aucun  art. 
La  plante  est  forcée  de  pousser  et  non  l'artiste  de  produire.  Il  est 
indépendant  et  môme  fantaisiste.  L'art  est  de  choisir  entre  le 
beau  et  le  laid,  à  la  lumière  de  la  raison  esthétique,  comme  la 
discipline  morale  est  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  sous  ia 
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direction  de  k  raison  pratique;  mais  en  dépit  de  cette  liberté,  il  est 
des  époques  où  des  coiporalions  entières,  mieux  que  cela,  des  gé- 
nérations successives  sont  entraînées  par  une  grande  pensée  reli- 
gieuse :  l'art  alors,  n'est  plus  capricieux,  ni  fantaisiste,  il  évolue, 
il  croît,  il  fleurit,  il  fructifie  en  de  magniriqiies  œuvres  de  pierre, 
qui  pour  leur  édification  veulent  des  siècles,  et  plus  de  siècles 
encore  pour  leur  stabilité. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  tant  s'attacher  à  la  métaphore  tirée 
de  l'évolution?  En  quoi  cette  image  cmpnuilée  à  l'histoire  natu- 
relle peut-elle  avoir  un  intérêt  pratique  en  archéologie  ? 

Le  voici  :  si  l'art  chrétien  est  une  évolution,  c'est-à-dire,  un 
enchaînement  naturel  d'ciïels  et  de  causes,  l'archéologie  peut 
devenir  une  science. 

Déjà  sans  doute  elle  a  satisfait  dans  une  large  mesure  la  curio- 
sité humaine,  elle  a  tanldl  fait  respecter  le  passé,  tantôt  inspiré 
le  désir  de  s'en  affranchir.  Elle  a  prévenu  les  desti-uctions,  dimi- 
nué la  maladresse  des  restaurations,  mais  si  grands  qu'aient  élé 
ses  services  dans  Tordre  intellectuel  ou  dans  l'ordre  pratique, 
elle  ne  saurait  prétendre  qu'au  titre  d'érudition.  Les  patientes 
initiatives  de  M.  de  Caumont,  les  larges  investigations  de  M. 
Violet  Le  Duc  [\]  ont  colligé  les  matériaux,ces  malériauxont  même 
été  soumis  fi  l'ordre  chronologique,  mais  en  vain  l'ogive  succéderait 
au  plein  ceintre,  le  plein  ccinfre  à  l'ogive,  en  quoi  ces  formes 
éphémèi-es  pourraient-elles  devenir  l'objet  d'une  science?  En 
est-il  une  de  ce  qui  passe?  Au  contraire,  nous  comprenons  que 
l'archéologie  soit  un  rameau  du  savoir  humain,  si  les  états 
successifs  de  l'architecture  sont  rattachés  par  elle,  à  des  causes 
permanentes  comme  les  conceptions  intellectuelles  de  l'homme. 

Si  l'archéologie  étudie  une  évolution,  un  enchaînement  naturel 
d'effets  et  de  causes,  dès  lors,  elle  peut  devenir  la  matière  non- 
seulementd'une  science,  niaisd'un  enseignement.  11  serait  malaisé 
d'inculqer  à  des  élèves,  l'aride  nomenclature  de  formes  inexpli- 
quées ;  la  mémoire  est  un  mauvais  manuscrit  et  toule  micrologie 
paiticipe  un  peu  de  la  caducité  des  molécules  cérébrales,  tandis 
que  si  la  science  doime  la  raison  des  mf':tamorphoses  de  l'archi- 
tecture, i'idéale  simplicité  de  ces  causes  facilement  retenues,  em- 

(i;  Tmité  item,  d'arob.,  p«r  l'abbé  lU)1el,  profeMeur  »a  Séminaire  d«  Sétz,  ch«l 
Poussielgue.  —  Traité  du  mobilier,  par  le  même,  ohaz  U  m«me  aalenr.  —  VîoUt 
le  Duc,  dict.  d'arcb.  —  Ds  Caamont.  Abécédaire  et  court  d'arch. 
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péchera  d'oraeltre  les  eflels  :  si  complexes,  si  multipliés,  si  transi- 
toires qu'on  le  suppose,  ils  seront  rattachés  à  ce  qui  se  rencontre 
de  plus  permanent  dans  la  conscience,  à  l'idée. 

I 

Voici  d'une  part,  la  sombre  Eglise  romane  des  tetnps  primitifs, 
son  caractère  est  de  n'en  avoir  pas,  elle  ne  se  distingue  que  par 
l'absence  de  tout  ornement;  pas  de  voûtes,  pas  d'arcs-boulants, 
pas  de  clocher,  pas  de  meneaux,  pas  de  balustrade,  pas  de 
sculpture,  rien  que  de  négatif  en  cet  édifice  grossier.  Les  murs 
sont  quadrangulaiies  et  recouverts  d'une  charpente  plate,  à  l'inté- 
rieur ils  sont  badigeonnées  de  jaune  avec  des  traits  à  l'ocre  rouge, 
les  fenêtres  sont  des  meurtrières  par  où  filtre  un  jour  terne,  les 
colonnes,  ou  plutAt,  les  pilastres  sont  cairés,  écrases,  sans  élé- 
gance ni  dans  leur  profil  ni  dans  leur  taille,  leui-s  chapiteaux 
sont  cubiques,  leurs  bases  chargées  de  mouhire  superposL-es  sans 
motif  et  sans  goût,  parfois  des  têtes  de  monstres,  sculptées  sur 
ces  bases,  grimacent  en  ce  temple  sépulcral,  on  comprend  que 
l'art  y  tâtonne  dans  l'ombre,  malhabile  à  réaliser  l'utile,  et  plus 
incapable  encore  de  la  beauté. 

Considérons,  d'un  autre  côté,  l'Eglise  du  xiii'  siècle;  el'e  est 
splendide  avec  ses  blancs  clochers  qui  cherchent  comme  autre- 
fois Babel  k  escalader  les  cieux;  ce  qui  n'est  pas  permis  à  l'or- 
gueil humain,  l'est  à  l'amour  et  à  la  prière,  aussi  i'Eglise, 
couronnée  de  sa  balustrade,  fait-elle  rayonner  auiour  d'elle  ses 
contreforts  pareils  à  des  élytres  brillantes,  t  de  grandes  ailes 
ouvertes  sur  lesquelles  clic  va  s'cnvolei'  vers  la  direction  supé- 
rieure, indiquée  par  ses  (lèches  qui  semblent  vouloir  entraîner 
avec  elle  dans  le  ciel  non-seulement  tout  l'édifice,  mais  les  âmes, 
mais  les  corps,  mais  la  cité,  mais  la  plaine  qui  les  entoure.  Puis, 
si  nous  cherehons  i  l'intérieur  du  temple,  le  secret  mystérieux 
de  cette  exaltation  de  la  terre  au  ciel,  nous  sommes  enchantés, 
éblouis,  les  verrières  rayonnent  comme  des  météores,  les  saints 
brillent  en  haut  dans  fa  gloire,  en  bas,  les  évèques  sont  couchés 
sur  les  marbres  ;  les  nefs,  au  loin,  s'allongent  vers  un  centre 
invisible,  les  colonnes  prennent  un  essor  parallèle  vers  la  voûte 
aérienne,  multiforme  où  s'accomplit  leur  mystique  union.  Quel- 
que chose  de  ce  que  la  nature  a  de  plus  poétique,  quelque  chose 
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des  crépuscules  et  des  aurores,  quelque  chose  des  grands  bois  et 
des  grandes  tiinèbres  émeut  l'âme  à  la  fois  et  lui  fait,  si  non  voir, 
du  moins  pressentir  un  monde  que  l'iiomme  n'a  pas  tu.  Là,  tout 
est  harmonie,  pai'ce  que  tout  est  raison,  Pas  un  fragment  d'ar- 
chitecture qui  n'ait  sa  raison  d'être,  el  ne  lende  au  but  général, 
A  la  fois  esthétique  e(  utilitaire  du  monument,  pas  une  pierre  qui 
ne  travaille,  et  dont  l'édifice,  ou  plutôt  l'organisme  entier,  ne 
ressente  en  quelque  sorte  le  bienfait.  Autant  l'ôtre  vivant  est  su- 
périeur à  la  pierre  la  mieux  ciselée,  autant  l'Eglise  au  xiii'  siècle 
l'est  à  l'antique  Parthénon.  Je  sais  que  partiellemeni  atteinte,  elle 
péridite  pluy  que  lui  parce  que  les  parties  étant  solidaires,  si  l'une 
d'elles  vient  à  défaillir,  sont  toutes  par  là  même  ébranlées,  mais 
si  au  contraire  tous  les  membres  de  l'oi^gantsmo  accomplissent 
leur  fonction  normale,  si  la  gargouille  elle-même,  accomphi  son 
office  comme  tout  le  reste,  alors  la  pluie  peut  descendre,  les 
fleuves  déborder,  les  vents  accourir  avec  furie,  les  siècles,  eux 
aussi,  passer,  la  cathédrale  reste  debout,  parce  qu'elle  est  fondée 
sur  la  fidélité  laborieuse  de  chacune  de  ses  pierres  ;et  tout  homme, 
franchissant  le  seuil  est  réjoui,  le  savant  et  le  philosophe,  parce 
que  l'édifice  parle  à  leur  raison,  ta  femme  et  l'enfant,  parce  qu'il 
parle  à  leur  imagination,  le  peuple,  parce  qu'en  cette  demeure  où 
Dieu  le  convie,  oii  l'ordre  resplendit,  la  science  el  l'art  se  sont  ar- 
queboutés  l'une  h  l'autre,  pour  porter  plus  haut  que  toutes  choses, 
les  sens,  l'esprit  et  le  eosur  do  l'homme. 

Qund  on  se  reporte  aux  froides  ténèbres  qui  caractérisent  en 
l'absence  de  toute  forme,  l'Eglise  romane  du  v'  siècle,  quand  on 
les  compare  à  la  magnificence  solennelle  de  l'Eglise  définitive,  on 
se  demande  comment  une  telle  splendeur  de  raison  ait  pu  se 
lever  du  sein  de  cette  ombre,  une  telle  sublimité  succéder  à  cette 
masse  écrasante,  le  motif,  enfin,  de  cette  métamorphose  en  pré- 
sence de  quoi  Bossuet  eût  pu  s'écrier  :  quel  état!  et  quel  état! 

Essayons  de  l'expliquer  : 

Il  faut  prendre  le  xiii'  siècle  pour  terme,  puis  montrer  l'archi- 
tecture en  tendance  vers  ce  terme,  évoluant  peu  à  peu,  inventant 
une  forme,  puis  une  autre,  élaborant  pendant  sept  siècles  le 
temple  chrétien  jusqu'à  ce  que  le  xiii'  siècle,  riche  des  éléments 
trouvés  avant  lui,  redoublant  d'efforts  et  multipliant  les  décou- 
vertes, la  cathédrale  apparaisse  enfin  dans  la  plénitude  de  sa 
beauté  parfaite. 
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Du  V  ail  XI*  siècle,  la  cathédrale  se  distingue  déjà  dans  l'Eglise 
primitive,  mais  comme  l'êlre  oi^anique  dans  son  embryon,  ou 
comme  dans  les  manifestations  préhistoriques  de  la  vie,  la  forme 
humaine. 

Au  XI*  siècle,  des  éléments  plus  prophétiques  paraissent  à  la 
fois,  annonçant  le  temple  à  venir  :  c'est  d'ahord  la  division  Iri- 
partite  des  Eglises  en  trois  dimensions.  Les  grandes  arcades,  le 
triforium,  le  clerestory  s'en  partagent  la  hauteur;  les  trois  nefs, 
la  largeur;  les  nefs  le  transept  et  le  sanctuaire,  la  profondeur. 
L'arc  trilobé  festonne  déjà  les  fenêtres,  les  nefs,  déjà,  s'allongent 
et  convergent  vers  le  sanctuaire  qu'elles  enveloppent,  les  églises 
vues  de  haut,  affectent  la  forme  d'une  croix  couchée  sur  le  sol, 
enfin,  les  piliers  sont  déjà  cantonnés  de  colonnettes  engagées,  ce 
qui  donnera  plus  tard  à  l'architecture  son  expression  la  plus 
saisissante,  la  prédominance  des  lignes  verticales.  Ne  voit-on 
pas  là  s'esquisser  deux  siècles  à  l'avance,  l'Eglise  chrétienne,  et 
ne  dirait-on  pas  que  le  moyen-àge,  lorsqu'il  procède  à  ses  œuvres 
séculaires,  agisse  à  la  façon  de  ces  ouvriers  dont  il  nous  a  légué 
les  statues,  ils  dégrossissaient  la  pierre  en  de  vigoureux  relief  où 
s'accusait  la  forme  humaine  exprimée  dans  ses  traits  essentiels  ? 
Ainsi,  le  xi'  siècle  a-t-il  dégrossi  d'une  main  rude  encore,  mais 
allant  droit  aux  saillies  principales,  l'informe  bloc  de  l'Eglise 
romane  primitive,  et  l'on  a  pu  voir  apparaître  dans  leur  simplicité 
puissante,  les  grandes  masses  du  temple  chrétien  dont  les  parties 
principales  sont  déjà  mises  en  place  (I).  Les  voûtes  s'élèvent,  à  cette 
époque  et  la  difficulté  est  moins  de  les  construire  que  de  lutter 
contre  leiu-  pesanteur.  Elles  sont  constituées  d'abord  d'une  demi 
circonférence  continue,  puis  coupées  en  travées  par  de>  arcs 
doubleaux,  puis  les  travées  sont  subdivisées  à  leur  tour  en  quatre 
voùlains  triangulaires  par  des  arcs  diagonaux.  Enfm,  les  arcs 
formerets  bandés  au  sommet  des  murs  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, soutiennent  deux  de  ces  voAtains;  déjà  les  murs  ne  por- 

<l)  Lorsque  la  Société  archéologique  de  l'Orne  noas  a.  fait  rhonnenr  d'^coaUr  la 
lectare  de  cet  article,  H.  .trnoul.  architecte  da  département,  a  fait  observer  qaa 
aau>  ue  readom  point  encore  assez  de  justice  au  ilyle  lOniBu  du  ii'  aiécle.  11  a 
cité  Sainl-Etienne.  de  Caen,  comme  un  modèle  de  majesté  et  d'imposante  gran- 
deur. Cette  église  fut  terminée  en  1DT7  et  d'abord  couverte  non  par  des  voûtes, 
mais  par  des  charpentes  apparentes. 

Voir  k  ce  lujet  Rnprich  Robert,  ]'&bba;re  anz  hommes  et  la  Trloité,  cbei 
Leblanc-EIardel,  Caen. 
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lent  rien,  une  voûte  de  légère  maçonnerie  repose  sur  les  arcs 
doubleaux,  diagonaux  et  formerets  ;  ces  arcs,  eux-mêmes,  s'ap- 
puient sur  des  piles  et  des  chapiteaux  qui  cessent  d'orner 
seulement,  mais  qu'on  onie  et  qu'on  tient  pour  d'utiles  supports. 

Au  commencement  du  xii'  siècle,  les  architectes  passant  du 
dedans  au  dehors  de  l'édiflec  ne  s'appliquent  plus  à  alléger  les 
Toutes,  mais  plutAt  à  leur  faire  équilibre;  un  demi  berceau 
continu  contrebute  les  murs  de  la  grande  nef,  il  est  remplacé  par 
des  arcs-boutants  en  quart  de  cercle;  ces  arcs  annulent  la  pous- 
sée des  Toùles  en  ce  qu'elle  a  d'oblique;  solidifiées  par  elle,  les 
piles  prennent  assez  de  rigidité  pour  résister  à  la  poussée  de  la 
la  petite  voûte  des  collatéraux.  Ce  grand  travail  à  l'intérieur  du 
temple,  où  l'on  allège  en  divisant,  à  l'extérieur  où  l'on  contrepèse 
en  équilibrant,  diminuant  ici  la  poussûe ,  l'augmentant  là, 
n'accuse-t-il  pas  de  plus  en  plus  la  forme  interne  et  la  configu- 
ration externe  de  l'Eghse  chrétienne.  Elle  se  modèle  peu  à  peu, 
mais  n'a  pas  encore  tout  ce  qui  doit  la  spécifier  plus  que  toute 
autre  forme,  elle  n'a  pas  encore  le  caractère  ogival.  A  la  fin  du 
XII'  siècle  le  travail  d'allégement  intérieur  fut  repris,  les  arcs- 
doubleaux,  les  arcs  formerets  eurent  la  tète  relevée  en  pointe  ;  ce 
fut  l'ogive.  Au  xiii"  siècle  l'attention  des  architectes  se  reporte 
au  dehors,  ils  cessent  d'alléger,  ils  recommencent  d'équilibrer,  ils 
rendent  l'énergie  de  l'arc-boutant  plus  agissante  en  le  raccour- 
cissant, en  reculant  le  centre  de  sa  courbure  du  côté  de  !a 
muraille,  ils  inventent  les  arcs-boutanls  à  double  volée,  reposant 
vers  le  milieu  de  leur  étendue  sur  un  point  d'appui  intermédiaire; 
ils  trouvent  les  arcs-boutants  libres,  dont  la  tète  n'est  pas  enga- 
gée dafis  le  mur,  mais  peut  glisser  dans  une  certaine  limite  le 
long  de  la  paroi  contrebutée,  si  un  tassement  vient  à  s'opérer  dans 
l'un  des  points  d'appui.  La  tétc  de  ces  nouveaux  arcs  repose  sur 
des  colonnes,  cependant  qu'à  leur  point  d'appui,  le  contrefort 
vertical,  on  ajoute  les  grâces  d'un  clocheton  qui  en  augmente  la 
rigidité  sans  en  dissimuler  le  rôle. 

Le  XIII*  siècle,  avant  tout,  soucieux  de  la  durée  de  l'édifice 
organise  pour  le  défendre  une  lutte  incessante  contre  tous  les 
éléments,  il  combat  la  pesanteur  terrestre,  nous  avons  vu  de 
quelle  sorte;  il  lutle  avec  l'eau  par  l'invention  de  tout  un  système 
prolecteur  contre  les  pluies.  Des  cheneaux  qui  régnent  le  long 
des  corniches,  conduisent  par  des  tuyaux  de  pierre,  l'eau  sur 
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le  chaperon  de  l'arc-boiitant;  elle  y  court,  traverse  le  contrefort 
et  sort  par  la  gargouille.  Plus  tard,  on  renforce  l'arc-boulant 
d'une  rampe  rigide  qui  porte  obliquement  un  aqueduc  descen- 
dant des  corniches.  Ainsi,  l'industrie  du  xiii*  siècle  avait  pourvu 
ù  soutenir  son  œuvre  contre  la  pesanteur,  à  Tabriler  contre  les 
pluies,  elle  n'avait  négligé  do  le  défendre  que  contre  les  hommes  ; 
il  appartenait  à  l'archéologie  de  le  faire  un  jour.  Quoi  qu'il  pût 
advenir,  hardiment  novateur,  comme  les  siècles  qui  croient  et  qui 
-espèrent,  le  xiii"  siècle  a  tout  marqué  d'un  caractère  original,  il 
a  renouvelé  l'ornementaion  ;  aux  feuillages  fantastiques  du  xii' 
siècle,  il  a  substitué  la  llore  indigène,  mais  idéalisant  les  feuilla- 
ges, que  du  reste  il  ne  prodiguait  pas,  il  a  su  leur  donner  un 
cachet  monumental.  Les  nervures,  les  chapiteaux,  tous  ces 
moyens  de  solidité,  il  eu  a  fait  des  motifs  de  décoration,  accusant 
toujours  les  lignes  architecturales  par  l'ornement  el  même  par  la 
polychromie.  Fenêtres,  rosaces,  portiques,  il  a  tout  renouvelé; 
il  n'est  pas  jusqu'aux  clochers  dont  il  n'ait  eu  une  conception 
spéciale  ;  il  imagine  de  placer  une  pyramide  octogone  sur  une 
tour  cari*ée;  entre  t'uno  et  l'autre  il  ménage  la  transition,  à 
l'intérieur  par  la  voûte  domicale,  à  l'extérieur  par  les  clochelons 
occupant  l'espace  resté  vide  entre  la  périphérie  du  carré  et  celle 
de  l'octogone.  Plus  les  clocheiï  sont  élevés,  les  façades  larges, 
plus  aussi  les  roses  et  les  portes  s'ouvrent  en  ébrasements  profonds 
et  plus  les  archivoltes  sont  nombreuses.  Mais  déjà  le  grand  siècle 
de  Saint-Louis  s'est  clos,  et  comme  la  tète  du  Nazaréen,  lorsqu'il 
dit  :  tout  est  consommé,  le  chevet  du  temple  fut  incliné  vers 
l'orient,  et,  dans  son  architecture,  tout  fut  achevé. 

II 

De  toutes  tes  innovations  qui  eurent  lieu  jusqu'en  l'an  1300,  pas 
une  qui  n'ait  sa  raison  d'être  et  que  n'expliquent  les  exigences  de 
l'utihté.  On  croirait  peut-être  que  le  clocheton  léger  qui  termine 
le  contrefort,  est  placé  là  pour  un  motif  d'élégance,  nullement, 
mais  il  est  la  charge  du  contrefort.  Si  l'orage  abat  ce  clocheton 
ou  si  les  hommes  le  renversent  le  contrefort  périclite.  Affaibli 
dans  son  point  d'appui,  l'arc-boutant  cède  k  la  muraille  que  les 
voûtes  tendent  à  renverser,  si  la  muraille  est  renversée,  les  voûtes 
s'effondrent  et  c'en  est  fait  de  l'édifice,  tant,  en  cet  ensemble  soli- 
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daire  a  de  raison  d'être  un  clocheton.  A  quoi  bon  ces  colonnettes 
qui,  de  leur  base  s'appuient  sur  la  tête  de  l'arc-boutant,  de  leur 
chapiteau  touchent  la  corniche,  seraient-elles  destinées  à  soutenir 
cette  corniche?  Nullement.  Ces  colonnettes  sont  des  canaux  de 
pierre  qui  servent  à  Técoulement  des  eaux.  Quelques  années  plus 
tard,  d'où  vient  qu'un  aqueduc  aérien  règne  au-dessus  de  l'arc- 
boutant?  Est-ce  pour  en  orner  le  chapron  d'une  frange  de  den- 
telle? C'est  avant  tout,  pour  que  l'eau  passe  par  l'aqueduc  au  lieu 
de  couler  le  long  de  l'arc-boutant  et  de  s'inllllrer  dans  les  pienes 
d'un  organe  si  nécessaire  à  l'édilice.  Pourquoi  la  courbe  du 
même  arc  se  racourcit-elle?  afin  qu'il  ne  s'infléchisse  pas;  et 
d'où  vient  qu'une  belle  colonne  soutient  sa  tète?  afin  de  la  main- 
tenir toujours  au  point  précis  où  elle  doit  contrcbuter.  A  l'inté- 
rieur, pourquoi  l'ogive?  parce  que  la  poussée  de  cet  arc-aigu  est 
à  celle  du  plein  ceintre,  comme  3  est  à  7^11.  Pourquoi  ces  arceaux 
qui  s'entrecroisent  enlre  les  ogives?  afin  que  sur  leur  armature 
élastique,  la  voûte  semblable  à  une  tente,  repose  plus  légèrement. 
Lorsque  la  voûte  n'était  encore  qu'un  berceau  continu,  pourquoi 
l'a-t-ou  coupée  en  travée  par  des  arcs  doubleaux?  c'était  afin  de 
diviser  une  poussée  qu'on  ne  pouvait  encore  diminuer  autrement. 
Enfin,  si  l'on  recule  jusqu'aux  innovations  primordiales,  pour- 
quoi la  voûte  a-l-elle  une  poussée  qui  toujours  inquiète,  c'est 
parce  qu'elle  s'élargit  et  que  les  murs  s'élèvent;  pourquoi  s'élar- 
git-t-elle?  pourquoi  les  murs  s'élévent-ils?  Pourquoi  le  transept 
ouvre-t-il  ses  deux  bras,  le  triforium  ses  deux  tribunes,  si  non 
parce  que  Dieu  et  le  peuple  ont  besoin  pour  habiter  ensemble  de 
plus  de  dilatation.  Toutefois,  si  l'utilité  était  la  seule  raison  des 
progrès  de  l'architecture  religieuse,  s'il  ne  s'agissait  que  de 
pourvoir  à  la  nécessité  d'agrandir  l'Eglise,  on  pouvait  emprunter 
à  Bysancc  le  système  des  coupoles  qui  prévalut  un  instant  dans 
le  midi,  et  la  forme  exceptionnelle  de  l'Eglise  chrétienne,  reste- 
rait sans  explication. 

D'autres  raisons  d'un  ordre  plus  étranger  ù  la  matière  que  les 
dimensions  ou  la  solidité  de  l'édifice,  présidaient  à  Révolution  de 
l'art  chrétien,  c'étaient  les  croyances  elics-méraes.  Pourquoi  les 

(0  Ooiilanme  LebreUin,  dan»  son  poème  de  PhLlippe-Aagnite,  ein|)li>ie  le  mot 
agit  comtre  synonyme  de  tsvUem  ; 

K  Philippus,  chrijtianœ  fldcl  d«fen>or  et  ogis.  n 
Ngni  devon»  U  connaUwnce  de  es  oom  b  U.  de  U  Sicotière, 
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divisions  tripartites?  Pourquoi  l'arc-trilobé?  A  cause  de  la  trine 
unitii  de  Dieu.  Pourquoi  les  nefs  conTcrgent-elles  vers  le  point 
de  vision  qui  est  !e  tabernacle?  Parce  que  la  divinité  est  là  corpo- 
rellement  présente.  Pourquoi  le  lemple  a-t-îl  la  figure  d'une  croix? 
Parce  que  cette  forme  servit  à  la  rédemption  du  genre  humain. 
D'où  vient  que  les  colonnettes  prennent  un  essor  vertical,  c'est  que 
la  prière  est  comme  elles,  perpétuellement  élancée  vers  les  sublimes 
puissances  dont  elle  attend  le  secours.  Que  signitîeot  ces  travaux, 
ces  saisons,  ce  jugement  final  sculpte  sur  les  voussures  et  les 
tympans,  si  non  qu'il  faut  passer  par  eux  pour  entrer  en  cette 
patrie  dont  l'intérieur  du  temple  est  l'imparfaite  image.  Dehors, 
sont  les  gargouilles  et  les  monstres,  comme  hors  ducie!  chrétien, 
les  démons  et  les  vices,  tandis  qu'au  dedans,  c'est  la  béatitude,  c'est 
la  gloire,  c'est  la  vérité  dans  leur  expression  symbolique.  Il  ne 
paraît  pas  que  les  croyances  aient  agi  sur  l'art  au  xiii'  siècle 
seulement,  ce  fut  lorsque  l'architecture  était  encore  en  formation 
et  pour  ainsi  dire  malléable  encore,  ce  fut  pendant  la  période 
romane  secondaire,  que  l'action  des  dogmes  s'exerça  surtout.  Ce 
fut  alors  que  la  foi  spécifia  par  son  emprein'e,  l'organisme  embry- 
onnaire du  temple,  comme  Dieu  lui-même  avait  spécifié  par  la 
sienne  le  corps  de  Thomme,  alors  qu'il  n'était  encore  qu'argile. 

Les  raisons  tirées  de  futilité,  les  raisons  tirées  des  croyances, 
ne  suffisent  pas  à  motiver  toutes  les  particularités  de  l'architec- 
ture chrétienne.  Le  sentiment  de  la  nature,  le  l'cspect  du 
passé,  la  fidélité  à  des  souvenirs  chers,  furent  les  causes  occa- 
sionnelles de  certaines  manières  d'être.  Oui,  le  sentiment  chrétien 
voulut  rappeler  les  catacombes  et  les  basiliques,  et  plus  conserva- 
teur des  choses  romaines,  que  Rome  ne  l'avait  jamais  été  des 
formes  grecques,  il  imprima  au  lemple  cette  majesté  allongée  et 
haute,  par  o(i  il  ressemble  à  un  navire  immobile  qui  semble  avoir 
déjà  jeté  fancre  en  une  paix  immuable. 

L'influence  du  xiu'  siècle  se  prolongea  sur  les  siècles  suivants 
qui,  généralisèrent  les  formes  reçues  et  ne  cessèrent  pas  de  créer 
en  vertu  de  fimpulsion  donnée,  des  motifs  nouveaux  et  des  for- 
mes nouvelles.  L'un  des  principes  appliqués  généralement  au  xiii* 
siècle,  n'était-il  pas  que  les  voûtes  reposant  imiquement  sur  des 
arcs  et  des  piles,  les  murailles  étaient  inutiles?  Le  xiv'  siècle  les 
supprima  et  les  remplaça  par  un  vaste  fenestrage.  L'allongement 
de  la  chapelle  absidate  à  la  même  époque  n'est-elle  point  une 
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application  du  principe  de  la  profondeur  inventé  par  le  génie  des 
anciens  constructeurs  et  la  multiplication  des  ctiapelles  latérales, 
n'est-etle  pas  au  xiv°  siècle  une  extension  maladroite  du  principe 
qui  faisait  rayonner  comme  une  auréole  symbolique  faites  de 
tombeaux  et  d'autels,  les  chapelles  autour  du  sanctuaire  ?  Le  xiii* 
siècle  avait  rendu  les  colonnes  semblables  à  des  arbres  qui  rappe- 
laient par  leur  chapiteau  les  antiques  frondaisons  tombées  sous 
les  hacbes  des  moines  d'Occident  ;  le  xiV  siècle  varia  les  feuilla- 
ges et  les  multiplia  jusqu'à  dissimuler  le  chapiteau;  il  eut  la 
prétention  de  perfectionner  les  balustrades,  il  leur  Ht  contourner 
la  base  des  clochers,  mais  il  ne  se  montra  jamais  novateur  qu'en 
s'appuyant  sur  le  passé.  Le  xv*  siècle,  fécond  de  la  même  sève  et 
docile  aux  mêmes  impulsions,  remania  les  feuillages,  les  déchi- 
queta, les  contourna  et  sous  les  complexités  des  guirlandes,  fit 
ramper  des  bêles  inattendues.  Après  les  feuilles  et  les  (leurs,  la 
végétation  introduite  au  xiii°  siècle  devait  fructifier  et  l'on  vit  aux 
clefs  de  voûte,  sous  la  forme  de  pendentifs,  des  fruits  étranges  prêts 
à  se  détacher.  Le  xiii'  siècle,  pour  accroître  la  grandeur  appa- 
rente de  l'édifice,  faisait  prédominer  la  hauteur,  il  sacrifiait  la 
largeur  et  le  xi'  siècle  avait  déjà  multiplié  les  colonnettes  ver- 
ticales, le  XV'  siècle,  imitateur  maladroit  et  excessif,  supprima 
tout  ce  qui  pouvait  nuire  au  caractère  vertical  des  lignes,  ileSaça 
le  chapiteau  lui-même,  et  pour  que  la  colonnette  mont&t  plus 
rapide  et  plus  droite,  il  en  fit  la  nervure  anguleuse.  Le  xni*  siècle 
avait  posé  le  principe  de  la  subdivision  des  voûtes,  le  xv'  les 
subdivisa  encore  par  la  création  des  arcs  tiercerons,  enfin,  plein 
de  cette  fécondité  que  les  siècles  chrétiens  avaient  donnée  à  l'in- 
vention humaine,  il  inventa  des  tours  octogones  et  leurrelia  par  des 
arcs  festonnés,  de  jolis  clochetons,  il  imagina  pour  découper  les 
fenêtres,  des  flammes  et  des  cœurs,  et  pour  occuper  les  rosaces  des 
lacis  bizares  où  l'œil  se  perd  à  la  poursuite  d'une  symétrie  qu'à 
chaque  instant  il  va  saisir,  qui  lui  échappe  toujours  par  uu  per- 
pétuel et  gracieux  mouvement.  Il  imagina  les  crochets  de  chou 
frisé  et  des  arcatures  nouvelles,  l'arc  en  accolade,  l'arc  tudor, 
l'arc  déprimé,  l'arc  surbaissé,  l'arc  à  contrecourbure,  mais  parmi 
tous  ces  ornements,  parmi  toutes  ces  formes,  se  distingue  et 
domine  toujours  la  grande  forme  de  l'ogive,  comme  la  marque 
des  siècles  passés,  à  laquelle  le  xv*  siècle  enrichi  de  leur  pléni- 
tude, essaie  vainement  de  soustraire;  le  xvi^  siècle  ne  le  pourra 
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pas,  lui  non  plus  :  it  est  novateur  pourtant,  il  a  l'esprit  de  Calli- 
maque,  qui  découvrit,  au  printemps,  le  chapiteau  corynthien, 
lorsque  Tachante  enveloppait  sur  une  sËpulture  la  corbeille  où  l'on 
avait  mis  les  ohjets  aimés  d'une  jeune  grecque,  mais  il  retrouve 
plutôt  qu'il  ne  trouve;  ses  plus  grandes  nouveautés  viennent  des 
sépultures,  et  sont  recueillies  parmi  les  ruines;  il  n'a  découvert 
ni  ces  ordres  qu'il  cherche  b.  placer  partout,  ni  ces  dAmes  qu'il 
renouvelle  du  Panthéon  d' Agrippa,  ni  ces  grotesques  qu'il  em- 
prunte aux  bains  de  Titus;  il  imite  partout  et  toujours,  ou  s'il 
invente,  ce  n'est  rien  de  relatif  ni  aux  voûtes,  ni  au  plan,  ni  aux 
choses  essentielles  et  générales.  11  ne  trouve  pas  même  de  ces 
moti&  d'ornementation  applicables  partout,  comme  le  chou  frisé, 
les  flammes  ou  les  nervures  prismatiques  du  xv*  siècle,  ce  sont 
des  balustres,  des  caissons,  des  bardeaux  ou  des  pinacles  en  can- 
délabre; et  pourtant  il  croit  que  tout  va  renaître  sous  sa  main,  il 
regarde  comme  non  avenu  le  passé,  au  nom  du  passé,  il  ne  pré- 
tend à  rien  moins  qu'à  refaire  le  temple  chrétien  qu'il  trouve  trop 
barbare  ;  il  s'évertue  en  efforts  surhumains,  il  entasse  ordres  sur 
ordres,  entablements  sur  entablements,  corniches  sur  corniches, 
il  évoque  l'antiquité  morte,  mais  quand  trop  tardive  elle  revient 
&  son  appel  faire  son  œuvre  parmi  les  vivants,  elle  est  depuis 
longtemps  surpassée.  La  cathédrale  au  xiV  siècle,  défle  toute 
rivalité,  la  renaissance  est  réduite  à  emprunter  dans  sa  lutte  avec 
l'art  ogival,  le  plan  et  les  moyens  de  l'architecture  qu'elle  veut 
supplanter  et  de  relever  du  moyen-ftge  en  le  combattant,  tant  se 
fait  sentir  au  loin,  dans  l'histoire  de  l'art  et  jusque  siu*  les  con- 
tempteurs du  passé,  l'influence  du  xiii*  siècle. 

Les  innovations  qui  s'effectuèrent  du  v'  au  xiv"  siècle,  avaient 
leurs  raisons  d'être;  celles  qui  s'accomplissent  depuis  le  xiv" 
siècle  ont-elles  aussi  leur  but'/  Elles  ne  l'ont  pas,  que  je  sache, 
dans  l'ordre  de  l'utile,  aucune  nécessité  architecturale  ne  les 
commande,  elles  ne  sont  point  des  moyens  de  solidité;  les  mu- 
railles sont  remplacées  par  des  verrières  :  en  quoi  peut-il  importer 
à  l'édifice  qui  repose  tout  entier  sur  des  piles  et  des  arcs?  Les 
colonneltes  du  xiv"  siècle  portent  sur  leur  face  une  arrête  sail- 
lante, en  quoi  cela  peut-il  être  utile  aux  voûtes?  Que  leur  importe 
d'être  au  xv*  siècle,  portées  en  apparence  par  des  nervures  au 
lieu  de  retomber  sur  des  colonnettes?  En  quoi  peut-il  être  secou- 
rable  aux  colonnes  que  plus  ou  moins  de  feuillage  orne  leur 
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chapiteau?  Que  les  fenêtres  soient  partagées  par  des  tores  aux 
redents  trilobés  comme  au  xiii'  siècle,  que  des  tores  y  soient  ins- 
crits dans  des  cercles  ou  des  quadrilatères  curvilignes  comioe  au 
XIV',  qu'on  y  voie  des  cœurs,  des  flammes  ou  des  larmes  comme 
au  XV',  n'est-ce  pas  une  chose  indiflerente  au  rôle  de  la  fenèlreî 
Ne  pourrait-on  pas,  aussi,  sans  causer  la  ruine  de  l'édifice  l'allé- 
ger de  ces  applications  dont  le  xv°  siècle  l'a  paré  comme  pour 
un  jour  de  fête  el  qui  semblent  devoir  le  lendemain  disparaître? 
Que  dire  des  entablements  intérieurs  et  des  corniches  qui  ne 
portent  rien,  des  pinacles  sans  raison  d'être;  je  vous  dirai  bien 
pour  quelle  cause  on  les  supprime  dès  le  V  siècle,  mais  je  ne 
vois  pas  pour  quel  motif  on  les  rétablit  au  temps  de  la  renaissaace. 
Si  les  imiovations  des  siècles  qtii  suivirent  le  xiii',  ont  un  caractère 
commun,  c'est  bien  l'absence  complète  de  toute  raison  utilitaire. 
Loin  d'admettre  l'utile  lomme  but,  les  architectes  avaient  au  con- 
traire une  tendance  à  le  dissimuler  lorsqu'il  leur  fallait  le  subir, 
ils  en  rougissaient  comme  d'une  chose  indigne  de  leur  art  et 
tenaient  le  nécessaire  comme  inavouable.  La  première  manifes- 
festation  de  ce  pharisaisme  architectural  eut  lieu  dès  le  xiv"  siè- 
cle, lorsque  le  chapiteau,  de  support  qu'il  est,  se  fit  corbeille  de 
feuillage.  On  en  vint  à  mesure  que  s'accentua  la  décadence  à 
dénaturer  le  contrefort,  puis  l'arc-boutant,  enfin  la  colonne.  Le 
contrefort  se  mélamorpliosc  en  pyramide  bizarre,  couverte  de 
courbes  et  de  carrés  se  pénétrant,  de  niches,  d'arcatures  aveugles, 
de  panneaux,  de  pinacles  ou  application.  Il  fut  comme  Protée  qui 

Sous  mille  aspects  diver»  :  arbres,  Hamme,  fontaine, 

S'efforce  d'échapper  i  la  vue  incertaine 
Des  mortela  indiscrets. 
L'arc-boutant  fui  une  guirlande,  la  colonne  une  spirale,  toute 
utile  rigidité  fut  dissimulée  et  tout  le  contraire  apparut  de  ce  que 
les  vieux  arcbilcctes  DH>ntraient  franchement,  tant  les  précur- 
seurs de  la  renaissance  cherchaient  ù  caclier  l'utile  au  lieu  de 
l'admettre  comme  la  cause  finale  de  leurs  innovations. 

Inadmissibles  au  point  de  vue  de  l'utile,  on  dira  peut-être 
qu'elles  ont  leur  raison  d'être  dans  l'ordre  du  beau.  On  pourrait 
en  cfTel  chercher  \!i,  leur  explication  si  les  proportions  les  plus 
parfaites,  dans  leur  rapport  avec  l'utile  n'étaient  aussi  les  plus 
parfaites  dans  leur  rapport  avec  le  beau,  si  dans  tout  organisme 
et  la  cathédrale  est  un  organisme,  les  formes  les  plus  belles 
n'étaient  en  môme  temps  les  pus  appropriées  à  leur  fonction. 
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J'accorde,  qu'isolément  considérées,  les  décorations  du  xv»  siédo 
aient  leur  beauté  propre,  mais  elles  doivent  être  vues  ù  la  place 
qu'elles  occupent  dans  l'ensemble  de  l'édifice;  au  xiii' siècle,  le 
petit  ornement  placé  présde  l'œil  est  finement  modelé,  l'ornement 
colossal  est  largement  taillé  parce  qu'il  doit  être  vu  de  loin.  Au 
lieu  qu'il  occupe,  il  joue  un  rôle,  il  n'est  pas  mis  là  pour  qu'on  le 
voie,  lui  tout  seul,  et  s'il  fait  saillie,  c'est  pour  mettre  en  relief 
les  grandes  lignes  architeclurales.  Aux  siècles  suivants,  l'exécu- 
tion des  ornements  n'est  plus  en  rapport  avec  leur  situation,  ils 
ne  sont  plus,  comme  disent  les  architectes,  à  l'échelle,  mais  fort 
bien  ciselés  en  eux-mêmes  et  pour  eux-mfmes,  ils  semblent  plutAt 
faits  pour  orner  un  musée  qu'une  cathédrale.  Au  lieu  d'accuser 
les  grandes  lignes,  ils  distraient  de  l'ensemble  et  débauchent  l'œil 
du  spectateur.  On  ne  saurait  donc  alléguer,  pour  les  jnstitier, 
leur  beauté  propre,  si  cette  beauté  ne  se  coordonne  à  l'édifice 
dont  ils  font  partie,  elle  n'est  qu'une  beauté  stérile,  parce  qu'elle 
est  déplacée.  Celte  observation  se  vérilie  surtout  au  xvi'  sièclej 
les  lignes  inflexibles  de  farchitecture  grecque,  créèrent  alors 
dans  l'église  de  véritables  dissonances,  parce  que  ces  formes  sont 
étrangères  à  la  nature,  dont  l'imitation,  essentielle  â  l'art  thcolo- 
gique,  lui  rend  moins  impossible  d'exprimer  l'auteur  de  la  nature. 
Quelle  est  la  raison  d'être  des  innovations  qui  suivirent  le 
XIII*  siècle,  si  elle  n'est  l'utile  ni  le  beau?  Elle  fut  ce  que  fon 
appelle  aujourd'hui,  \'a.rt  pour  Yart,  c'est-à-dire,  la  tendance  à 
réaliser  le  progrès  de  fart  dans  la  sphère  isolée  du  beau.  Pour 
l'avoir  séparé  de  l'utile,  est-ce  que  les  architectes  fatteignirent 
mieux?  Nous  venons  de  voir  que  non,  ils  le  cherchèrent  plutôt 
dans  la  variété  que  dans  l'unité,  dans  l'imagination  plutôt  que 
dans  la  raison,  et  dans  limitation  plus  traditîonncDe  que  logique 
des  formes  dont  ils  avaient  oublié  les  raisons  d'être.  Ils  exagérèrent 
tout  d'abord,  ils  voulurent  à  la  fin  tout  changer,  ils  furent  trop 
heureux  et  trop  fiers  de  retrouver  le  plein  celntre  aboli,  non  sans 
cause,  au  xii"  siècle,  la  stabilité  de  l'édifice  en  fut  diminuée,  et 
pour  avoir  cherché  le  seul  beau,  non-seulement  ils  ne  le  trou- 
vèrent pas,  mais  perdirent  même  l'utile  qu'avaient  avec  tant  de 
persévérance  et  de  logique ,  réalisé  leurs  ancêtres.  Ainsi  devait 
dégénérer  et  dépérir  l'art  chrétieu,  après  ces  métamorphoses  que 
nous  avons  tenté  d'exposer  sans  en  laisser  ignorer  toutes  les  causes. 
Florentin  LORIOT. 
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LE  CAMP  DE  BIERRE 


Ce  camp  (l),que  l'onnomme  communément  Camp  de  T/lunayi 
est  situé  à  une  dislance  de  cinq  kilomèlres  de  la  gare  de  Monta- 
bard,  sur  le  territoire  de  Merri.  Il  occupe  la  surface  (voir  le 
plan,  fig.)  d'un  vaste  promontoire  détachù,  à  l'époque  du  dilu- 
TÎum,  d'une  colline  de  grès  siluriens  par  deux  ruisseaux  torren- 
tueux qui  se  sont  creusé  un  lit  dans  la  direction  du  Sud  au  Nord 
sur  une  longueur  de  550  m.  à  travers  les  parties  les  moins 
résistantes.  La  vallée  occidentale,  formée  par  le  ruisseau  le  plus 
important,  le  Rauefon,  a  une  largeur  qui  varie  entre  14  m.  et 
32  m.;  son  thalweg  est  en  moyenne  à  20  m.  au-dessous  du  sommet 
des  coteaux  voisins.  La  vallée  orientale  est  plus  régulière,  moins 
profonde  el  le  faible  ruisseiet  qui  la  parcourt,  unit  ses  eaux  à 
l'autre  ruisseau,  un  peu  au  Nord  du  cap,  sur  le  village  de  Bierrc. 

La  presqu'île  comprend  trois  enceintes  distinctes,  d'inégale 
grandeur  et  présente  sur  tout  son  pourtour  et  dans  son  intérieur, 
des  remparts  élevés.  C'est  dans  le  village  de  TAunay,  au  Sud, 
que  se  trouve  l'entrée  du  promontoire  fortifié.  Le  plus  considé- 
rable des  trois  camps  est  celui  qui  existe  à  la  pointe  du  cap,  domi- 
nant les  hameaux  de  Merri  et  commandant  à  une  portion  du 
COUPS  supérieur  de  la  Dives.  Ce  camp  était  donc  établi  pour 
dominer  cette  belle  vallée  et  pour  repousser  tout  ennemi  qui, 
ayant  remonté  le  cours  de  la  rivière,  aurait  voulu  étendre  ses 
ravages  au  loin  dans  la  plaine.  En  le  voyant,  en  le  parcourant 
avec  attention,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  là  sa  destination 
primitive.  Sa  fonne  est  à  peu  près  celle  d'un  rectangle,  long  inté- 
rieurement de  208  mètres,  large  en  moyenne  de  78  mètres,  ce 
qui  lui  donne  une  contenance  de  1  hect.  62  ares. 

(1)  Des  pUnt  tti*-ex>oU  i»  m  tetnin  ont  M  levéi  ta  )S5S  pu  U.  DaDdsvillc 
aloTi  ftgmt-voyer  k  Argentan,  qni  a,  bi«n  vonln  nom  aatoriur  à  lei  nprodnin. 
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Le  principal  camp  /voir  le  plan)  est  ceint  âe  remparts  hauts 
de  2  m.  15  à  l'Est  et  à  l'Ouest,  moins  élerés  au  Nord,  mais  qui 
atteignent  7  m.  au  Sud.  La  plupart  des  matériaux  employés  ont 
de  15  cent,  à  40  cent,  de  longueur  sur  5  cent,  à  ;20  cent,  d'épais- 
seur ;  ce  sont  des  pierres  sèches  jetées  péle-mèle  et  pesant  de 
1  kil.  à  15  kîl.  Les  fouilles  que  j'ai  faites  à  plusieurs  Feprises  et 
une  étude  sérieuse  du  terrain,  m'ont  prouvé  que  ces  cailloux  ont 
tousélé  enlevés  de  l'intérieur  de  la  presqu'île  dont  le  niveau  est 
par  suite  bien  inférieur  à  celui  des  collines  de  l'Est  et  de  l'Ouest. 
Les  roches  intactes  que  l'on  voit  sur  les  flancs  des  deux  vallées 
et  l'absence  de  toute  ancienne  carrière  dans  le  voisinage  viennent 
confirmer  ce  que  j'avance.  Un  grand  nombre  de  pierres  em- 
ployées portent  encore  des  traces  de  feux  allumés  pour  chauffer 
au  rouge  les  strates  de  grès  qui  se  brisaient  aussitôt  en  mille 
éclats,  quand  on  projetait  de  l'eau  par-dessus.  Les  petits  blocs 
ainsi  obtenus  étaient  ensuite  portés  à  main  d'homme  jusqu'au 
pied  des  remparts. 

La  largeur  moyenne  (voir  les  coupes  (ig.)  des  retranchements 
du  camp  septentrional  est  de  5  m.  75  à  8  m.  horizontalement  ; 
au-delà,  les  pierres  sèches  forment  tout  autour  une  sorte  de  glacis 
inchné  comme  ceux  des  remblais  de  route  ou  de  chemin  de  fer. 
Ces  talus  avec  leur  longueur  rampante  de  9  m.  25  à  l'Est  et  de 
13  m.  50  à  l'Ouest,  avaient  évidemment  pour  but  de  rendre  la 
partie  supérieure  du  (lanc  des  ravins  adjacents  au  camp  plus 
difficile  à  escalader.  Aujourd'hui,  le  visiteur  éprouve  beaucoup  de 
peine  à  gravir  ces  enceintes  de  bas  en  haut,  tant  les  pierres  de  la 
surface  ont  de  tendance  à  descendre  sous  le  moindre  poidsi 
comme  sous  le  plus  petit  choc. 

Le  rempart  voisin  de  Bierre  est  irrégulier.  Une  prodigieuse 
quantité  de  pierres  éparpillées  à  l'intérieur  et  surtout  à  l'extérieur 
sur  une  longueur  rampante  de  plus  de  60  m.,  nous  apprend  qu'une 
lutte  a  dû  être  engagée  de  ce  côté,  entre  l'envahisseur  venant  de  la 
Dives  et  les  populations  qui  avaient  cherché  un  refuge  derrière 
ces  murailles. 

Au  Sud  de  ce  premier  camp,  il  y  a  dans  la  partie  la  plus  étroite 
de  la  presqu'île  un  gigantesque  retranchement  long  de  62  m., 
large  de  34  m.  à  la  base  et  haut  de  7  m.  Son  volume  dépasse 
12,000  mètres  cubes.  Cet  énorme  tas  de  pierres  de  toutes  dimen- 
sions, entassées  h  sec,  présente  à  sa  partie  supérieure  un  petit 
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plateau  à  peu  près  carré,  ayant  7  m.  30  de  cdté.  A  partir  de  ce 
sommet,  la  masse  présente  une  pente  douce  qui  descend  jusqu'à 
la  hauteur  des  murs  latéraux  de  l'Est  et  de  l'Ouest. 

Le  second  camp,  d'une  contenance  de  54  ares,  était  limité  au 
Nord  par  le  rempart  méridional  du  premier,  et  au  Sud,  à  une 
distance  de  6C  m.,  par  un  nouveau  rempart  presque  parallèle, 
dirigé  du  levant  au  couchant.  Ce  rempart  a  une  longueur  de 
120  m.,  ime  largeur  uniforme  de  6  m.,  une  hauteur  de  1  m.  60 
à  l'intérieur  et  de  2  m.  25  à  l'ex'.éneur  ;  des  pierres  mélangées  à 
de  la  terre  le  composent  et  il  se  termine  k  l'arùte  supérieure  des 
nancs  adjacents  des  vallons  voisins.  Des  cailloux  sont  entassés 
en  masses  considérables  à  l'Est;  mais  b.  l'Ouest,  comme  le  plan 
nous  le  monlre,  il  n'y  en  a  qu'une  faible  quantité,  parce  qu'en  cet 
endroit  le  ravin  est  profond  et  d'un  ahord  difricile. 

Le  troisième  camp  mesure  deux  hcctai'es  ;  il  est  longé  (ijoir  le 
plan)  au  Sud  par  le  clicrain  vicinal  de  l'Aunay  à  Bailleul.  C'est 
une  sorte  de  trapèze  irrégulier  dont  la  grande  base,  dirigée  de 
l'Est  à  l'Ouest,  a  260  m.  de  longueur,  6  m.  de  largeur  et  2  m.  10 
d'épaisseur:  Le  retranchement  oriental  et  le  relranchement  occi- 
dental sont  la  continuation  de  ceux  du  deuxième  camp.  Le  pro- 
montoire a  pour  base  les  vastes  bois  du  Feuillet,  dans  lesquels  on 
trouve  trois  belles  slalioiis  romaines ,  parfaitement  conser- 
vées. 

Si  vous  pénétrez  dans  la  presqu'île  par  l'angle  Sud-Ouest,  vous 
ne  tarderez  pas  à  remarquer  que  le^  cailloux  éclatés  qui  formaient 
les  retranchements  de  celle  poilion  de  la  troisième  enceinte  ont 
disparu,  enlevés  par  divers  entrepreneurs  de  routes  qui  s'en  son^ 
servi  pour  l'encaissement  de  leurs  chemins.  En  même  temps, 
vous  apercevrez  des  champs  cultivés  ainsi  que  quatre  ou  cinq 
corps  de  bâtiments  appartenant  à  divers  propriétaires.  C'est  dans 
l'un  de  ces  terrains  que  j'ai  ramassé,  le  13  décembre  1883,  à  une 
profondeur  de  0  m.  00  et  au  dessus  d'une  mince  couclie  de 
charbon  de  bois,  un  remarquable  casse-tête,  long  de  12  cent., 
ayant  2  cent,  de  côté  à  l'origine  de  quatre  faces  parfaitement 
polies,  dont  deux  opposées  vont  en  s'amincissant  jusqu'au  tran- 
chant, tandis  que  les  deux  autres  vont  au  contraire  en  s' élargis- 
sant jusqu'au  coupant  qui,  étant  légèrement  arrondi,  présente  un 
arc  de  4  cent.  Celte  arme  est  en  grés  quartzeux  très-Un  et  semble 
avoir  été  taillée  de  telle  sorte  qu'elle  pût  s'adapter  exactement  à  la 
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main.  Bien  plus,  la  place  que  devait  occuper  le  pouce,  à  sa  nais- 
sance, y  est  forlement  marquée. 

Une  belle  haie  de  coudres,  de  frênes  et  de  genêts  surmonte  la 
muraille  qui  sépare  le  troisième  camp  du  deuxième.  Ce  second 
camp  appartient  à  un  habitant  de  Merri,  M.  Lehongre,  qui  y  a 
trouvé,  en  creusant  le  sol  jusqu'au  roc  pour  faire  une  plantation 
de  pommiers,  un  grand  nombre  de  silex  qu'il  m'a  remis  :  cou- 
teaux, pointes  de  l&nces  ou  de  flèches,  grattoirs,  etc.  Une 
pointe  de  lance  est  longue  de  8  cent,  h  ;  elle  se  compose  |d'une 
sorte  de  trapèze  ayant  une  petite  base  de  3  cent,  à  son  pédon- 
cule, et  une  grande  i)ase  de  6  cent,  à  laquelle  fait  suite  un  triangle 
dont  le  sommet  forme  la  pointe  algue  de  la  lance.  On  remarque 
en  outre  plusieui-s  entailles  à  l'aide  desquelles  on  fixait  la  pointe 
de  (lèche  sur  la  hampe  qui  la  portait.  Un  grattoir  ressemble  à  un 
parallélogramme  long  de  7  cent.  .5,  et  large  de  5  cent.  5.  Une  des 
faces  de  chacun  de  ces  deux  objets  a  été  déterminée  par  une  seule 
percussion. 

On  parvient  au  faite  du  monticule  qui  limite,  au  Sud,  le  pre- 
mier camp,  en  suivant,  vers  l'angle  Sud-Ouesl,  un  élroil  sentier, 
œuvre  de  paysans  qui  voulurent,  mais  en  vain,  creuser  une  voie 
carrossable  à  travers  l'énorme  rempart.  Des  mousses,  des  lichens 
et  des  fougères  mâles  sont  les  seules  plantes  qui  puissent  végéter 
parmi  ces  cailloux  amoncelés.  De  lîi,  on  jouît  d'un  splendidc 
panorama  :  d'un  côté,  le  mont  Epinette,  le  clocher  de  Monta- 
bard,  les  bois  du  Feuillet;  plus  loin,  le  camp  de  Saint-Eugénie, 
la  butte  de  l'Egreftin,  les  camps  de  Xeanphe-sur-Divcs,  de  Mont- 
de-Fuîr  sur  Montieuil-la-Cambe,  do  Moutiers-en-Augc,  d'Eraincs 
et  de  Brieux.  Vingt  clochers  sont  visibles  de  ce  point,  et  au  Nord, 
dans  la  vallée  do  la  Dives,  rien  ne  vous  échappe  jusqu'à  une  dis- 
tance de  trente  kilomètres.  C'était  là  le  point  choisi  pour  l'obser- 
vation et  c'était  là  que  se  faisaient  'es  signaux  de  feux. 

Autrefois,  m'a-l-on  assuré,  l'intérieur  du  camp  principal  était 
en  culture  ;  mais  les  dinîcultcs  du  transport  à  dos  de  cheval,  tant 
des  engrais  que  du  lualériel  de  labour,  ont  empêché  les  ensemen- 
cements dans  un  sol  sablonneux  et  ingrat.  Un  bois  lailbs,  où 
poussent  en  liberté  le  chêne,  le  cerisier,  le  saule,  les  genéls  et  les 
ajoncs,  est  en  train  de  se  former  ;  malgré  cela,  les  épines  noires  et 
les  l'onces  offrent  de  place  en  place,  au  touriste,  de  sérieux  obsta- 
cles, presque  toujoui-s  infranchissables.  Sur  les  flancs  rocheux 
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des  deux  vallons  et  surtout  dans  les  endroits  où  il  y  a  peu  de  lerre 
végétale ,  on  voit  de  véritables  Tourrés  où  l'orme,  l'érable ,  le  me- 
risier et  le  chêne  occupent  la  meilleure  place,  tout  en  se  mêlant 
aux  ajoncs  qui  alTectionnent  surtout  les  iicux  dans  lesquels  la 
couche  de  pierres  sèches  n'a  qu'une  minime  épaisseur. 

La  petite  irrégularité  que  l'on  distingue  partout  dans  le  tracé 
intérieur  des  remparts,  a  été  certainement  causée  par  la  disposi- 
tion naturelle  du  promontoire,  attendu  que  les  revêtements  ont 
été  arrangés  sur  la  crête  des  lianes  abruptes  qui  l'enserrent,  afin 
de  ne  pas  trop  diminuer  imc  surface  déjà  restreinte. 

La  partie  septentrionale  (ooir  le  plan)  qui  avoisine  Bierre  pré- 
sente avec  la  partie  centrale  une  différence  de  niveau  de  12"  50, 
sur  une  longueur  de  150*',  ce  qui  donne  une  pente  bien  sensible. 
Un  sentier  à  piétons,  situé  à  l'angle  Nord-Ouest,  repose  sur  le 
roc  et  sert  encore  à  pénétrer  dans  le  premier  camp.  Outre  celui- 
ci,  deux  autres  sentiers  existent  aux  angles  Sud-Est  et  Nord-Est. 
Auprès  de  ce  dernier  angle,  à  demi  encastré  dans  les  retranche- 
ments Est  et  Nord,  on  voit  une  sorte  de  soubassement  de  tour 
dont  la  majeure  partie  fait  saillie  à  l'intérieur  du  camp.  Cette 
masse  arrondie,  en  cailloux  brûlés,  ne  présente  aucune  cavité 
dans  ses  flancs,  mais  son  sommet  est  Irès-irrégulier. 

U  y  a  quelques  puits  dans  le  camp.  L'un  d'eux,  éloigné  de  dix 
pas  de  la  colline  de  pieiTes,  a  été  vidé  en  1832  par  M.  Morel,  de 
Merri.  Des  armes  en  fer,  diverses  monnaies  de  bronze  furent 
retirées  et  vendues  à  plusieurs  amateurs  d'antiquités.  L'année  sui- 
vante, un  maçon  de  Bierre,  nommé  Frédéric  Daunou,  opéra 
des  fouilles  pour  le  compte  de  MM.  Galeron  et  de  Caumont.  Plu- 
sieurs haches  en  pierre  taillée,  deux  haches  en  bronze,  des 
débris  de  vases,  des  poteries  romaines,  des  bancs  entiers  de 
charbon  et  de  cendres  furent  trouvés  au  Nord  du  camp,  à  un 
métro  ou  deux  de  distance  des  murailles,  et  à  une  profondeur  de 
0  m.  30  à  0  m.  50. 

Au  mots  de  septembre  1881,  un  habitant  du  village  de  Bierre, 
découvrit  duns  son  jardin  une  fort  belle  hache  en  jade  gris&tre, 
polie  avec  un  soin  extrême  ;  sa  longueur  est  de  12  cent.,  sa  lar- 
geur à  l'un  de  ses  bouts  1  cent.  4  et  son  coupant  mesure  4  cent.  8. 
Elle  est  fortement  bombée  vers  son  milieu  où  son  épaisseur  est 
de  2  cent.  8.  Frédéric  Oaunou  m'a  oflert  une  seconde  hache  en 
jade  verdâtre,  provenant  de  l'intériem-  du  camp.  Comme  la  pré- 
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cédente,  son  poidsest  de  250  grammes,  sa  longueur  de  12  cent.,  sa 
largeur  de  1  cent.  2  à  une  extrénailé  et  4  cent.  9  à  Taulre.  Le  Iran- 
chant  est  légèrement  brisé  aux  deux  angles  et  la  surface  a  été 
grattée  en  difTérents  endroits.  Sur  le  glacis  en  pierres,  à  l'Ouest, 
Anatole  Lccourt  a  ramassé  deux  hachettes  en  grès.  Il  a  perdu 
l'une  et  brisé  l'autre  au  tiers  de  sa  longueur.  M.  Pichon,  d'Ar- 
gentan, a  entre  tes  mains  une  hachette  longue  de  10  cent., 
aplatie,  large  de  1  cent.  8  à  un  bout  et  de  4  cent,  à  l'autre.  Elle 
provient  d'un  fossé  voisin  du  camp.  M.  Bridrey,  ancien  pharma- 
cien, a  recueilli  également  une  hachcUe  de  Taibles  dimensions, 
briSL'e  en  grande  partie. 

Aidé  de  plusieurs  amis,  dont  je  ne  saurais  assez  louer  le  zèle  et 
le  déTouement  scientifiques  :  MM.  Godet,  Hubert  et  Lccoq, 
j'ai  fait  des  recherches  dans  les  diverses  enceintes  et  creusé  te 
sol  jusqu'à  la  roche  dure.  Partout  nous  avons  trouvé  une  terre 
noirâtre,  assez  semblable  à  de  la  terre  de  bruyère,  sur  une  épais- 
seur de  O"  35  à  O"  50  el  renfermant  des  pierres  brûlées  qui  n'ont 
pas  été  enlevées,  bien  que  détachées  du  roc. 

Le  premier  objet  ramassé  est  un  casse-léle  en  grès,  très-gros- 
sièrement taillé,  non  poli,  long  de  15  cent.,  large  de  5  cent.  6,  au 
milieu,  épais  de  3  cent.,  un  peu  aplati  et  terminé  à  chaque  extré- 
mité par  une  pointe  arrondie.  Cet  instrument,  dont  le  poids  dé- 
passe un  demi-kilogramme,  ne  pouvait  sen'lr  qu'à  assommer  en 
le  tenant  à  la  main,  car  il  est  dépounu  de  tout  tranchant.  Je  puis 
signaler  encore,  un  grattoir  en  silex,  long  de  7  cent.  8,  large  de 
5  cent.  6,  muni  de  bulbe  de  percussion,  uni  sur  xme  face,  renflé 
sur  la  face  opposée  et  retouché  sur  les  deux  boi-ds  qui  sont  den- 
telés et  bien  coupants.  Un  second  grattoir  n'a  que  7  cent,  de 
longueur  sur  4  cent.  5  de  laideur;  il  oflre  les  mêmes  dispo.sitions 
que  le  précédent.  Des  couteaux:  en  silex,  dont  le  mieux  conservé 
a  8  cent,  sur  2  cent.  4,  avec  un  dos  assez  large,  ayant  une 
épaisseur  moyenne  de  1  cent.  ;  le  bord  qui  servait  à  couper  est 
jînement  travaillé  et  se  relève  faiblement  vers  une  pointe  en  partie 
cassée. 

Puis  ce  sont  des  poinies  de  flèches,  triangulaires,  aux  bords 
minces,  prcsenlanl  une  face  bien  unie  et  im  renflement  ù  la  ligne 
de  jonction  des  deux  autres  faces.  La  plupart  mesurenldc4cent.  2 
à  4  cent.  5  de  longueur,  sur  1  cent.  6  à  2  cent.  5  à  l'endroit  le 
plus  large  ;  leur  pédoncule  est  large  et  quelques-unes  sont  munies 
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d'un  double  crochet.  Une  trentaine  àe  pointes  de  lances  ont  été 
encore  recueillies,  les  unes  en  agate,  les  autres  en  si!ex.  Il  y  en  a 
beaucoup  dont  la  pointe  n'existe  plus  et  d'autres  dont  le  pédoncule 
ou  les  crochets  ont  disparu.  La  plupart  ont  une  longueur  variant 
de  5  cent.  3  à  9  cent.  8. 

En  généra!,  ces  armes  en  silex  ayant  séjourné  longtemps  dans 
le  sol,  à  l'abri  de  l'air,  ne  sont  recouvertes  que  d'une  faible  patine 
grisâtre.  Comme  le  silex  n'existe  pas  à  l'état  natuiel,  soit  aux  en- 
virons du  camp,  soit  dans  le  camp  mi^me,  il  adonc  été  apporté-là, 
probablement  du  mont  Epinette  où  il  est  si  nombreux. 

N'importe  en  quelle  partie  du  promontoire  l'archéologue  vou- 
dra promener  le  pic  et  la  pelle,  il  sera  sur  de  faire  une  ample  ré- 
colte d'objets  précieux,  vestiges  certains  de  générations  qui  ont 
dressé  leurs  tentes  et  vécu  dans  des  temps  troublés,  à  l'abri  der- 
rière ces  solides  remparts.  Sonvent  même,  on  pourra  reconnaître 
quelques-uns  de  ces  fragments  de  poteries  noirâtres,  fabriquées 
avec  un  mélange  de  terre  noire,  de  quartz  et  de  mica.  Enfin,  on 
m'a  certifié  que  des  monnaies  romaines  avaient  été  ramassées 
par  divers  paysans.  Malgré  mes  recherches  dans  les  villages  voi- 
sins, je  n'ai  pu  retrouver  ces  monnaies  ni  vérifier  le  fait. 

Quelle  est  la  véritable  origine  du  Camp  de  Bierre  et  celle  des 
camps  voisins  :  Rricux,  Eraines  et  Sainte-Eugénie  sur  la  gauche 
de  la  Dives,  Neauphe,  Monl-de-Fnir  et  Moutiers-en-Auge  sur  la 
rive  droite  ?  Tous  ces  camps  qui  offrent  une  double  ou  une  triple 
enceinte,  appartiennent-ils  à  une  même  période  de  notre  histoire^ 
Quelle  est  celte  période  ?  Grave  question  non  encore  résolue, 
mais  dont  nous  espérons  donner  une  solution  satisfaisante.  Puis- 
sions-nous avoir  pleinement  réussi  dans  cette  entreprise  ! 

Bien  des  fois,  nous  avons  entendu  les  gens  de  la  contrée 
dire  que  le  camp  de  l'Âunay  s'appelait  encore  château  de 
Bavière,  parce  qu'il  avait  été  construit  durant  les  guerres  de 
Cent  ans,  au  xv*  siècle.  Une  telle  opinion  ne  se  peut  discuter 
sérieusement,  attendu  que,  dans  sa  partie  la  plus  élevée,  la  pres- 
qu'île à  une  altitude  de  142  m.,  tandis  que  les  collines  de  grès 
voisines  ont  une  hauteur  de  151  ni.  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  La  distance  des  coteaux  est  de  80  m.  au  plus,  ce  qui  eût 
rendu  toute  défense  des  trois  camps  inutile  et  impossible  à  une 
époque  oii  l'usage  des  armes  à  feu  était  journalière.  D'ailleurs 
ce  temps  est  si  rapproché  de  nous,  que  les  documents  ne  nous 
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feraient  pas  défaut  ;  le  détail  des  luttes  entre  Français  et  Anglais 
nous  serait  donc  connu.  Or,  nous  n'avons  rien,  absolument  rien. 

Odolant  Desnos,  l'historien  alençonnais,  a  présenté  le  camp  de 
Bierre,  qu'il  n'avait  jamais  visité,  comme  un  relranchement 
construit  par  les  Normands.  Mars  chacun  sait  que  ces  redoutables 
pirates,  toujours  en  petit  nombre,  remontaient  le  cours  des 
fleuves  et  rivières  navigables,  montés  sur  de  légères  embarca- 
tions. Ces  pillards  ne  faisaient  de  séjour  prolongé  que  dans  les 
lies  ou  Ilots  placés  à  l'embouchure  des  principaux  cours  d'eau. 
La  plus  vulgaire  pnidence  leur  interdisait  donc  df;  quitter  pour 
longtemps  leurs  bateaux  toujours  prêts  à  les  recevoir,  dans  le  cas 
où  il  eût  fallu  fuir  devant  un  ennemi  supérieur  en  nombre. 
Comment  admettre  que  200  ou  300  Normands  aient  songé  à 
élever  des  enceintes  qui  leur  auraient  demandé  un  travail  de  plu- 
sieurs années  ?  Enfin,  la  Chronique  de  Fulde  nous  apprend  que 
ces  guerriers  avaient  pour  usage  de  se  retrancher,  la  nuit,  der- 
rière des  remparts  formés  de  haies  et  de  palissades.  Nous 
sommes  loin  de  nos  murailles  en  pierres  sèches  cubant  plus  de 
100,000  mètres  ! 

Les  Saxons  et  autres  barbares  qui  ont  dévasté,  pillé,  incendié 
&  plusieurs  reprises  cette  portion  de  la  Normandie,  étaient  éga- 
lement trop  peu  nombreux  et  trop  inexpérimentés  dans  l'art  de 
la  castramétalion,  pour  édifier  d'aussi  vastes  retranchements. 

Quelques  auteurs,  parmi  lesquels  je  citerai  MM.  de  Caumont  et 
Galeron,  ont  attribué  aux  Gaulois  ces  ouvrages  fortifiés.  Con- 
sultons les  Commentaires  de  César  dont  les  descriptions  sont  si 
précises  et  si  exactes.  Nous  y  verrons  que  certaines  villes  fortes 
de  la  Gaule,  oppida,  étaient  entourées  de  murailles  généralement 
élevées  de  la  même  manière  : 

«  Voici,  dit  César,  quelle  est  à  peu  près  la  forme  de  ces  murs 
I  dans  toute  la  Gaule  :  des  poutres  sont  posées  en  longueur  à  la 
«  distance  de  deux  pieds  I  une  de  l'autre  et  se  lient  entre  elles 
i  intérieurement  par  des  traverses.  L'intervalle  qui  les  sépare, 
B  rempli  de  terre  en  dedans,  est  sur  le  devant  revêtu  de  grosses 
B  pierres  ;  au  pi'emier  rang,  ainsi  posé  et  assemblé,  on  en  ajoute 
«  un  second,  en  observant  les  mêmes  intervalles,  mais  de  ma- 
I  nière  que  les  poutres  de  ce  rang  soient  ]>lacées  sur  les  pierres 
>  du  premier,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  le  mur  ait  atteint 
«  sa  hauteur  complète.  Une  telle  construction  est  non-seulement 
<  agréable  à  l'œil,  mais  elle  est  encore  d'une  grande  utilité  pour 
«  la  défense  des  villes,  car  la  pierre  protège  le  mur  contre  les  iq- 
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•  cendies,  comme  le  bois  contre  les  rayages  du  bélier.  Les  pou- 

■  très  ont  ordinairement  40  pieds  de  long  et  la  muraille  autant 

«  d'épaisseur,  de  sorte  que  celle-ci  résiste  à  toute  rupture  et  à 

«  tout  écartemenl.  (Livre  YII,  23'.  » 

Qui  oserait  soutenir  que  les  trois  enceintes  du  Camp  de 
Bierre  aient  appartenu  à  un  oppidum  gaulois?  L'espace  intérieur 
eût  été  à  peine  surfisant  pour  contenir  les  rustiques  tuguria.  d'\ine 
chétive  bourgade.  D'autre  part,  personne  n'a  trouvé  ni  ne  trou- 
vera la  moindre  parcelle  de  poutre  gauloise  parmi  ces  murs  en 
pierres  sèches!  Où  a-t-on  vu  que  ïoppidum  renTermait  plusieurs 
lignes  de  retranchements?  Et  pourtant  les  bois  voisins,  vers  le 
Sud,  renfermaient  assez  d'arbres,  à  l'époque  de  la  conquête  ro- 
maine, pour  que  les  Uaulois  en  eussent  pu  prendre  pour  la  con- 
so'idalion  de  leurs  remparts. 

L'oppidupi  avait  des  portes  et  notre  camp  n'en  présente  au- 
cun vestige  !  des  sentiers  seuls  permettaient  d'entrer  dans  le  camp 
principal. 

Mais,  dira-t-on,  n'était-ce  point  un  camp  de  refuge  gaulois  ? 
Or,  César  nous  apprend  (Livre  VI,  3ii  qu'un  lieu  de  refuge  était 
un  vallon  couvert,  un  lieu  environné  de  bois  ou  de  marais  d'un 
abord  diflicile,  où  les  Gaulois  se  retiraient  avec  leurs  familles  et 
leurs  bestiaux,  espérant  s'y  mettre  à  couvert.  La  bonne  situation 
de  ces  lieus  remplaçait  toujours  les  moyens  ordinaires  de  défense 
tels  que  fossés  et  remparts. 

La  presqu'île  de  l'Aunay  était  certes  bien  propre  à  faire  un 
camp  de  refuge,  d'une  facile  défense,  avec  ses  flancs  rocaillcu.\  et 
abruptes.  L'observation  de  la  vallée  était  facile,  aussi  peut-on  af- 
firmer que  les  Gaulois  ont  dû  s'en  sei-vir  dans  une  foule  de  cir- 
constances. Mais  conclure  de  là  que  ce  sont  nos  ancêtres  qui  au- 
raient construit  à  l'époque  de  leur  indépendance,  avec  art  et  d'une 
façon  aussi  durable,  ces  trois  belles  enceintes,  il  ne  faut  pas  y 
penser. 

Tous  les  camps  romains,  stations  d'hiver  ou  camps  de  passage, 
ont  été  disposés,  comme  on  le  voit  à  Fleuré,  à  Prancheville,  k 
Brieux,  dans  les  bois  du  Feuillet  et  ailleurs,  d'après  des  principes 
bien  connus  ^1),  mais  aucun  d'eux  ne  possède  trois  enceintes 

(I)  Le  camp  de  Oout  prétente  également  trois  encelatea  distIncUa,  comme 
r&ttegte  un  pina  levé  le  10  juillet  ITST.  11  occiipe  le  iomniel  d'une  presqu'île  que 
baigne  la  Caiice  et  le  camp  le  plus  important,  nommé  le  CaMatier,  dans  lequel 
eit   b&tle   la   chapelle  Saint -llicliel,   occupe  l'extrémité  du  cap.  Une  large  porte 
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comme  le  camp  de  Bierre.  Le  camp  romain  était  en  général  carré 
ou  rectangulaire,  autant  du  moins  que  la  configiiralion  (In  sol  le 
permettait  ;  il  élail  entouré  d'un  fossé  large  de  3  à  4  mètres ,  avec 
une  profondeur  de  2  mètres  50  cent,  à  3  mètres.  Les  lerreset  pierres 
enlevées  au  fossé  formaient  les  remparts  intérieurs.  Ici,  rien  de 
pareil  :  pas  de  fossés  et  des  remparts  peu  i-eclilignes,  presque  tous 
en  pierres  sèches.  Le  camp  romain  avait  toujours  deux  ou  quatre 
portes  Irès-larges,  tandis  que  le  camp  de  Bierre,  comme  nous  le 
savons,  n'en  présente  aucune. 

Toutefois  il  est  probable  que  le  Romain  a  planté  sa  tente  sur 
ce  promontoire,  durant  les  premiers  temps  de  la  conquête,  car  le 
site  était  admirablement  choisi.  Mais  ce  n'est  pas  le  légionnaire 
de  cette  époque  qui  a  construit  ces  larges  et  multiples  retranche- 
ments. Le  camp  romain,  du  temps  de  César,  était  forlilié  rapi- 
dement et  ne  prenait  jamais  des  proportions  aussi  gi-andioses. 

Distants,  comme  le  camp  de  Merri,  d'environ  quatre  à  cinq 
kilomètres  de  la  Dives,  bâtis  sur  le  penchant  de  coteaux  dominant 
la  rivière  et  communiquant  facilement  entre  eux  à  l'aide  de  feux 
allumés,  les  camps  de  Sainte-Eugénie,  de  Neauphe,  de  Mont-de- 
Fuir,  d'Eraines  et  de  Brieux  présentent  également  deux  ou  trois 
enceintes.  Les  uns  ont  pour  remparts  des  mui's  en  pierres  sèches, 
comme  Bierre  et  Mont-de-Fuir,  les  antres  comme  les  mottes  de 
Brieux,  Sainte-Eugénie  et  Neauphe  sont  des  mottes  gazonnées, 
circulaires,  environnées  de  fossés  profonds  et  comprenant  chacun 
deux  divisions,  tangentes  l'une  à  l'autre  que  l'on  reliait  sans  doute 
par  un  pont  volant. 
La  molle  de  Sdinte-Eugênie,  assez  connue  sous  le  nom  de 


l«  pr«Tn[cr  camp  btcc  le  «ecood  qni  eit  un  peu  pins  bas. 
t  là  que  l'on  voyait  «utrefois  neuf  puits  oreuséj  dans  le  roc.  Lï  troisième 
p  communiqae  avec  !e  précédent  par  une  autre  porte  ;  il  est  plus  étendu  et  se 
ïB  de  niveau  avec  les  brojérea  voisines,  qui  font  suite  aujt  bois  de  Montgom- 
i.  Les  diverses  enceintes  sont  en  pierres  brutes  entre-mélées  de  terre  et  les  trois 
ps  présentent  des  fossés  ïntérieDr»  d'où  l'on  a  extrait  les  matériauT  qui  forment 
nuraille".  Les  habitants  du  pays  prétendent  que  de  ce  point  an  distingue  la 
,  vert  Caen,  lorsque  I>  ciel  est  par.  Quoi  i^u'il  en  soit  de  l'eiactilnde  de  cette 
rtiun,  Gaul  était  bien  choisi  pour  surveiller  nn  ennemi  venant  de  la  iner  et 
Dntant  nos  vallées.  Le  camp  eetnel  a  donc  été  construit  sur  le  mSme  modèle 
celui  de  Bierre  et  «oui  fempiri  dtë  m^mei  nfceiaitéi.  Nous  reviendrons  sur  ce 
p  ainsi  que  sur  ceux  de  la  Courbe,    de  Saint^Brice-sauH-Hanes  et   Saint-Ouen- 
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camp  des  Romains,  est  située  à  la  lisière  de  la  forêt  de  Gouffern. 
sur  Silly  ;  elle  domine  la  vallée  de  la  DiTes,  que  l'on  aperçoit  à 
partir  de  Chamiwis,  sur  une  longue  étendue.  L'enceinte  prin- 
cipale a  une  circonférence  extérieure  de  150  m.  et  sa  plateforme, 
élevée  de  7  m,  à  8  m.,  est  concave  à  l'intérieur  ;  le  rempart  en 
terre  offre  un  glacis  dont  la  longueur  rempantc  est  de  12  ra,,  ainsi 
qu'un  petit  parapet  indispensable  pour  mettre  à  couvert  les  défen- 
seurs du  poste  fortifié.  Une  seconde  enceinle,  touchant  la  première, 
mais  beaucoup  plus  vaste,  était  située  au-dessous  et  entourée 
d'un  large  fossé.  A  l'abri  de  ce  camp,  sous  bois,  on  voyait  de  loin, 
sans  craindre  d'être  aperçu. 

La  motte  de  Neauphe  est  en  terre  comme  la  précédente,  ses 
deux  retranchements  circulaires  sont  enveloppés  de  larges  fossés 
où  l'eau  séjourne  encore.  L'enceinte  la  plus  [haute  présente  une 
circonférence  de  170  m.,  une  élévation  de  8  ra.  au-dessus  du  ter- 
rain avoisinani  et  un  talus  de  14  m.  de  longueur  rampante.  Le 
second  retranchement  est  presque  au  niveau  de  l'herbage  oix  est 
le  camp,  et  sa  surface  est  de  50  ares  environ. 

La  moite  de  Brieux  appartient  à  M.  Elphège  des  Diguèrcs.  Elle 
se  trouve  cachée  dans  les  bois  du  Feuillet,  presque  à  la  limite,  à 
l'Ouest  et  à  une  distance  de  deux  kilomètres  du  camp  de  Bicrre. 
Comme  ceux  de  Sainte-Eugénie  et  de  Neauphe,  ce  camp  se  com- 
pose de  deux  enceintes  circulaires  en  terre,  tangentes  l'une  à 
l'autre,  mais  de  dimensions  inégales. 

M.  L.  Fallue,  dans  son  élude  sur  les  travaux  militaires  des 
bords  de  la  Seine,  travaux  analogues  fi  ccu\  que  nous  passons  en 
revue,  a  dit  avec  beaucoup  de  raison  :  «  C'est  à  l'époque  gallo- 

■  romaine  que  les  peuplades  duNordel  de  la  Germanie,  tombant 

•  de  toutes  parts  sur  l'empire,  préludèrent  au  débordement  gé- 

•  néral  que  ne  put  arrêter  le  prestige  du  nom  romain.  Temps 

■  malheureux,  dit  saint  Jérôme,  où  les  maîtres  étant  devenus 
«  les  serviteurs  de  leurs  esclaves,  les  armes  nobles  servaient  de 
«  jouet  aux  Barbares.  Si  la  défense  des  éminenccs  et  points  favo- 
«  râbles  qui  commandaient  aux  endroits  menacés  fut  remise 
«  entre  les  mains  de  populations  inexpérimentées,  la  grandeur 
«  de  leurs  travaux,  bien  que  dirigés  par  les  Romains  devait  être 
«  en  raison  de  la  crainte  que  leur  inspirait  l'ennemi.  Il  n'était 
«  nullement  question,  dans  ce  cas,  de  camper  selon  les  règles 
«  militaires,  mais  de  se  conformer  aux  localités,  en  édifiant  des 
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«  bouWards,  présentant  de  notables  différences  avec  les  camps 
«  romains  créés  auparavant  par  des  hommes  aguerris,  mais  peu 
ï  nombreux.  » 

Tous  les  camps  de  la  vallée  de  la  Dives  sont  habilement  dissi- 
mulés ;  ils  sont  du  même  flge  et  dus  à  la  même  cause  :  la  crainte 
des  invasions  dont  ce  pays  a  élé  le  théâtre  au  iV  siècle  de  notre 
ère.  Les  deux  bords  de  la  rivière  étaient  recouverts  de  nombreuses 
et  riches  villas  gallo-romaines.  Si  l'on  en  croit  la  tradition,  une 
ville  devait  même  exister  sur  Fontaine-les-Bassets,  dans  une 
plaine  nommée  les  BiHlés.  M.  le  docteur  Malfilfltre,  de  Cou- 
lonces,  y  a  trouvé  plusieurs  meules  romaines  et  de 'nombreuses 
substructîons  ;  d'autres  personnes  ont  ramassé  des  monnaies  en 
bronze,  en  argent  et  même  en  or.  Naguère  encore,  on  distinguait 
des  traces  d'anciennes  rues  près  desquelles,  en  labourant,  on  a 
découvert  une  vingtaine  de  puits.  De  toutes  parts,  on  aperçoit  sur 
les  sillons  d'immenses  quantités  de  débris  de  briques  et  tuiles 
romaines,  brisés,  émieltés  ;  puis  ce  sont  des  silex  taillés  ayant 
subi  l'action  du  feu  comme  l'atteste  la  teinte  violacée  de  l'épaisse 
patine  qui  les  recouvre.  Dans  les  puits,  on  a  retiré  des  ossements 
d'animaux,  des  défenses  de  sanglier,  des  haches  en  pierre  et  en 
bronze,  des  tuiles  et  des  morceaux  de  poterie  brime  ou  rougeàlre. 

Qui  a  détruit  cette  ville  par  l'incendie  ?  qui  a  semé  les  ruines 
dans  cette  fertile  vallée  ?  Les  Saxons,  les  Saxons  devant  lesquels 
fiiyaient  les  populations  épouvantées. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  m"  siècle  que  les  Saxons  commencèrent  à 
ravager  les  cdtes  de  Normandie.  Montés  sur  de  simples  bateaux 
d'osier  recouverts  de  cuir,  ils  s'introduisaient  au  cœur  de  ce  pays, 
au  moyen  de  nos  rivières,  telles  que  l'Orae  et  la  Dives.  Cette  der- 
nière, particulièrement,  ayant  un  cours  paisible,  leur  offrait  de 
grandes  facilités  pour  la  remonter  jusqu'à  sa  source,  afin  de  tonj 
mettre  à  feu  et  à  sang  sur  ses  deux  rives.  Leurs  apparitions 
devinrent  si  fréquentes  que  les  cotes  où  ils  exerçaient  leurs 
déprédations  furent  nommées  rives  saxonniques.  il  était  donc 
naturel  de  voir  les  empereurs  Romains,  au  iV  siècle,  donner 
l'ordre  de  fortifier  les  lieux  voisins  de  la  Dives  et  conseiller  aux 
habitants  de  bAtir  ces  grandes  enceintes  de  Bierre,  Brieux,  Monl- 
de~Fuir,  Neauphe  et  Sainte- Eugénie,  qui,  bien  qu'élevées  par  un 
procédé  nouveau,  devaient  néanmoins,  au  moment  du  péril, 
mettre  ces  populations  k  couvert  avec  ce  qu'elles  possédaient. 
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Ces  sortes  de  constructions  sont  répandues  dans  le  Nord-Ooest 
de  la  France,  partout  où  les  Saxons  ont  essayé  d'exercer  leurs 
ravages.  Toutes  ont  des  retranchements  multiples  et  sont  dans  le 
voisinage  des  cours  d'eau. 

L'histoire  possède  des  documents  authentiques  sur  les  fortifi- 
cations en  terre,  faites  durant  ces  temps  troublés.  Le  savant  Bédé 
nous  apprend  que  les  Romains,  en  quittant  la  Grande-Bretagne, 
obligèrent  les  habitants  à  s'organiser  eux-mêmes  en  milices  et  à 
s'exercer  à  la  pratique  des  armes,  pour  se  protéger  contre  les 
inva.sions  des  Angles  et  des  Saxons.  Ils  enjoignirent  même  aux 
Bretons  d'élever  des  enceintes  gazonnêes  sur  leurs  frontières, 
partout  où  elles  manqueraient  de  défense  naturelle.  Bède  ajoute 
que,  pour  exciter  l'ardeur  des  insulaires,  les  soldats  Romains  se 
mirent  à  travailler  avpc  eux  et  que  des  remparts  fuient  édifiés 
avec  les  matériaux  extraits  des  fossés,  puis  garantis  par  de  fortes 
palissades.  Les  camps  de  Brieux,  Sainte-Eugénie  et  Neauphe 
appartiennent  évidemment  à  ce  dernier  genre  de  défenses. 

Telle  est  la  description  sommaire  des  camps  que  nous  avons 
visités  à  plusieurs  reprises.  Ces  camps  appartiennent  au  iV  siècle 
et  ont  été  élevés  par  ordre  et  sous  la  direction  des  Romains.  Tous 
communiquaient  ensemble  et  si  l'ennemi  était  en  vue  de  l'un 
d'eux,  les  autres  devaient  être  prévenus  aussitôt.  Les  populations 
averties,  avaient  hfite  de  s'y  mettre  à  l'abri  du  danger.  Maisquelle 
vie  pleine  de  périls,  quelle  existence  malheureuse  que  celle  des 
Gallo-RomaJns  I 

Eugène  VIMONT. 
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L'ÉGLISE  DU  SAP 


Le  Sap  est  une  localité  ancienne  et  je  n'entrerai  dans  aucun 
détail  SU!"  son  origine,  sur  ses  seigneurs  et  sur  les  divers  sièges 
qu'a  soutenus  son  château  furt  ;  je  me  contente  de  renvoyer  le 
lecteur  à  VHistoire  de  la  commune  du  Sap,  par  Courioi,  (Paris, 
E.  Thunot,  1800,  in-I2,  de  224  p.l 

La  commune  du  Sap  qui  a  accru  son  importance  le  3  janvier 
1822,  par  la  réunion  de  Sap-Mesie  à  son  territoire,  s'étend  dans 
les  fertiles  plaines  qui  séparent  la  vallée  de  la  Touque,  de  la 
vallée  de  la  Guiel. 

Le  bourg  situé  sur  les  deux  versants  d'un  vallon  peu  profond, 
est  assis  sur  d'épaisses  couches  de  laitier,  débris  d'une  grande 
quantité  de  minerai  de  fer,  fondu  à  une  époque  reculée. 

Avant  1789,  le  Sap  était  le  siège  d'une  vicomte  el  d'une  ser- 
gentcrie;  au  point  de  vue  administratif  et  iinancier,  il  faisait 
partie  de  l'élection  de  Lisieu\  et  de  la  générahté  d'Atençon. 

Lors  de  la  division  de  la  France  en  départements,  il  fut  le  chef- 
lieu  d'un  canton,  comprenant  16  communes,  supprimé  en  1800 
Depuis,  le  Sap  a  toujoui-s  fait  partie  du  canton  de  Vimoutiers. 

Avant  la  Constitution  civile  du  clergé,  la  paroisse  du  Sap  fai- 
sait partie  du  diocèse  de  Lisieux,  de  l'archidiaconné  du  Lieuvln 
et  du  doyenné  d'Orbec. 

La  cure  était  un  bénéllce  de  830  liv.  ;  elle  était  à  la  présenta- 
tion de  l'abbé  de  Saint-Kvroult  ;  la  taxe  des  décimes  se  montait 
àlIII"  (f). 

En  1050,  Guillaume,  flis  de  Giroie,  du  consentement  de  ses 
deux  fils  et  de  ses  deux  frères,  donna  à  l'abbaye  de  Saint-Evroult, 

(t)  De  FormeTill»,  HUtoirt  de  l'aneittt  éaielii  <ia  LitUux,  T.  I.  —  Ettai  rur  lu 
fDpographie  and«nn«  du  liépartemtnt  àt  l'Ortie,  par  L.  Dqvftl, 
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les  deux  églises  du  Sap,  l'une  dédiée  à  Sainl-Pierre  et  l'autre  à 
Saint-Martiu  {V. 

Près  d'un  siècle  plus  tard,  en  1136,  l'église  Saint-Pierre  fut 
réduite  en  cendres  par  les  troupes  de  Geoffroy  Plantagenet  ^2). 

L'église  actuelle  dédiée  à  Sainl-Pierre,  est  située  au  sortir 
du  bourg,  sur  la  roule  de  Laigle  ;  elle  possède  un  chœur  qui 
mesure  15  mètres  de  long  sur  11  mètres  de  large  ;  une  nef  dont 
)a  largeur  est  de  12  mètres  40  et  la  longueur  de  28  mètres  ;  puis 
une  chapelle  et  une  sacristie  au  nord. 

La  construction  de  la  nef  parait  remonter  à  la  fm  du  xiii*  ou 
au  commencement  de  xiV  siècle.  Au  midi,  contrairement  à  la 
plupart  des  églises  de  la  contrée  dont  les  murs  sont  couverts 
d'affreuses  couches  de  mortier,  l'appareil  se  montre  dans  toute 
sa  pureté;  il  consiste  en  moellons  et  en  silex  finement  taillés, 
formant  de  larges  panneaux  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
chaînages  de  poudingues,  dont  chaque  morceau  mesure  de 
0  m.  30  à  0  m.  3b  de  longueur,  sur  0  m.  15  d'épaisseur.  II  est 
bon  de  remarquer  que  ces  poudingues,  espèce  de  roche  agglu- 
tinée,  de  couleur  hrune,  au  grain  fortement  prononcé,  que  nous 
avons  déjà  remarqués  aux  éghses  de  Saint-Cyr-d'Estrancourt  et 
du  Douet-Artos,  très-communs  au  pays  d'Ouche  dans  la  maçon- 
nerie de  monuments  religieux  du  xi*  siècle,  n'existent  que  dans 
la  partie  inférieure  du  mur,  environ  le  tiers,  ce  qui  donne  à 
penser  que  cette  base  pourrait  être  un  pou  plus  ancienne,  puisque 
ces  sortes  de  matériaux  ont  cessé  d'être  en  usage  vers  la  moitié 
du  xm*  siècle. 

C'est  de  ce  côté  qu'est  pratiquée  l'entrée  de  l'église,  large  porte 
cintrée,  bordée  alternativement  de  pierres  blanches  et  de  briques. 
Elle  dut  être  édifiée  ainsi,  il  ;  a  environ  un  demi-siècle,  lors  de 
la  destruction  de  la  maison  commune,  sorte  de  forteresse  ap- 
puyée sur  cette  partie  de  l'édifice  et  dont  on  voit  encore  les  arra- 
chements. C'était  là,  que  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1800, 
à  l'approche  des  chouans,  s'étaient  réfugiés  les  conseillers  muni- 
cipaux, qui  tuèrent  un  nommé  Delahaye,  chef  de  la  bande,  mais 
livrés  par  Duthcil,  un  des  leurs,  ils  furent  presque  tous  fusillés, 
attachés  deux  à  deux  au  pied  de  la  croix  du  cimetière  ^31. 

(I)  Probablement  Saint-Uartm  Je  Sip-Uilï. 
(îiOrdem  Vital,  T.  V.  p.  173.  Appendice,  édition  de  Le  Prévoit. 
(3)  Od  trouve  t*  relation  de  eet  éréaement  doai  l'Uitloirt  du  Sap,  nu:  Canriol, 
p.  lOt-ZIO. 
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Continuant  l'examen  toujours  au  midi,  nous  trouvons  que  la 
nef  est  éclairée  de  ce  côté,  par  deux  belles  fenêtres  ogivales,  se 
composant  de  deux  baies  trilobées,  séparées  par  un  meneau  ver- 
tical et  surmontées  de  trois  oculus  superposés  dont  les  contours 
renferment  chacun  un  trois-feuilles;  le  tout  est  encadré  dans  une 
étroite  ogive,  bordée  extérieurement  comme  intérieurement,  de 
deux  moulures  toriques  et  d'une  frêle  colonnetle  a  base  octogone 
et  dont  le  chapiteau  tapissé  de  guirlandes  de  feuillages  supporte 
le  gros  tore  entourant  le  tympan  couronné  lui-même  d'un  cordon 
en  saillie,  dont  les  extrémités  paraissent  soutenues  sur  l'échiné 
d'un  animal  grotesque,  homme  ou  singe,  appuyé  sur  ses  mem- 
bres antérieurs. 

Ce  mur  d'une  élévation  de  9  mètres,  (mesure  prise  du  niveau 
du  sol  au  larmier  de  la  couverture),  est  butté  d'énormes  contre- 
forts, qui  doivent  avoir  été  ajoutés  à  la  construction  primitive, -il 
se  termine  par  une  cymaise. 

Le  mur  opposé  est  indentique  à  celui  que  nous  venons  de 
décrire,  mais  les  deux  fenêtres  qui  y  sont  percées  ne  sont  pas 
surmontées  de  cordons  :  celle  qui  est  vers  l'oecident  est  plus 
étroite  et  est  à  compartiments  flamboyants.  On  y  voit  les  traces 
d'une  porte  ogivale,  bouchée  présentement.  C'est  aussi  de  ce 
côté  que  se  trouve  !a  chapelle  de  la  Vierge,  qui  est  appuyée  de 
quatre  contreforts  contre  les  angles,  et  percée  de  vilaines  fenêtres 
cintrées,  à  bordures  de  briques. 

Le  pignon  occidental  qui  lance  ses  rampants  en  pierre  k  une 
grande  hauteur,  est  flanqué  de  trois  puissants  contreforts  dont 
deux  appliqués  proche  les  angles,  le  troisième  qui  est  central 
monte  en  se  retraitant  jusqu'au  sommet  du  triangle.  Ce  pignon 
était  percé  primitivement  par  une  fenêtre  ogivale,  dont  le  meneau 
bifurqué  forme  un  losange  dans  le  tympan.  Celle  fenêtre  est  pré- 
sentement murée. 

Le  gros  clocher  en  bois,  de  forme  carrée,  que  l'on  voit  assis 
sur  la  partie  occidentale  de  la  nef,  avec  ses  évents  et  son  revête- 
ment d'ardoises,  se  termine  par  une  toiture  aplatie  d'une  forme 
assez  disgracieuse. 

Le  chœur  qui  forme  une  légère  retraite  sur  la  nef  est  entière- 
ment dépourvu  de  contreforts.  Les  murs  latéraux  dans  leurs 
deux  tiers  inférieurs  sont  bâtis  en  silex,  sauf  toutefois  les  angles 
qui  le  sont  en  poudingues  ;  ils  peuvent  remonter  à  l'époque  ro- 
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tnane ,  mais  cependant  riea  ne  f ienl  l'attester  d'une  manière 
certaine. 

Quant  à  la  partie  supérieure  qui  se  termine  au  midi  par  une 
corniche  en  forme  de  cymaise,  au  nord  par  une  corniche  en 
forme  de  doucine,  elle  a  dû  être  ajoutée  à  la  fin  du  xvii°  ou  au 
commencement  du  xviii*  siècle.  Les  quatre  grandes  fenêtres 
cintrées  qui  y  sont  pratiquées,  paraissent  aussi  de  cette  époque. 
Un  cordon,  en  forme  de  lai-mier,  parcourt  !e  mur  méridional  dans 
toute  sa  longueur. 

Le  chevet  est  droit,  mais  légèrement  tronqué  à  son  sommet, 
il  eàt  bJLti  en  grossier  cailloulis;  on  y  Toit  les  traces  d'une  large 
fenêtre  ogivale,  qui  dut  être  houchée  lors  de  l'étahlissement  du 
rétable. 

A  l'intérieur  peu  de  chose  mérite  de  fixer  l'attention.  Au  mo- 
ment de  la  Révolution  le  mobilier  fut  dispersé  et  les  statues  des 
saints  furent  brûlées. 

Le  rétable  de  l'autel  supérieur  possède  quatre  colonnes  can- 
nelées, surmontées  de  chapiteaux  d'ordre  composite.  Dans  i'entre- 
colonnemenl  sont  les  statues  de  Sainl-PieiTe  et  de  Saint-Paul, 
apôtres. 

Dans  le  mur  latéral  nord  du  chœur,  on  remarque  une  statue 
d'évêque  au  bas  de  laquelle  est  écrit  en  caractères  gothiques  : 
Suint-Martin,  Patron  de  Sap-Mesle. 

La  chaire  ù  prêcher  est  moderne  et  est  pour  ainsi  dire  couTcrle 
de  sculptures  ;  elle  produit  bon  efl'cl,  mais  il  ne  faut  pas  trop  en 
examiner  lej  détails. 

Les  trois  cloches  datent  de  1839  et  sont  par  conséquent  mo- 
dernes ;  cependant  nous  croyons  devoir  donner  l'inscription  des 
deux  plus  grosses. 

La  première  à  un  diamètre  de  I  mètre  27;  on  lit  sur  son  pour- 
tour : 

LAN  1839  JAI  ETE  BENITE  PAR  H'  MAILLARD  CURE  D"  DE  QACE  ASSISTE  DE 

H'  JACQUES  DAUASB  GATECLOU  CURE  DU  SAP 

KOUUEB  klARIE  LOUISE  PAR  M>  LOUIS  UADELAINE  DE  LA  BDUVRAYS  DE 

SAP  ANDRE  C""  DE  S'  LOUIS  L"  C0IX)NEL  DE  C''''  ET  M"" 

MARIE  LOUISE  MALLART  DE  LA  VARANDE  FILLE  DE  H'  MALLARD  DE  LA 

VARANDE  ANCIEN  L"  COLONEL  D"*  C""  DES  ORDRES  DE  S' 

LOUIS  rr  DE  LA  LEOION  D*"'  ET  ANCIEN  HAHBRE  DE  LA  CHAMBRE  DES  DEPUTES 

GT  DE  DAME  MARIE  PAULINE  PERRIER  DE  LA 

CBNEVRAYE  M"  HENRI  l"'"'  SEBIRE  MAIRE  H'  VICTOR  HUE  ADJOINT 

COLLARD  ET  ROBERT  FONDEURS  A  FALAISE 
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La  seconde,  mesure  1  m.  15  de  diamètre  et  porle  l'inscription 
suivante  : 

UN  1839JA1  ETE  BENITE  PAR  M'  AUOUSTTN  BOSCKER  CURE  DOYEN  DE  VlHOUTIEnS 
ASSISTE  DE  H''  JACQUES  DAMASE  GATECLOU  CURE  DU  SAP 

ET  NOMMEE  LEOMIE  VICTOIRE  PAR  U^  LEO»  HASSON  DALEHCOS  ET  U"'  MARIE 
VICTOIRE  LEMARCHAND  DU  SAP 


Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  commune  de  Sap-Mesle  a  él& 
réunie  à  celle  du  Sap  ;  l'église  de  celle  première  localité,  qui  était 
dédiée  à  Saint-Marlin,  a  disparu  il  y  a  une  cinquantaine  d'an- 
nées. Une  grande  croix  de  bois,  plantée  depuis  environ  quinze 
ans,  indique  seule  au  voyageur  qui  parcourt  ce  vallon  solitaire 
l'endroit  où  reposent  les  anciens  habitants  de  Sap-Mesle. 

Parmi  les  anciens  manoirs  qui  s'élevaient  sur  le  territoire  du 
Sap,  nous  devons  premièrement  mentionner  celui  de  la  Baussaye 
dit  aussi  la  Varende,  dont  il  ne  reste  plus  que  l'aile  droite,  ser- 
vant actuellement  de  remise.  Ce  manoir,  qui  devait  remonter  au 
XVI'  siècle,  a  été  détruit,  pour  la  plus  grande  partie,  depuis  1880; 
il  se  composait  d'un  corps  de  logis  principal,  derrière  lequel  était 
une  tourelle  de  forme  polygonale,  revêtue  d'ardoises  et  d'essentes, 
puis  de  deux  ailes  formant  retour  au  levant.  Le  rez-de-chaussée 
était  construit  presque  uniquement  en  pierre  blanche  ;  on  y 
voyait  quelques  croisées  en  pierre  avec  moulures  anguleuses. 
L'étage  supérieur  Formait  encorbellement  et  était  bâti  en  bois 
avec  tuiles  inclinées  entre  les  colombages. 

Nous  trouvons  que  Jehan  Le  Conte,  écuyer,  seigneur  de  la 
Saussayc ,  était  porté  sur  le  rôle  de  l'arrière-ban ,  pour  l'année 
1562  et  taxé  à  la  somme  de  IHl  livres  (1). 

En  1609,  la  terre  et  seigneurerie  de  la  Saussaye,  passa  par 
succession  à  Nicolas  Le  Conte  (2). 

Le  15  avril  1666  la  famille  de  Bouchard,  dont  un  des  membres 
était  seigneur  de  la  Saussaye  et  de  la  Varende,  fut  maintenue 
dans  sa  noblesse  ;  elle  portait  :  d'argent,  à  la  bande  d'azur  ; 
chaînée  de  trois  molettes  d'or  ;  au  chef  d'azur  (3). 

(i;  Voir  1«  Rôle  dai  taxes  ie  l'Amèra-Baii  da  Bailliage  d'Evrciii,  anoée  IbSÏ, 
pablié  pur  l'abbé  Lebeurier,  ditai  le  Iteeueildt  la  SoeUli  libre  deVEare,  aanés  1859. 
(ïj  Coutiol,  Hittoire  du  Sap. 

(3)  Rtcherehe  dt  la  {iobleue  de  la  Oiniraiiti  d'Àlttifûii,  par  C.  de  Uarle.  Anoaaire 
.de  l'Orne,  aonie  18SS. 
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Vers  1688,  par  mariage  contracté  entre  Jacques  Mallard,  sei- 
gneur du  Jardin,  Boiselair,  etc.,  avec  Catherine  Bouchard,  la 
seigneurie  du  fief  de  la  Saussaye  eL  de  la  Varende,  passa  à 
la  famille  de  Mallard  qui  a  conservé  cette  terre  jusqu'en  1862.  De 
Mallard  porte  :  D'azur,  k  une  fasce  d'or,  chargée  d'un  fer  de 
cheval  de  sable,  cloué  d'argent  de  six  pièces  et  acosté  de  deux 
losanges  de  gueules. 

En  seconde  ligne,  nous  devons  citer  le  manoir  de  la  Fontaine- 
des  -  Champs ,  situé  à  environ  deux  kilomètres  de  l'antique 
bourg  du  Sap  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Chaumonl  ;  s'il  n'a 
jamais  eu  l'importance  de  celui  de  la  Varende,  il  doit  cependant 
remonter  à  peu  près  à  ta  même  époque,  construit  en  bois  avec 
étage  en  encorbellement,  longs  combles  recouverts  de  tuiles, 
grosse  cheminée  carrée,  vestiges  de  fossés  présentement  com- 
blés ;  tout  dans  son  architecture  rappelle  le  style  de  la  fin  du 
XVI'  siècle.  Il  est  à  regretter  que  la  partie  nord  ait  été  détruite 
depuis  une  quinzaine  d'années.  Les  constructions  qui  entourent 
cette  vieille  demeure,  sont  assez  intéressantes  ;  c'est  d'abord  un 
colombier  d'un  diamètre  considérable  avec  sa  haute  toiture  co- 
nique recouverte  de  tuiles,  puis  des  granges  et  des  écuries  monu- 
mentales. 

A  la  fin  du  deniier  siècle,  un  vaste  château  fut  élevé  à  peu  de 
dislance  au  nord  ;  les  fermetures,  les  planchers  n'ont  jamais  été 
terminés  ;  en  1859,  lorsque  je  le  visitai,  je  remarquai  un  autel  en 
bois  on  ne  peut  plus  simple,  qui  était  placé  au  premier  étage, 
vers  l'orient  et  par  conséquent  du  côté  de  la  route  de  Mortagne  ; 
j'ai  toujours  pensé  depuis  que  cet  autel  a  servi  au  prêtres  cachés 
lors  de  la  fermelure  des  églises.  Ce  chSiteau  qui  n'avait  jamais 
été  habité  que  par  des  gardiens  ou  des  fermiers,  a  entièrement 
disparu  en  18G7. 

Vers  1450,  la  seigneurie  de  la  Fonlaine-des-Charaps  apparte- 
nait à  la  famille  de  La  Haye  ;  quelques  années  plus  tard,  il  passa 
à  la  famille  Thiesse  par  te  mariage  de  Gilles  Thiesse,  escuyer, 
sieur  de  la  Harillère  et  de  la  Halhoudière,  avec  Luce  de 
La  Haye. 

Anthoyne  Thiesse,  écayer,  seigneur  de  la  Fontayne,  était 
porté  sur  le  rôle  de  l'arrière-ban,  pour  l'année  15&2  et  était  taxé 
&  la  somme  de  X  livres  (1). 

(1)  Lebearisr,  ouvrage  e'iti. 
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A  la  fin  du  xvii*  siècle,  la  seigneurie  de  la  Fontaïne-des. 
Champs  appartenait  à  la  famille  de  Grieux  qui  possédait  aussi 
le  fie(  de  Paperolte  ;  M""  N,  de  Grieux,  veuve  de  Messire  C6sar 
de  Vauxni&le  d'Enneval,  en  était  propriétaire  au  moment  de  la 
Révolution. 

Dans  la  première  moitié  de  noire  siècle,  ce  domaine,  d'une 
étendue  considérable  et  centralisé  en  un  seul  corps  de  feiToe,  fut 
la  propriété  de  M.  Léon-Gabriel-Jacques-Marie-Mallard,  comte 
de  la  Vai-ende  ;  ses  héritiers  l'ayant  aliéné,  il  a  été  vendu  en 
détail  de  1664  à  1868  ;  il  a  par  conséquent  passé  en  bien  des 
mains. 

Plusieurs  autres  fiefs  nobles,  s'étendaient  sur  le  territoire  du 
Sap,  mais  aucun  d'eux  n'a  conservé  de  manoir  digne  d'intérêt, 
ce  qui  nous  dispense  de  les  citer. 

A.  Dallet. 
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EX-LIBRIS 

Jacques-Chahl  es-Alex  ANDRE    LALLEMANT 

ÉVËQUE  DE  SËEZ 


acoues-Charles-Alexandre 
LALLEMANT,  évCqiic  de  Siiez, 
avait  pour  marque- intérieure  de  ses 
livi-es,  l'cx-libris,  objet  de  ces  quel- 
ques notes. 

Les  e\-ltbris  sont  à  présent  plus 
rechereliés  que  jamais. 

Si,  pendant  de  longues  années, 
ils  ont  été  dédaignés,  ils  donnent 
aujourd'hui  du  prix  au  bouquin  le  plus  misérable,  d'où  lama- 
teni"  les  détache  avec  un  soin  religieux.  Chez  les  marchands  de 
bric-à-brac,  comme  dans  les  boutiques  de  livres,  leui's  vignettes 
blasonnées  séduisent  le  collectionneur  qui  les  enlùve  prompte- 
ment  à  la  montre  pour  s'en  aller  les  classer  dans  ses  cartons. 
Excitant  à  ce  point  la  convoitise  des  curieux,  les  ex-llbris  devaient 
tenter  la  plume  des  écrivains.  Auguste  Poiilet-Malassis  leur  con- 
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sacra,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  nn  volume  que  tous  les  ama- 
teurs voulurent  lire  (1^  D'autres  travaux,  comme  ceux  de 
M.  Toumeux  et  de  M.  le  comte  de  Longpérier-Grimoard  (2), 
ont  également  fait  valoir  ce  que  ces  marques,  presque  toujours 
chargées  d'un  blason,  oui  de  précieux  pour  l'histoire  de  l'art  et 
pour  la'  science  héraldique.  Co  double  intérêt  que  les  ex-libris  oot 
pour  la  France  en  général,  ils  ne  l'ont  pas  moins  pour  chaque 
province  çn  particulier.  Sans  doute,  nous  ne  pouvons  chercher 
dans  les  bibliothèques  de  nos  gentilhommières  ces  chefs-d'œuvre 
de  Boucher,  de  Gravelot  ou  d'Eiscn  que  les  collectionneurs  s'en- 
vient et  se  disputent,  mais  nous  pouvons  y  rencontrer  de  curieux 
spécimens  de  l'art  provincial  aux  derniei-s  siècles,  nous  permet- 
tant souvent  de  fixer  des  points  de  blason  incertains.  Nous  ne 
croyons  donc  pas  sans  intérêt  de  reproduire  ici  une  série  d'ei- 
libris,  recueillis  dans  les  bibliothèques  de  nos  manoirs  normands, 
d'y  joindre  quelques  notes  concernant  ceux  qui  les  ont  employés 
et  relatives  aux  familles  dont  ils  représentent  le  blason.  Nul 
ex-libris  ne  saurait  mieux  commencer,  il  nous  semble,  cette  série 
que  celui  d'un  évéque  de  Séez,  dont  le  frère  était  intendant 
d'Alençon.  A  ce  double  litre,  il  a  droit  à  la  première  place. 

L'ex-libris  de  Jacques-Oharles-Alexandre  Lallemant  (3)  ne 
peut  cependant  être  considéré  comme  un  des  modèles  du  genre. 
La  gravure  n'en  est  point  assez  fuie  pour  être  celle  d'un  maître, 
et  la  pesanteur  de  certains  détails  du  cartouche  nous  parait  trahir 
un  travail  de  province,  où  la  bonne  volonté  ne  supplée  point 
entièrement  à  l'habilelé  artistique.  Pendant  son  épiscopat,  Mgr 
Lallemant  publia  des  ouvrages  liturgiques  d'une  importance 
réelle,  dont  les  ornements,  —  fleurons  de  titre  et  en-tête,  — 
eurent  nécessairement  pour  motif  les  armoiries  épiscopales.  L'ar- 
tiste, chaîné  de  leur  exécution,  le  fut  peul-ètrc  aussi  de  celle 


mars  1384]. 

(3J  V.  dam  yÀmattur  d'autagrapha  un  article  de  U.  Tourneux  «ur  la  collection 
d'si-Ubrii  lie  \I.  Aglam  Bouieanfl  et  Elude  tur  la  tX-lihrU  par  H.  le  comte  de 
Lon;;:>i;rier-Grimo[ird.  H,  de  Longpérier,    avec  la  plus  gracieaie  obligeance,  a  bien 

(5}  Nou>  avons  tronvè,  sar  .Mgr  Lallemant  et  sur  u  famille,  les  plus  précieux 
renseignements  dans  deux  travaux  de  M.  l'abbd  Oross,  curé  de  Livignen.  membre 
du  comité  archéolugique  de  Senlis  :  Notice  lUr  Mgr  LalUiaaat  dt  Beli,  in-B  de 
60  p.  avec  portrait,  el  Notice  tur  livigneii,  in-S  de  21?  p,  avec  vue». 
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de  l'ex-Iibris.  Il  apporta,  en  ce  cas,  au  traTail  commandé  pour  la 
personne  du  prélat  des  soins  tout  particuliers  et  une  application 
plus  grande.  Ce  n'est  point  au  reste  louer  beaucoup  l'ex-libris 
que  de  le  déclarer  supérieur  aux  oniemcnts  du  catéchisme  (I)  et 
du  bréviaire  (-2\  qui  sont  d'une  exécution  détestable.  La  lettre 
initiale  qui  a  été  placée  au  début  de  cette  étude  (31  est  peut-être 
un  peu  meilleure,  moins  élégante  toutefois  et  surtout  moins  per- 
sonnelle que  le  D  qui  s'arrondissait,  vingt  années  auparavant, 
autour  des  armoiries  de  Dominique-Barnabe  Turgol  {-ïK  Meil- 
leurs encore  sont  les  frontispices  du  bréviaire  de  Séez  :  des  vues 
de  la  cathédrale,  au-dessus  de  laquelle  planent  ses  patrons.  Ces 
frontispices  sont  signés  Petit.  Quel  était  ce  Petit  ?  Nous  l'igno- 
rons, mais  il  pourrait  bien  être  l'auteur  de  l'ex-libris  qui,  bien 
qu'il  sente  encore  un  peu  sa  province,  nous  semble  préférable  à 
toutes  les  pièces  portant  les  armoiries  de  Jacques  Lallemant  que 
nous  avons  eues  entre  les  mains. 

L'évéque  de  Séez  était-il  un  bibliophile  '/  —  Nous  ne  saurions 
le  dire,  mais  un  de  ses  frères,  Lallemant  de  Betz  l'était  assuré- 
ment. En  1774,  probablement  à  la  suite  de  son  décès,  ses  livres 
furent  vendus,  cl,  chose  rare  à  cette  époque,  ils  furent  trouvés 
assez  précieux  pour  qu'on  en  imprimât  le  catalogue  [hV  Ils  étalent 
marqués  extérieurement  et  intérieurement  (6)  des  armoiries  de 
la  maison  Lallcmanl,  celles  de  l'ex-libris  de  l'évéque,  mais  sup- 

(I)  La  doctrine  chrétienne  rédigée  en  Carme  de  catéchisme  par  Monaeignenr 
révéqiifl  de  Séat  pour  servir  d'instruction  aoK  fidèles  de  tao  diocèse.  A  .Séei, 
r,htx  ia  veuve  Jean-Baptiste  BTiard,  imprimeuT  da  Monieigneur  Vivéqiie. 
IIDCCXXXI. 

(2/  Breviarium  iagienw,  niuitriss.  et  Revendis»,  in  Christc  Patrii  DD.  Jacobi- 
€aroli-Alexandri  [^lleinant,  Episcopi  sagieasis,  Begi  ab  omnibna  consîliÎB,  etc. 
aucloritste.  ac  venerabilis  ejuideui  Ecciesiic  Capituli  consenin  editum,  Parùit, 
tumpUbia  mil  ediderunl  Bibliopola  uiuum  Sa^iemiuni.  MDCCXXXVtl. 

(3J  Nom  l'avaiia  trouvée  tnr  une  autorisaliau  accordée  ï  Jean-Franfoia  de 
La  Pallu,  leignear  des  Pantoulières  pour  la  célébration  ils  la  messe  dans  la  cha. 
pelle  d*  son  château  de  Coupign;. 

(4)  Nous  avons  vu  cette  superbe  lettre  initiale  sur  une  antoriiation  antérieure 
accordée  à  U.  de  La  Pallu. 

(h)  V.  Catalûgut  dci  Uvrei  et  eitampei  de  M.  Lalltmant  de  Betz  {Parii,  Quillyn, 
in-8).  Ce  catalogue  est  détenu  fort  rare.  Noas  l'avons  vu  cependant  indiqué  une 
fois  dans  le  Ba'.ietin  du  BouqxànUte. 

(6.  Le!  marques  extérieures  peuTent  être  considérées  comme  des  ex-libris.  Pou- 
let-Malassis  l'nffirnie  :  -  Le  terme  ei-llbiis Ee  dît  de  tonte  marque  de  pro- 
priété appliquée  à  /'Mtérieur  ou  à  l'intérieui  d'an  volume.  »  Ajoutons  toutefois 
qa'il  s'entend  plus  ordinairement  des  vignettes  appliquées  k  la  garde  des  livres. 
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portées  par  deux  lions  et  surmontées  d'un  casque  de  comte  avec 
un  lion  en  cimier,  L'ex-libiis  intérieur  (1)  portait  en  outre  sur 
une  banderolle  le  nom  de  Lallemant  de  Betz.  La  marque  exté- 
rieure, de  l'exécution  la  plus  fine,  a  été  reproduite  par  M.  Joannis 
Guigard,  dans  son  Armoriai  du  Bibliophile  (2\ 

Nous  n'avons  pas  à  faire  id  l'histoire  de  l'épîscopat  de  Mgr 
Lallema:it  (3),  ces  études  ne  devant  contenir  que  des  notes  artis- 
tiques et  généalogiques.  Nous  devons  parler  en  revanche  tle  sa 
famille,  dont  nos  historiens  diocésains  ne  disent  mot. 

L'évèque  de  Séez  ayant  consacré  un  travail  manuscrit  à  sa 
propre  maison,  nous  allons  tout  d'abord  emprunter  quelques 
lignes  à  la  Généalogie  de  la  famille  Lailemant,  dressée  par  Mgr 
Lallemant,  évéque  de  Séez,  depuis  Toussaint  Lallemant,  sei- 
gneur de  Togny,  jusqu'à.  Pierre  Lallemant  Ci'  degré)  i4^  con- 
servée dans  les  archives  du  comte  de  Lévignen. 

Lallemant,  famille  des  plus  considérables  de  la  Chanips^e  ;  elle  est 
originaire  de  Châlons,    . . . 

Toussaint  Lallemant,  seigneur  de  Togny  ou  de  Saint-Etienne,  anobli  par 
François  I"",  mort  te  l"  mars  1661,  avait  épousé  Louise  Atmon,  morte  en 
1570.  Il  en  eut  le  tila  qui  suit  ; 

Nicolas-Guillaume  Lallemant,  écuyer,  seigneur  de  Togny,  mort  en  1607, 
marié  en  1558  à  Marie  Dubois,  morte  en  1612,  dont  il  eut  le  fils  qui  suit  : 

Nicolas  Lallemant,  écuyer,  seigneur  de  Togny,  mort  le  11  mars  1630  et 
enterré  aux  Charlreux  à  Paris.  Il  était  secrétaire  du  roi  de  France,  Kurin- 
tendant  des  maisons,  domaines,  linances  di-  la  reine  Marguerite.  Il  avait 
épousé,  en  1594,  Andriette  Hoi^elin,  morte  en  1654.  Leurs  enlant  furent  : 

Pi,:rre  Lallemant,  écuyer,  seigneur  de  Saint -Etienne,  avocat  du  roi  au 
bureau  des  nnances,  marié  en  1617,  avec  dispense  à  Claude  Dubois,  sa 
cousine.  Il  est  mort  le  25  janvier  165*7  .    . 

Pierre  Lallemant  eut  dix  enfants.  Son  lils  aine,  Louis,  épousa 
Marguerite  Germain,  et  en  eut  Charles-Louis  Lallemant,  le 
véritable  auteur  de  la  fortune  de  sa  maison  (5). 

Charles-Louis  Lallemant,  reçu  secrétaire  du  roi  le  13  avril  1695, 

(I)  M.  Yahbi  Oro»  a  va  cet  ex-libri<  dana  uq  «xemplaire  de  ÏHiiIoire  de  Lor- 
raiM  de  Dom  Calmet,  à  la  bibliothèque  des  archives  nstionaleg. 

{%)  V.  JdïddÎs  Guigard,  Armoriât  dn  Bibliaphile.  T.  II,  p.  It. 

(3)  V.  »ar  l'épîscopat  de  Mgr  Ulleniant,  Maarey  d'Orviiif,  Recherchei  hisin. 
riquei  tur  Sfri,  p.  ÎI3;  l'abbé  Vallet,  Notice  abrégée  tur  Ut  éoéquei  de  Séii, 
Annuaire  de  t'Orne  pour  1870,  p.  60  et  MU.  Uareis  et  Beaudonin,  Euai  r\)r  la 
cathédrale  de  Sétx.  p.  197. 

(4j  M.  Vabbé  Cross,  qui  a  retrouvé  cette  géniatogie  dans  les  archives  du  comte 
de  Lévignen.  l'a  reproduite  dans  sa  Kotiee  Mtr  Lévisnen.  p.  137. 

(il  V.  sur  la  fuDÎHe  Lallemant,  La  Chesnave  des  Boif.  Dictionnaire  de  la 
«ûftJciw.  V.  Lallemant  «t  De  Courcellei,  Dictionnaire  dt  la  ncbUm  de  France 
T.  III,  p.  3S6. 
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résigna  cet  office  en  1701,  puis  fut  nommé  receveur  général  des 
finances  du  Solsonnais.  Il  fut  le  premier  fermier  général  de  sa 
famille.  Marié  le  22  mars  1683  à  Catherine -Charlotte  Trois- 
Dames,  il  mounit  !c  18  février  1730.  Le  30  décembre  1723,  le 
roi  l'avait  fait  comte  de  Lévignen. 

Le  comté  de  Lévignen,  sis  dans  le  Valois,  était  formé  des  sei- 
gneuries de  Lévignen,  Betz  (dont  Nantouillct  et  k  Bois-Milon 
étaient  des  arrière-ftefs\  Ormoy-le-Davien  et  Macquelines.  Les 
nombreux  enfants  de  Charles-Louis  Lallemant  portèrent  les 
noms  de  ces  diverses  seigneuries  ILs  n'étaient  pas  moins  de 
treize,  mais  trois  d'entre  eux  moururent  en  bas  Age  Les  fils  du 
fermier  général,  grftce  à  la  fortune  paternelle  et  à  la  protection 
du  cardinal  Fleury,  pai-vlnrent  presque  tous  à  de  brillantes  situa- 
tions. 

L'aîné  et  le  plus  connu  de  nous,  Louis-François  Lallemant, 
comte  de  Lévignen,  maître  des  requêtes  ordinaire  de  l'hôtel,  fut 
nommé  à  l'iiitcDdance  d'Alençon,  le  25  août  1726.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  le  26  février  1767.  Nous  voyons  dans  Odolant  Desnos 
qu'il  marqua  par  des  travaux  uliles  et  des  réformes  intelligentes 
chacune  des  années  de  sa  longue  administration.  Il  emporta  à  sa 
mort  les  regrets  do  toute  la  généralité  (1^.  Le  cœur  du  comte  de 
Lévignen  fut  transporté  dans  l'église  de  Betz,  et  renfermé  dans 
le  mur  de  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  L'intendant  d'Alençon 
avait  épousé,  le  25  juin  1713,  Marie- Jacqueline  Boutin.  Il  en  eut 
quatre  enfants.  De  son  second  fils  descend  le  représentant  actuel 
de  la  famille  de  lévèquc  de  Séez,  M.  Julcs-Félix-Joseph  Lalle- 
mant, maintenu  dans  son  titre  de  comte  de  Lévignen  par  le  roi 
Léopold  I"  (1"  novembre  18471.  Le  comte  de  Lévignen,  qui  a 
épousé  Mlle  de  Selys-Longchamp,  est  établi  en  Belgique,  où  il 
habite  le  château  de  Houx. 

L'éïéque  de  Séez  était  le  second  fils  de  Charles-Louis  Lalle- 
mant. Il  dut  son  siège  épiscopal  à  l'appui  du  cardinal  Fleury,  le 
protecteur  fidè'e  de  sa  famille,  et  en  reçut  la  lettre  suivante  à 
l'occasion  de  sa  nomination  : 

A  M.  l'ctbbé  Lallemant  de  Bett. 

VersailleB,  le  28  mars  1728. 

Je  TOUS  doone  avis,  Monsieur,  que   le  poi  vous  a  nommé  à  l'évëché  de 

(1J  V.  odolant  De«aoi,  Mémoira  hùlortjiwt  nir  (a  vWe  A'Àlenpm.  T.  II,  p.  khi. 
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Séei.  J'ai  été  trèa-aiee  de  trouver  cette  occasion  de  porter  Sa  MajcBté  à 
récompenser  votre  mérite  et  votre  vertu,  et  je  suis  persuadé  que  vous 
redoublerez  encore  vos  attentions  dans  cette  nouvelle  dignité,  pour  donner 
de  plus  fortes  preuves  du  zèle  dont  vous  avez  toujours  été  animé  pour  la 
sainte  doctrine  et  le  bien  de  la  religion.  Je  vous  prie  de  croire  qu'on  ne 
peut  vous  honorer,  Monsieur,  plus  que  je  fais. 

Cardinal  de  Fleurt  (1). 

Michel-Joseph-Hyacinthe  Lallomant,  seigneur  de  iietz,  second 
frère  de  l'éTéque  de  9éez,  élait  le  bibliophile  dont  nous  avons 
parlé  tout  à  l'heure.  II  lirait  son  nom  de  la  terre  de  Bctz,  dont 
le  superbe  château,  vendu  à  la  princesse  de  Monaco  (qui  devint  la 
femme  du  prince  de  Condé),  fut  conlisqué  pendant  la  Révolution 
et  démoli  au  commencement  de  ce  siècle  '3).  Lallemanl  de  Betz 
fut  fermier  général  comme  son  père.  Outre  un  lUs  mort  en  bas 
&ge,  ii  eut  deux  filles  de  Marie-Marguerite  Maillet  de  Balilly  : 
Marie-Charlotte,  mariée  h  Charles-Philippe  de  Pons  de  Salnl- 
Maurice,  et  Marie-Françoise,  épouse  de  Marie-Gabriel  Florent, 
comte  de  ( 'hoiseul-Beaupré. 

Le  quatrième  fils  de  Charles-Louis  Lallemant  élaif  Etienne- 
Charles-Félix,  comte  de  Nantouillet,  Marly-la- Ville  et  Puiseux 
Protégé,  comme  tous  les  siens  par  le  cardinal  Fleury,  il  fut,  ainsi 
que  son  père,  fermier  général,  et  receveur  général  des  Hnanccs 
du  Soissonnais.  Il  fut  aussi  chargé  de  l'intendance  des  domaines 
royaux.  Le  comte  de  Nantouillet  mourut  le  28  septembre  1781, 
âgé  de  85  ans.  Il  avait  eu  de  Marie-René  Boutin  un  fils,  Marie- 
Charles-François-Xavier  Lallemant,  comle  de  Nanlouillet,  maî- 
tre des  cérémonies  de  France.  François-Xavier  Lallemant  épousa 
Marie-Angélique  Charlotte  de  Damas-Crux ,  et  fut  le  père 
d'Alexandre-Marie-Louis-Charles  Lallemant,  le  vieux  Nan- 
touillet [31  du  duc  de  Berry.  Le  corale  de  Nantouillet  se  trouva 
près  du  prince  dans  les  circonstances  les  plus  intimes  et  les  plus 
dramatiques  de  sa  vie.  Aux  heures  de  l'exil,  il  fut,  dans  l'humble 
chapelle  de  King  Street,  le  témoin  de  son  mariage  avec  Amy 

(I)  V.  Nntiet  «tir  Mgr  lail/manl  de  Betz.  p.  W. 

(îj  V.  àatn  la  Notice  tur  Unignen,  p.  79,  une  vi>e  de  InricJcn  château  de  Bell. 

(3)  Le  duo  (la  Berr;.  qui  l'aimait  beaucoup,  se  plaisait  souvent  à  l'appeler  aiosi. 
V.  Notice  tur  le  chdteau  de  Nantouillet  par  M.  le  comte  de  LonRp^ricr-Griinoard. 
L«  eomU  de  Nantoniliit  itait  donc  le  petit~fîl«  et  non  la  lita  d'Etiennc-Cliarlei- 
Pélix  Ullemant,  cumioe  le  dit  k  tort  Courcelles.  Ui  rcKittrei  paroiuiaux  de  l'aris 
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Brown  ;  il  l'assista,  à  l'heure  de  la  mort,  dans  le  petit  salon  vert 
de  la  loge  de  l'opéra.  Une  sœur  du  comte  de  Nantouillet,  Marie- 
Françoise-Oharlotte  Lallemant,  manteau  comte  de  Montsoreau, 
n'était  pas  moins  dévouée  que  son  frère  à  la  Tamille  royale.  Elle 
fut,  le  18  juillet  1808,  marraine  de  la  fille  du  duc  de  Bcrry  et 
d'Amy  Brown,  qui  épousa  le  prince  de  Lucinge  ^1). 

C'est  chez  Charles-Louis  Lallemant,  comte  de  Nantouillet, 
domicilié  sur  la  paroisse  Saint-Roch,  que  l'évCque  de  Séez  mourut 
le  6  avril  1740.  Il  s'était  rendu  à  Paris  pour  assister  à  l'assemblée 
du  clergé.  On  le  trouva  api-ès  sa  mort  revùtu  du  cilice.  Il  fut 
inhumé  dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Roch  ou  fut  placée,  par 
les  soins  de  son  frère  de  Nantouillet,  une  plaque  de  marbre  rap- 
pelant sa  mémoire.  L'on  y  grava  l'épitaphe  suivante  : 

Ora  et  ptatige. 

Quem  religio  a  teneiis  pium,  mai-um  suavilas  omnibus  amabitem,  mira 
enidilio  rauniis  suis  parem,  caritas  Deo  gralum,  pauperibus  eflecil  libe- 
ralem,  in  ci'ypla  sacerdotibus  tumulandis  destinala  beatam  expeclat  resur- 
rectionem  Beverendus  in  Chrislo  Pater  Jacobus-Carolus-Alexander  Lslle- 
iiiant,  sacra?  Facultalis  Parisiensis  doctor.  In  urbe  Molinensi  vicarjus 
g^neralis  et  ofticialis,  poal  sex  annos  disce.dens,  ingena  sui  reliquit  dcside- 
riuni.  Carmelitarum  vjsitator  generalis,  palemo  cas  fovit  afTectu.  Ad  épis- 
copalum  S^ensem  vixil  potens  opère  et  sermone,  etc. 

Hoc  doloris  et  pielalis  monuraenlum  posuit  frater  araantiiiEiiDus  Ste- 
phanus-Carolus-FelJx  Lallemant  de  Nantouillet  (2). 

Le  cinquième  fils  du  fermier-général  était  Alexis  Lallemant  de 
Macquelines,  marquis  de  Goupillièrcs,  mailre  des  requéles  ordi- 
naire do  l'hôte!  du  roi.  11  épousa,  le  t9  sepicmbre  1743,  Marie- 
Anne-Louise  Le  Cocq,  llilc  du  marquis  de  GoupJllières,  dont  il 
n'eut  qu'un  fils  mort  en  bas  Age,  Alexandi-e-Franijois-GabricI 
Lallemant  [d^. 

Le  dernier  fi-ère  de  l'évéque  de  Séez  était  Antoine-Jean-Bap- 
liste  Lallemant  de  Bois-Milon,  capitaine  des  Oent-Suisscs,  gen- 
tilhomme ordinaire  du  roi.  Il  épousa,  comme  son  frère,  une 
demoiselle  Le  Cocq. 

(!)  V.  Gliarl«s  Nauroy.  La  dernieri  Bourbom.  et  Ronllet,  Hieit  hùtorigtit  du 
ieiMmenlt  gai  te  toat  pattét  dan*  l'admitiUlrati'yn  de  t'opéra,  la  nuit  du  13 
février  I8Î0. 

(e;  V.  Notice  lUT  Mgr  Lallemant  de  BeU,  p,  âà. 

(3)  V.  Comte  de  Chssiellux,  Nota  pritet  aiu  archinei  de  VéUit-civil  de  Parti. 
V  LallemsDt.  C'est  donc  b  tort  qae  La  Chcsnaye  dei  Boiii  dit  i)ua  Lallemant  de 
Hac()a«lme<  n'eut  jmiat  d'i-nfants, 
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Mgr  Lallemant  avait  quatre  sœurs  ;  Geneviève-Calherinc- 
Françoise,  mariée  à  Pierre-Paul  Hébert  du  Bue  ;  Charlotte- 
Marie,  épouse  (le  Claude  Le  Pelletier  de  la  Houssaye  ;  Marie- 
Charlotte  et  Marie-Barbe^  religieuses  h  la  Visitation  de  Paris. 

Terminons  par  une  anecdote  (t)  des  notes  forcément  arides. 
Chacun  sait  avec  quel  entêtement  le  cardinal  Fleury  soutenait 
ceux  à  qui  ii  voulait  du  bien.  Il  réservait  pour  Lallemant  de  Nan- 
touillet  la  chaire  d'intendant  des  domaines  royau.v.  Le  duc  de 
La  Trémouille  vint  la  solUciler  pour  un  de  ses  amis.  Il  est  trop 
vieux  !  répondit  avec  fermeté  le  ministre.  La  reine,  à  son  tour, 
réclama  la  préférence  pour  un  de  ses  protégés.  Il  est  si  jeune  ! 
balbutia  le  cardinal  en  s'excusant.  Et  c'est  ainsi  que  Lallemant 
de  Nantouillet  eut  la  place.  Le  candidat  trop  jeune  était  Helvé- 
tius. 

(A  suivre.) 

Comte  Ci.  DE  C'ONTADES. 
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LES  AUTISTES  DU  DÉPARTEMENT  DE  L'ORNE 

A  L'EXPOSITION  DE  1884. 


—  Ah  !  maman,  la  drôle  d'église  ! 

—  C'est  une  pagode,  ma  fillp. 

—  Alors,  c'est  une  vue  d'Algérie  ? 

—  Ou  de  Chine. 

—  Papa,  je  ne  veux  pas  icgarder  ce  tabicau-là,  c'est  affreux. 

—  C'est  un  épisode  des  giieircs  de  la  Vendée. 

—  La  Vendée  ?  c'est  cii  Bretagne,  n'est-ce  pns  '! 

On  n'inven'e  pas  ces  petits  dialogiios  liourgcois  «  In  Henry 
Moniiier,  on  les  cueille.  Mieux  que  toute  réflexion  esthétique  ou 
morale,  ils  llxent  le  point  juste  de  pcrfeclionncmcnt  et  de  progrès 
où  en  est  arrivée  l'étude  de  la  Géographie  en  France  dans  le 
public  d' élite  qui  fréquente  les  Expositions  d'art  en  188^. 

Cette  ignorance  ne  peut  porter  yunn  mince  préjudice  à  la 
renommée  el  aux  intérêts  de  l'auteur  des  souvenirs  de  Bombay 
et  de  Jeypore  ^n"  2î'iO-2i4l'.  D'ailleurs,  M.  Weeks  est  Améri- 
cain et  n'est  point  chargé  d'apprendre  la  géographie  aux  Pari- 
siens. 

L'Anerie  a  plus  d'inconvénients  devant  la  grande  machine  de 
M.  Flameng.  Les  gens  qui  croient  que  la  Vendée  est  en  Bre- 
tagne acceptent  de  confiance  les  romans  historiques.  Les  naifs 
s'attendrissent  aux  gnsconnades  d'Alexandre  Dumas,  les  sen- 
sibles s'éprennent  des  chimères  de  Lamartine  cl  les  friands  du 
pliil  du  jour  goûtent  les  épices  de  Michelct.  On  s'imagine  volon- 
tiers que  tous  ces  faiseurs  de  contes  roses,  bleus  ou  panachés 
sont  plus  exacts  que  notre  Mézeray.  L'erreur  a  des  alti-aits  que 
n'a  point  la  vérité  et  une  fois  enti-éc  dans  la  ceiTclle  diui  igno- 
rant, il  n'est  sorte  de  cajoleries  qu'elle  ne  fasse  pour  y  rester.  La 
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plupart  du  temps  elle  n'en  sort  plus.  On  craint  la  vérité  parce 
qu'on  la  voit  trop  ;  on  est  indulgent  au  mensonge  parce  qu'on  ne 
le  voit  pas  assez.  Quoiqu'il  en  soit,  dans  l'espèce  qui  nous  occupe, 
M.  Lalli6  aura  eu  beau  compulser  les  archives  de  Machecoul, 
dcpotiiller  les  rapports  ofliciels,  recueillir  les  traditions  authen- 
tiques et  prouver,  pièces  en  main  que  Uharetle  est  arrivé  à 
Machccoul,  le  14  mars  1793,  celui-ci  n'en  sera  pas  moins  con- 
vaincu, d'après  le  tableau  de  M.  Flameng,  d'avoir  assisté  aux  mas- 
sacres du  10  août  et,  comme  Dandin  voulant  régaler  IsabeUe  du 
spectacle  de  la  question  qui  fait  toujours  passer  une  heure  ou 
deux,  d'avoir  mené  des  dames  en  toilette  de  gala  savourer  les 
émotions  du  carnage. 

En  présence  de  pareilles  fantaisies,  on  s'estime  heureux  de 
voir  ses  petits  héros  convenablement  représentés  suivant  les  indi- 
cations données  par  eux-mêmes  au  peintre  et  k  l'historien- 
M.  Lucien  Mélingue  n'a  peut-être  jamais  été  mieux  inspiré  que 
dans  son  Desgencttes  s'inoculant  ia  peste. 

Plus  heureux  que  son  fi-ère  dans  le  choix  du  sujet  et  puisant  à 
des  sources  moins  contestées,  il  a  aussi  été  plus  heureux  dans 
l'exécution. 

En  face  de  certains  partis  pris,  on  se  consolerait  même  volon- 
tiers de  n'avoir  pas  d'histoire  et  surtout  pas  d'histoire  révolu- 
tionnaire. Je  ne  sais  si  notre  seule  hérome  de  ces  années  terribles 
sera  quelque  jour  souffletée  par  un  bourreau  posthume,  mais 
jusqu'ici  les  arts  ont  toujours  respecté  Charlotte  Corday  et  poussé 
k  sa  glorification.  Si  l'on  învonte,  c'est  à  son  profit.  Cela  est 
toujours  permis  d'une  certaine  façon.  Il  faudrait  être  plus  dis- 
courtois que  le  père  Duchesne  pour  reprocher  k  M.  Taluet 
[n*  3921),  d'avoir  donné  à  la  petite-fille  du  grand  Corneille  ces 
traits  séduisants,  cet  aspect  charmant  et  féminin.  Devant  cette 
douce  et  flëre  image,  on  est  tenté  de  réciter  les  vers  de  l'aïeul  qui, 
lui  aussi,  le  glorieux  bonhomme,  était  tendre  k  ses  heures  et  à  sa 
manière  : 

Que  vous  sert-il  de  me  charmer, 
Aminle  1  je  ne  puis  aimer 

Où  je  ne  vois  rien  â  prétendre  ; 
Je  sens  naître  et  mourir  ma  flamme  i  votre  aspect 
Et,  si  pour  la  beauté  j'ai  toujours  l'âme  tendre, 
Jamais  pour  k  vertu  je  n'eue  que  du  respect. 
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Il  y  a  loin  des  vers  de  Corneille  aux  nôtres  et  mon  vieil  ami  le 
marquis  de  Lonlay  me  pardonnera  facilement  si  je  le  mets  de  la 
compagnie.  M.  Latouche  n'est,  lui  non  plus,  ni  Raphaol,  ni 
Michel  Ange,  ce  qui  n'empiïche  pas  le  poSte  et  l'artiste  d'avoir 
agréablement  raconté  et  gentiment  illustré  la  légende  du  Point 
d'Argenlan.  Comment  !  encore  de  la  dentelle  !  Toujours.  Cette 
fois,  le  ciel  s'en  môle  et  c'est  le  fil  même  de  la  Vierge,  repris  au 
gré  du  vent,  qui  s'utilise  en  dentelle  sous  les  doigts  de  la  céleste 
ouvrière  : 

Ed  apportaot  son  fil  de  la  voAle  éternelle, 
La  Viexfe  bien  souvent  redescendait  encor 
Et  de  seH  doigla  légers  achevait  la  dentelle 
Que  leK  marchands  ravis  achetaient  A  prii  d'or. 

C'est  bien.  L'artiste  a  lestement  décroché  une  troisième  mé- 
daille. Mais  une  fois  retombés  sur  terre  et  réduits  au  chanvre  de 
Flandre  ou  de  Normandie,  les  Argentanais  pur-sang  voudraient 
un  peu  plus  de  couleur  locale.  Ah  !  si  j'avais  été  le  maître  de  la 
légende  et  si  je  l'eusse  traduite  sur  la  toile  à  ma  façon,  j'aurais 
fait  descendre  la  bonne  Vierge  en  personne  parmi  les  pauvres  et 
les  enfants  à  cet  Hôtel-Dieu  d'Argentan,  où  Louise  Dernier  avait 
en  1664  son  atelier  de  petites  filles  devenues  si  savantes  et  j'aurais 
fait  donner  la  divine  le^'on  de  Point  à  l'humble  servante  qui  mé- 
■  rilait  si  bien  cette  auguste  faveur.  Si,  comme  M.  Latouche  j'avais 
voulu  donner  un  pendant  à  mon  tableau  d'intérieur,  qacl  bon 
aspect  de  vieux  «  sumetière  "  N<^mand  j'aurais  donné  au  théâtre 
de  ce  vœu  que  viennent  accomplir  des  bonnes  gens  de  nationa- 
lité indécise  !  Je  le  sais, 

Mous  sommes  tous,  faélas  !  de  même  estampillés, 
Noos  somme  tous  Français,  tous  de  même  habillég, 

Maussades  de  la  même  sorte, 
Parlant  la  même  langue  avec  le  même  accent  ; 
Lorsque  l'on  en  voit  un,  on  en  connaît  un  cent, 

La  province  est  tout-à-fait  morte. 

Mais  quand  on  peint  un  cimetière,  c'est  le  cas  de  ressusciter 
les  morts.  Quel  pittoresque  cadre  à  une  scène  toute  faite  qu'un 
de  ces  bons  vieux  «  sumetières  »  de  basse  Normandie,  clos  de 
pierres  sèches  comme  un  emplacement  druidique,  mout^u,  ron- 
ceux,  bossu,  où  ceux  qui  restent  sous  «  l'Ivet  >  pendant  la 
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grand'messe  ne  sont  pas  les  derniers  à  ■  bouiser  ■  la  croix  le 
dimanche  de  l'Ozanne  !  Mais  l'amour  de  la  Normandie  semble 
avoirabandoimé  jusqu'à  ses  fidèles,  hélas  !  M.  Brioux  quitte  les 
bords  de  la  Briante  pour  aller  peindre  le  château  de  Barbe-Bleue 
et,  comme  M.  Brioux  est  un  artiste  consciencieux  qui  voit  claire- 
ment ce  qu'il  voit  et  trouve  aisément  des  tons  pour  l'exprimer,  il 
nous  expose  et  nous  impose  un  site  angevin  aux  pentes  douces, 
aux  B  coteaux  modérés  »  comme  disait  Sainte-BeuTe.  Il  nous 
sert  proprement  et  coiTectemenl  des  ruines  en  toilette  baignées 
dans  cette  lumière  grise  et  amolissante  particulière  à  l'Anjou, 
NaUire  oblige  et  le  devoir  du  peintre  est  de  la  reproduire  fidèle- 
ment; mais  il  a  le  droit  de  choisir  ses  modèles.  M.  Brioux  nous 
reviendra. 

M.  Le  Marié  des  Landelles  expose  deux  grands  paysages,  deux 
morceaux  importants  et  appréciés.  C'est  bien,  très-bien  même, 
nul  ne  conteste  le  talent  de  M.  des  Landelles,  qui  semble  aujour- 
d'hui battre  son  plein,  et  pourtant et  pourtant  il  y  manque 

quelque  chose  ;  il  y  manque  celle  saveur  verte  des  feuilles  de 
Normandie,  cette  «  viridesse  »  exaspérée  et  tyrannique  du  gazon, 
de  l'eau  et  de  a  natuie  entière  qui  s'obstine  à  l'horizon  et  gagne 
le  firmament  par  les  froids  crépuscules. 

Plus  heureux  que  le  vieillard  de  Nadaud,  M.  Domois  a  vu 
Carcassonne.  Voir  la  vieille  ville  de  Simon  de  Monlfort,  et  en 
rapporter  un  souvenir,  c'est  une  vraie  tentation. 

Dans  une  terre  noire  et  récemment  fouillée, 

La  femme  qui  tantôt  me  Tit  voir  1'/»  pace 

H'a  mis  entre  les  mains  une  chaîne  rouitiée. 

Au  collier  de  la  clialne  un  os  était  passé. 

Le  juge  du  pauvre  homme  eut  un  adroit  miniati'e 

Qui  serrait  juste  à  point  ce  qu'un  autre  eût  cassé. 

Les  prisons  de  ce  temps  n'avaient  point  de  registre. 

Mais  l'os  manifestait  la  présence  du  mort 

Et  rendait  un  bruit  sec  dans  son  étau  sinistre.... 

M.  Domois  m'a  rappelé  tout  cela  et  je  lui  en  sais  d'autant  plus 
de  gré  que  son  fusain  est  excellent.  La  commission  nommée  pour 
employer  en  achat  d'œuvres  d'art  les  80,000  fr.  du  legs  de  M.  Cour- 
tejade  aurait  bien  dû  acquérir  le  dessin  de  M.  Domois.  Elle  a  fait 
de  pires  empiètes.  Bien  enleudu,  je  ne  dis  pas  cela  pour  les 
Bords  de  l'Orne,  de  M.  Jouberl. 
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Celui-ci  est  un  de  nos  fidèles  et,  comme  pour  faire  un  bout  de 
leçon  aux  naturels  de  notre  pittoresque  pays,  les  étrangers  Tien- 
nent en  foule  prendre  leurs  motifs  dans  nos  vertes  prairies.  Les 
Boi-ds  de  l'Oitie,  de  M.  Dufour,  sont  un  des  mçilleurs  paysages 
du  Salon  et  si  les  Vaches  Normandes  de  M.  Julien  Dupré,  n'ont 
pas  tout  à  fait  la  vigueur  et  la  liberté  de  pinceau  qui  caractérisent 
la  Vache  exposée  l'an  dernier  par  M.  Roll,  il  ne  s'en  faut  que  la 
distance  d'un  talent  qui  grandit  à  un  talent  qui  s'affirnie  Le 
Matin  sur  les  bords  de  l'Orne,  de  M.  Diéterle,  lui  fait  honneur. 

Le  panneau  décoratif  intitulé  Matin  d'avril  en  Normandie, 
que  M.  Baudoin  a  peint  pour  M.  Boivin-Champeaux  serait  irré- 
prochable si  la  «  garcette  »  avait  des  sabots  et  si  l'arbre  fleuri  res- 
semblait davantage  à  un  pommier  <i  heurif.  >  Il  faut  savoir  gré  k 
M.  Daimville  d'avoir  pris  les  motifs  de  ses  aquarelles  En  Nor- 
mandie et  Sur  les  bords  de  l'Orne. 

11  y  a  des  feuilles  mortes  partout.  Celles  de  M.  Morand  sont 
d'ailleurs  pendues  si  haut  qu'on  ne  peut  guère  juger  leur  natio- 
nalité. 

En  somme  nos  artistes  départementaux  n'ont  point  envoyé  de 
nombreuses  œuvres  ix  l'exposition  de  1884.  Peintres  et  dessina- 
teurs, sculpteurs  et  graveurs  manquent  à  l'appel.  Le  livret  ne 
mentionne  ni  M'"  Chéron,  ni  M.  Bellecroix,  ni  M.  Melquin,  ni 
M.  Léandre,  ni  M.  Denis-Le  Meunier.  Notre  éminent  graveur 
en  médailles,  M.  Chaplain  et  notre  habile  graveur  sur  bois, 
M.  Léveillé,  n'ont  rien  envoyé. 

M.  Aiguier  et  M.  Pesné  sont  absents. 

La  mort,  hélas  !  a  fait  un  vide  cruel  dans  les  rangs  de  nos 
sculpteurs.  La  jeune  et  si  intéressante  artiste,  qui  s'appelait  encore 
l'an  dernier  sur  le  livret  M'"  du  Mesnil  du  Buisson,  a  été  préma- 
turément enlevée  au  bonheur  naissant  du  foyer  conjugal  et  aux 
espérances  de  l'art. 

Mademoiselle  de  Ouimard  et  Mademoiselle  Dubreuil  n'ont 
exposé  qu'un  spécimen  de  leur  talent,  un  Portrait  de  femme  et 
une  Aquarelle.  En  revanche.  Mademoiselle  Angèle  Dubos  a  une 
exposition  complète,  deux  portraits  à  l'huile  et  deux  aquarelles. 

Le  Portrait  de  M'"  M.  F.  est  tout  auprès  d'une  petite  forge 
de  Bastien  Lepage,  dans  la  salle  des  portraits  de  Cabanel  et  à 
deux  toiles  de  cette  Salle  Graffard,  de  Béraud,  qui  attire  si  jus- 
tement la  foule.  Le  portrait  de  M"°  Dubos  se  défend  en  si  impo- 
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santé  compagnie  et,  si  sa  teinte  est  un  peu  grise,  un  peu  uniforme, 
l'ensemble  est  gai.  Il  n'attire  pas  l'œil,  maïs  il  le  retient.  Il  y  a 
une  vraie  science  et  un  cachet  particulier  dans  le  modelé,  bien 
qu'on  n'en  aperi^oîve  pas  tout  d'abord  la  finesse.  On  sait  que 
M"'Dubos  est  élève  de  Chaplin.  Le  tapage  du  maître  s'est  adouci, 
les  notes  provoquantes  du  costume  ont  disparu  :  mais  il  reste  une 
coquetterie  de  bon  ton  dans  un  airangement  simple  en  apparence. 

Le  Portrait  de  M'"  Zizi  Qàl  charmant. 

Les  deux  aquai'elles  sont  Unes,  mais  moins  impoKantes  que  la 
peinture  à  l'huile. 

En  appelant  l'an  dernier  l'attention  des  lecleui'S  de  VAlmanach 
de  l'Orne  sur  les  œuvres  de  M.  Le  Brun,  envoyées  à  l'Exposition 
de  Caen,  j'avais  signalé  les  progrès  de  ce  jeune  artiste. 

L'Étude  envoyée  cette  année,  sous  le  nom  de  Bacchante,  est 
supérieure  aux;  envois  précédenis  de  M.  Le  Brun.  Le  modèle 
manque  toujours  uti  peu  de  gr&ce  et  de  jeunesse,  mais  le  dessin 
de  l'aiHiste  prend  de  la  fermeté  et  sa  couleur  s'éclaire.  De  lu  au 
grand  style,  il  y  a  encore  loin.  On  ne  sort  pas  avec  les  mômes 
principes  d'art  et  la  même  habileté  de  mains  de  l'ateher  d'Ingres 
et  de  celui  de  M.  Carolus  Duran  ;  mais  après  les  leçons  de  l'un  et 
de  l'autre,  il  faut  écouter  les  siennes  propres.  Pour  devenir  un 
mattre,  il  ne  faut  rien  oublier  de  ce  que  l'on  vous  a  enseigné. 
Mais  il  faut  faire  bon  marché  du  système  el  se  faire  son  propre 
symbole. 

La  vraie  exposition  de  M.  Etienne  Leroux  n'est  pas  au  palais 
de  l'industrie,  où  il  n'est  représenté  que  par  deux  bustes  :  elle  est 
ou  elle  sera  bientAt  dans  nos  monuments  publics,  avec  Mgr  Rous- 
seiet,  dans  la  cathédrale  de  Séez  ;  avec  le  mayeur  Antoine  Cla- 
baud,  sur  la  façade  de  l'bàtel  de  ville  d'Amiens. 

Rien  autre  à  la  sculpture  qui  puisse  être  rattaché  au  déparle- 
ment de  l'Orne  qu'un  buste  en  terre  cuite,  de  M.  Hîppolyte  Pi- 
quet, par  M.  Hector  Lemaire.  Le  buste  reproduit  bien  le  masque 
et  jusqu'à  un  certain  point  la  bonhomie  du  modèle,  mais  il  est 
loin  d'en  rendre  le  cai-actère  principal,  l'extrême  ilnesse,  faite  de 
prudence  native,  d'esprit  persistant  et  de  science  acquise. 

Comme  d'ordinaire,  les  artistes  récompensés  se  sont  réunis 
pour  attribuer  aux  plus  méritants  une  série  de  récompenses,  dont 
la  plus  haute  est  la  médaille  d'honneur. 

Les  peintres  et  les  sculpteurs  ont  jugé  que  nul  d'entre  eux 
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n'était,  cette  année,  digne  de  cette  haute  distinction.  La  décision 
«onfirmée  par  trois  scrutins  successifs  est  peut-être  sévère,  toute- 
fois elle  est  à  l'honneur  des  votants.  Il  est  bon  de  constater  qu'en 
l'année  1884,  il  ne  s'est  pas  trouvé  parmi  les  artistes  une  majorité 
de  complaisance  pour  féliciter  M.  Bouguereau  d'avoir  exposé  la 
plus  académique  et  la  plus  deshabillée,  mais  aussi  la  plus  froide 
et  la  plus  démodée  des  Bacchanales. 

Les  critiques  dont  le  métier  est  de  tout  voiret  de  tout  juger  sans 
passion  et  sans  parti  pris,  ont  retrouvé  quelques  uns  de  nos  artis- 
tes au  Salon  des  artistes  indépendants  qui  s'est  ouvert  aux 
Tuileries  le  16  mai  1884.  Indépendants  n'était-il  pas  un  euphé- 
misme pour  Refusés?..  I!  serait  cruel  d'approfondir  le  mystère  et 
de  traiter  rigoureusement  des  fleurs  qui  cherchent  à  éclore  sur 
des  ruines.  Peut-être  le  vrai  nom  serail-il  artistes  excentriques  ? 
Quoi  de  plus  excentrique  en  effet  que  les  Pêcheurs  du  Mont 
Saint-Michel  de  M.  LéveiUé  ?  Et  pourquoi  le  soleil  se  couche-t-il 
dans  un  «  répandis  »  de  sirop  de  groseilles?  L'impressionisme 
trop  personoel  est  parfois  incompréhensible.  En  revanche,  quelle 
simple  et  charmante  esquisse  a  faite  M.  Ijéveîllé  avec  la  Plage  de 
Carolles  j 

Le  Val  Saint-Germain  et  le  chemin  sablonneux  de  M.  Guérin 
des  Longrais  sont  deux  petites  études  consciencieuses  ;  la  seconde 
est  beaucoup  meilleure  que  la  première. 

M.  Morand  est  presque  aussi  haut  pendu  aux  Tuileries  qu'au 
palais  de  l'Industrie.  Ses  Roches  sous  bois  sont  d'ailleurs  très- 
embues.  Il  nous  a  semblé  trouver  dans  la  manière  de  M.  Morand 
une  certaine  préoccupation  de  Courbet.  Courbet,  paysagiste,  est 
parfois  un  mattre  peintre,  mais  quelquefois  aussi  il  se  trompe  ou 
se  ment  à  lui-même.  Il  faut  étudier  Courbet  et  lui  rendre  justice, 
mais  rien  n'est  plus  dangereux  que  de  l'imiter  et  de  le  prendre 
pour  guide. 

Gustave  LE  VAVASSEUR. 
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La  Société  historique  et  archéologique  de  t'Orne  était  repré- 
sentée à  la  réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes  à  la  Sor- 
bonne  par  MM.  Tabbé  Rombatilt,  Louis  Duval,  secrétaire  de  la 
Société  et  le  comte  de  Charcncey. 

M.  Rombautt  était  inscrit  à  la  section  d'histoire  pour  la  lecture 
de  sa  notice  sur  l'Eglise  de  Saint-Saturnin  des  Ligneries  et  Je 
Baptême  de  Charlotte  Corday.  Ce  mémoire  n'a  pu  être  lu,  mais 
le  président  de  la  section.  M.  Léopold  Delisle,  l'a  mentionné  dans 
la  séance  du  16  avril. 

M.  Louis  Duval  a  lu  à  la  section  des  Beaux-Arts  (salle  Gerson), 
daus  k  séance  du  17  avril,  son  mémoire  sur  les  Bibliothèques  et 
les  Musées  du  département  de  l'Orne  pendant  la  Révolution. 

M.  lIenryJouin,dans  son  rapporté  gnéralsurles  travaux  com- 
muniqués à  la  section  des  Beaux-Arts  a  consacré  à  !a  lecture  de 
ce  mémoire  les  lignes  suivantes  : 

«  En  entendant  M.  Duval,  secrétaire  de  la  Société  historique 
et  archéologique  de  l'Orne  annoncer  une  étude  sur  les  biblio- 
thèques nationales  et  les  musées  pendant  !a  Révolution,  j'entre- 
voyais un  tel  amoncellement  de  notes,  de  rapports,  de  circulaires 
mis  en  œuvre  par  notre  confrère,  que  son  travail  me  semblait 
devoir  prendre  des  proportions  gigantes({ues.  Je  me  trompais. 
M.  Duval  a  fait  comme  Du^azon  :  il  a  circonscrit  l'espace.  C'est 
le  département  de  l'Orne  qui  l'occupe,  et  dans  ce  département,  le 
district  d'Argentan,  les  villes  de  Secs  et  d'Aleuçon  le  retiennent 
de  préférence. 

"  On  trouvera  dans  le  mémoire  de  M.  Duval  la  genèse  ins- 
tructive de  collections  provinciales.  Il  n'est  guère  de  départements 
où  l'on  ne  possède  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'état-civifdes  biblio- 
thèques et  dos  musées.  A  l'œuvre,  messieurs  !  Les  musées  de  nos 
provinces  sont  l'olijel,  de  la  part  de  l'Etat,  d'une  sollicitude  excep- 
tionnelle :  inspection,  invciitaires,  subventions  pour  l'impression 
de«  catalogues,  dons  incessants  de  lableaia  et  de  statues,  voilà  ce 
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que  ]es  musées  doivent  à  l'Etat.  En  retour,  l'Etat  tous  demande, 
Messieurs,  l'histoire  de  tos  musées.  M  Duval  vient  de  vous  en 
fournir  un  modèle  dans  la  substantielle  monographie  dont  il  a 
donné  lecture.  « 

Un  autre  membre  de  la  Société  historique  et  archéologique 
de  l'Orne  M.  le  marquis  de  La  Jonquiëre,  a  prît  la  parole  à  la 
section  des  sciences  économiques  et  sociales,  sur  la  question  de 
la  division  de  la  propriété  foncière  en  France  avant  cl  après  1789^ 

M.  le  marquis  de  La  Jonquière,  lisons-nous  dans  le  compte- 
rendu  de  la  séance  du  17  avril,  «  compare  la  division  de  la  terre 
de  Mauves  dans  le  Perche,  en  I33C  et  en  1880,  Celte  terre  de 
50  arpents  d'étendue,  au  quatorzième  siècle,  n'a  pas  varié  pen- 
dant deux  cents  ans  ;  elle  a  commencé  de  s'agrandir  vers  1530,  en 
absorbant  une  trentaine  de  petits  fiefs  qui  en  dépendaient  ;  elle  a 
aujourd'hui  750  arpents  ;  les  maisons  occupées  par  les  habitants 
des  fiefs  ont  cessé  d'exister  et  ont  été  remplacées  par  trois  ou 
quatre  fermes  ;  la  population  a  diminué  dans  les  mêmes  pro- 
portions. 1 

M.  Eugène  Vimont,  directeur  de  l'observatoire  d'Argentan,  que 
notre  Société  est  heureuse  de  compter  au  nombre  de  ses  mem- 
bres, a  communiqué  à  la  section  d'archéologie  un  travail  sur  les 
Camjs  Gaulois  et  Gallo-Romains  de  l'arrondissement  d'Argentan, 

il  a  fait  connaître  en  outre  la  découverte  faite  récemment,  aux 
environs  de  Trun  d'une  nécropole  qui  paraît  remonter  aux  der- 
niers temps  de  l'occupation  romaine. 

M.  Aumont.  président  de  la  Société  scientillque  Flammarion 
dont  le  siège  est  à  Ai^entan  avait  envoyé  à  la  section  d'histoire 
une  intéressante  relation  Sur  un  procès  au  xvii'  siècle,  qui 
nous  l'espérons,  sera  prochainement  publiée. 

M.  Bénard,  membre  de  la  même  Société,  a  donné  communi- 
cation à  la  section  des  Beaux-Arts  d'une  dissertation  remarquable 
sur  les  Progrès  de  l'art  musicai  en  France. 

Nous  avons  encore  à  mentionner  M.  l'abbé  Letacq  inscrit  à  la 
section  des  sciences  naturelles  et  géographiques  pour  une  étude 
de  physiologie  végétale  sur  les  Musclnées  de  l'Orne,  et  M.  le 
docteur  Jules  Rouyer  qui  a  exposé  h  la  section  de  météorologie 
une  théorie  nouvelle  sur  les  Nuages  à  terre. 

Un  travail  qui  nous  intéresse  plus  directement  a  été  présenté  à 
la  section  des  Beaux-Arts,  par  M.  Amiard.  architecte,  membre 
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de  la  Société  industrielle  de  Fiers.  M.  Amiard,  a  consacré  une 
monographie  savante  et  consciencieuse  à  la  description  de  l'Eglise 
de  Saint -Evr ouït  de  Montfort  (canton  de  Gacé).  On  sait  que 
cette  église  renferme  des  fonts  baptismaux  en  plomb  décorés  de 
précieux  bas-rcliers  du  x"  siècle.  Des  reproductions  photogra- 
phiques de  ces  bas-reliefs  ont  été  présentées  par  M.  Amiard.  Nous 
croyons  savoir  que  ces  précieux  bas-reliefs  ont  été  acquis  par  le 
•musée  de  Cluny. 


Dans  sa  séance  du  24  avril  1884,  la  Société  Historique  et 
Archéologique  de  l'Oi-ne  a  émis  le  vœu  suivant,  déjà  formulé  par 
la  Société  Historique  et  Archéologique  du  Maine  : 

o  Lorsqu'un  projet  de  restauration  aura  été  adopté  en  principe, 
les  plans  et  les  documents  faisant  connaître  la  partie  du  monu- 
ment sur  laquelle  porte  ce  projet,  le  but  général  qu'il  se  propose, 
et  tous  les  détails  qu'il  doit  modifler  seront  déposés  à  la  Préfec- 
ture du  département,  pendant  un  temps  suflisant  pour  que  les 
Sociétés  savantes,  avisées  par  l'autorité  compétente,  puissent  en 
prendre  connaissance  ;  leui's  observations  seront  jointes  au  dossier 
et  transmises  avec  lui  au  ministère. 

B  Lorsqu'un  détail  quelconque  de  l'édifice  devra  disparaître  par 
suite  de  la  restauration,  le  service  des  archilectes  diocésains 
appelés  à  en  conserver  le  souvenir  par  des  plans,  coupes  ou 
dessins,  sera  invité  à  déposer  un  exemplaire  de  ces  plans,  coupes 
ou  dessins,  aux  archives  du  département  à  titre  ae  documents 
historiques. 

«  Enlin,  lorsqu'au  cours  de  travaux,  une  découverte  archéolo- 
lo^ique  aura  été  faite,  les  Sociétés  locales  compétentes  en  seront 
avisées  sur  le  champ  et  mises  à  même,  si  elles  fe  jugent  à  propos, 
de  faire  étudier  les  objets  trouvés,  n 

Une  pétition  dans  ce  sens  a  été  adressée  par  la  Société  &  M.  le 
ministre  des  Cultes. 


Sur  ie  rapport  de  MM.  de  La  Sicotière  et  Libert  qui  ont  visité 
les  substriiclions  romaines  découvertes  à  Céton,  au  lieu  de  la 
Mutte,  par  M.  l'abbé  Godet,  la  Société  a  voté  une  somme  de 
120  fr.  pour  la  continuation  des  fouilles.  Malheureusement 
M.  l'abbé  Godet  vient  d'être  appelé  à  desservir  la  paroisse  du 
Pas-Saint- Lhomer  et  il  est  à  craindre  que  les  recherches  qu'il 
avait  commencées  avec  un  zèle  si  méritoire  ne  soient  abandon- 
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nées  avant  que  le  dernier  mot  ait  été  dit  sur  la  station  de  la 
Mutte  : 

Pendent  opéra  intemipta  minxque 

Uurorum  ingénies  . . 

L.  D. 


Dans  la  séance  du  15  mai,  M.  l'abbé  Saffray,  curé  de  Saint- 
Aquilin-de-Corbion,  a  offert  à  la  Société  plusieurs  objets  en  fer: 
éperons,  étriers,  mors  de  bride,  fragments  d'un  flambeau  et  d'une 
cuiller,  boucles,  etc.,  Irouvés,  l'année  dernière,  dans  les  ruines  du 
château  de  BonmouUns,  dont  quelques-uns  au  moins,  comme  les 
éperons,  sont  contemporains  de  la  destruction  de  cette  forte- 
resse par  les  Anglais,  en  1433. 

Ces  débris  étaient  mêlés  It  des  ossements  d'hommes  et  d'ani- 
maux, de  chevaux  surtout,  ù  des  fragments  de  poterie  en  terre  et 
en  grés  blanc,  à  trois  monnaies,  dont  M.  l'abbé  SafTray  a  pré- 
senté les  empreintes  : 

Une  pièce  de  Guillaume  HI,  l'insensé,  comte  de  Hainaut, 
1356-1389. 

Grand  monogramme  formant  une  croi\  cantonnée  des  lettres 
HA— HO— ZE— FR  {Hainaut,  Hollande,  Zélande,  Frise). 
+  GVILLELMVS  ;  COMES  ;  HANONiE 

Croix  coupant  la  légende,  cantonnée  de  deux  aigles  et  de  deux 
lions. 

+  MONE  I  TA  :  VAL  [  ENCEN  [  ENSIS 

{Renier  Chaton.  Recherches  sur  les  monnaies  des  comtes  d^ 
Hainaut,  pi.  XIV,  n°  101). 

Deux  Blancs  de  Jean  V,  duc  de  Bretagne,  1399-1442,  frappés 
l'un  à  Vannes  et  l'autre  probablement  à  Nantes. 

+  lOHANNES  :  BRITONY  :  DVX  V 

Quatre  mouchetures  d'hermine,  posées  1-2-1  dans  un  double 
entourage  ogival  de  six  pièces. 

+  SIT  :  NOME  :  DNI  :  BENEDICTV 

Croix  patéc. 

(Pofy  d'Avunt.  Monnaies  féodales  de  France,  t.  J",  pi.  21, 
n»  3j. 
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Il  y  aquelques'années  on  avait  trouvé  dans  les  ruinesdu  même 
ch&teau  des  boulets  en  pierre,  ce  qui  confirmerait  le  fait  assez 
curieux  mentionné  dans  l'Orne  Archéologique  et  Pittoresque 
de  l'emploi  du  canon  dans  les  sièges  de  forteresses  de  notre  pays, 
dès  les  premières  années  du  xv'  siècle. 

Les  mêmes  fouilles  entreprises,  comme  celles  de  l'année  der- 
nière, pour  se  procurer  des  matériaux  de  construction,  avaient 
fait  découvrir  la  matrice  en  bronze  du  sceau  de  la  Châte  lenie  de 
Bonmoulins,  au  xV  siècle,  qui  est  aujourd'hui  entre  les  mains  de 
M.  Villermé,  propriétaire  à  Saint- Aquilin-de-Corbion.  M.  l'abbé 
Saffray  a  remis  à  la  Société  une  empreinle  de  ce  sceau.  II  porte 
les  armes  du  duché  d'Alençon,  aux  fleurs  de  lys  sans  nombre  et 
un  franc-quartier  à  la  croix  ancrée.  En  légende  : 

+  S  DE  LA  CHASTELENiE  DE  BONSMOVLINS 

Sceau  rond  de  35  mill. 

On  connaissait  déjà  le  sqeau  et  le  contre-sceau  de  Jehan  F0017, 
garde  du  seel  de  la.  Chastellie  de  BonamouUns ,  publiés  par 
M.  Demay  (Inventaire  des  sceaux  de  la.  Normandie,  n'  1957) 
d'après  une  charte  de  l'abbaye  de  la  Trappe,  du  mois  de  décem- 
bre 1359,  qui  existe  aux  archives  de  l'Orne. 

ECU  portant  six  fletirs  de  lys  à  la  bordure  besanlée  dans  un 
quadrilobe  : 

+  SIGiLLVM  CASTELLANIE  DE  MOLENDINIS 

Contre-sceau  l'écu  de  la  face, 

CONTRASIGILLV  BALLIVIE 

Sceau  rond  de  38  mill. 
-  La  Société  a  remercié  AL  l'abbé  Saffray  de  ses  dons  et  de  ses 
communications  et  l'a  engagé  &  continuer  ses  intéressanles  re- 
cherches sur  la  vieille  forteresse  de  Bonmoulins  dont  les  annales 
particulières  se  rattachent  par  tant  de  points  k  l'histoire  générale 
de  notre  pays. 

E.  L. 
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Nous  recevons  de  M.  A.  ChoUet,  docteur  en  droit,  la  commu- 
nication suivante  qui  nous  paraît  utile  de  reproduire  ;n-ex(enso  : 

DÉCOUVERTE    D'UNE    NÉCROPOLE    GALLO-ROMAINE 
A  EXHE3 


I 

Pendant  une  longue  suite  de  siècles,  tout  l'espace  découvert 
qui  entoure  actuellement  l'église  paroissiale  de  Saint-André  d'Ex- 
mes,  et  aussi  une  grande  partie  des  propriétés  particulières 
comprises  entre  la  place  du  Marché  et  la  Grande-Rue,  ont  été 
une  immense  nécropole.  C'est  précisément  dans  une  propriété 

f rivée,  appartenant  a  un  sieur  Isidor  Bailly,  qu'ont  été  faites,  les 
I  et  12  juin  courant,  les  découvertes  ci-après. 
Lors  de  l'ouverture  d'une  tranchée  pour  l'érection  d'un  mur 
de  clôture,  sur  la  place  publique,  à  une  profondeur  insignilianle, 
des  ossemenis  furent  mis  au  jour.  Le  sol,  dans  toute  celle  partie 
est  j'onchc  de  débris  humains;  on  ne  fit  donc  pas  attention  h  ces 
lugubres  trouva  lies,  lorsque  le  terrassier,  cherchant  une  assise 
solide  pour  la  nouvelle  construction,  heurta  avec  sa  pioche  à  une 
profondeur  de  près  de  quatre  pieds,  une  masse  de  pierre  blanche 
reconnue  comme  provenant  des  carrières  de  Fel,  affectant  la 
forme  d'un  cercueil.  L'intérieur  fut  soigneusement  éridé  :  il  con- 
tenait des  ossements  humains,  mêlés  à  tieaucoup  de  terre.  Pas  de 
trace  d'inscription,  pas  de  monnaie,  pas  d'arme,  mais  des  taches 
de  rouille  provenant  d'une  oxydation  visible,  particulièrement 
sur  les  parois  latérales  et  au  fonds  de  l'auge.  Difficilement  et  avec 
précaution  celle-ci  fut  retirée  de  l'excavation.  Voici  ses  dimen- 
sions : 

Longueur  de  dehors  en  dehors S*"  12 

Longueur  intérieure 1"92 

Laideur  à  la  tète  (clair! 0''48 

Largeur  aux  pieds  [clair) Q^iZ 

Profondeur  du  sarcophaige  à  la  tète 0'°40 

Profondeur  aux  pieds 0°'34 

Epaisseur  des  parois  verticales  de 0°'01  àO-OS 

La  dalle  en  pierre  qui  recouvrait  le  sarcophage  avait  disparu  ; 
quelques  pierres  iirutes,  plates,  posées  en  travci-s  en  tenaient  lieu. 

Eeu  t'paisses,  mal  adaptées  sur  l'orilice  du  cercueil,  elles  avaient 
lissé  pénétrer  dans  ce  dernier  une  masse  de  terre  compacte, 
humide,  enveloppant  des  ossements  sans  nombre  que  le  moindre 
choc  mettait  en  poussière. 

Quel  a  été  le  sort  de  cette  dalle  ?  Faut-il  admettre  que  ces 
tombes  ont  été  déjà  mises  au  joui-,  que  le  couvercle  en  a  été 
enlevé  pour  servir  à  la  constniclion  ou  au  pavage  de  l'église  ?  Je 
serais  plutôt  tenté  de  croire  que  cette  longue  pierre  plate  fut  autre 
fois  brisée  par  un  fossoyeur  qui  ayant  à  creuser  une  tombe  super- 
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posée  à  celle  qui  nous  occupe,  réduisit  le  couvercle  en  morceaux, 
pour  atteindre  une  plus  grande  profondeur,  retira  les  débris  et  fît 
placer  le  nouTCau  cercueil  sur  l'ancien. 

Cette  manière  de  penser  expliquerait  peut-être  l'existence 
simultanée,  dans  cette  môme  tombe  de  deux  tètes,  l'une  dans 
l'endroit  le  plus  étranglé  de  l'auge,  occupé  parles  pieds  du  pre- 
mier mort,  1  autre  à  sa  place  naturelle.  Le  nouveau  cercueil  très- 
probablement  en  bois,  posé  de  la  sorte  sur  la  première  sépulture, 
mais  en  sens  inverse  de  celle-ci,  se  serait  effondré  avec  le  temps, 
entraînant  son  contenu  dans  le  sarcophage  en  pierre. 

Cette  explication  est,  il  est  vrai,  contraire  k  celle  qu'en  pareil 
cas  en  aurait  donné  M.  de  Caumont,  mais,  dans  l'espèce,  toutes 
les  suppositions  sont  permises. 


L'enlèvement  de  cette  première  sépulture  amena  la  découverte 
d'une  seconde  masse  de  pierre,  placée  parallèlement  à  celle-ci, 
dont  elle  n'était  séparée  que  par  un  espace  d'un  peu  moins  de 
O^OS.  Cette  seconde  tombe,  également  dépourvue  de  couvercle, 
fut  dégagée  mais  avec  moins  de  précaution  que  la  première.  Des 
ossements  humains  et  des  débris  de  chevaux  y  furent  trouvés 
mélangés  à  quantité  de  terre  noire.  Un  travail  patient  a  permis 
de  distinguer  nettement,  au  fond,  toute  la  partie  d'tiii  squelette 
humain,  depuis  les  pieds  jusqu'aux  côles.  Malheureusement 
lorsque  les  ouvriers  voulurent  soulever  la  masse,  au  moyen  de 
madriei's,  celle-ci  se  cassa  en  nombreux  morceaux  :  la  symétrie 
du  squelette  était  détruite.  Pas  plus  que  la  première,  cette  sépul- 
ture ne  renfermait  d'inscription,  de  médaille,  d'arme  pouvant  en 
préciser  l'époqiie,  même  approximativement.  La  matière  est  la 
même  que  celle  du  premier  sarcophage.  Voici  les  nouvelles 
dimensions. 

Longueur  extérieure 2" 

Longueur  intérieure  ^clairi . .  ^ I"8G 

Largeur  de  dehors  en  dehors,  à  la  tête 0*80 

Largeur  intérieure  [clair),  à  la  tète , ...     0°60 

Largeur  de  dehors  en  dehors,  aux  pieds   . . .     0°40 

Largeur  intérieure  iclairl,  aux  pieds .... O^SC 

Profondeur,  à  la  tête 0"50 

Profondeur,  aux  pieds O^SS 

Enfin,  une  troisième  tombe  en  pien'c  de  Fel,  fort  endomnia- 

§ée,  sans  couvercle  comme  les  précédentes,  faisait  suite  au 
euxième  sarcophage,  dont  elle  semblait  être  le  prolongement. 
L'orientation  de  ces  diverses  sépultures  était  celle  du  levant  au 
couchant  ;  la  tèle  de  la  troisième  pierre  faisait  suite  aux  pieds  de 
la  deuxième. 

11  est  regrettable  que  le  propriétaire  du  terrain  n'ail  pas  permis 
d'extraire  ce  dernier  monument.  Nul  ne  p<'Ut  soupçonner,  à  cette 
heure,  les  peiies  que  peut  éprouver,  de  ce  chef,  la  science  his- 
torique. 
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III 

Â  la  Tue  de  ces  monuments  funéraires,  une  question  se  pose 
naturellement  ;  en  présence  de  quelle  période  de  notre  histoire 
locale  nous  trouvons-nous?  Sous  prétexte  que  la  forme  de  ces 
tombes  a  existé  jusqu'à  la  fin  du  moyen-âge,  faut-il  y  reconnaître 
un  monument  chrétien  ?  Devons-nous,  au  contraire,  y  voir  une 
nécropole  païenne,  gallo-romaine  et  lui  assigner,  comme  date, 
l'époque  qui  s'étent  de  la  conquête  des  Gaules  (57  ans  avant  J. -G.) 
jusqu  à  l'invasion  des  Barbares,  au  v'  siècle  ?  Je  pencherais  pour 
cette  seconde  opinion  et  voici  pourquoi  : 

L'existence  de  débris  de  quadrupèdes  et  notamment  de  chevaux, 
dans  le  sarcophage^  n'annonce  pas  l'ère  du  christianisme,  mais 
bien  celle  du  paganisme  otï  tes  guerriers  se  faisaient  enterrer  avec 
leurs  armes  et  les  animaux  qui  leur  avaient  été  chers  pendant 
leur  vie. 

D'un  autre  côté,  la  taille  de  ces  auges,  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur,  indique  un  travail  grossier,  exécuté  avec  des  instru- 
ments primitifs,  tels  que  la  gouge,  le  marteau  à  pic  et  à  trois 
dents. 

Toute  la  partie  du  sol  recouvrant  ces  tombes  était,  s'il  faut  en 
croire  les  anciens,  en  contrehaut  du  niveau  acluel,  d'environ  un 
mètre.  Des  nivellements  successifs  ont  amené  l'état  de  choses 

firésent.  Des  sépultures  qui,  antérieurement,  étaient  à  une  pro- 
ondeur  supérieure  à  un  mètre,  se  trouvèrent,  par  suite,  presque 
&  découvert  et  c'est  ce  qui  explic|ue  l'existence,  à  lleur  de  terre, 
d'ossements  humains  de  toute  dimension.  Ces  débris  que  Ton 
rencontre  à  une  profondeur  de  bêche,  sont-ils  contemporains  des 
sarcophages  en  question  ?  Je  ne  le  pense  pas.  S'il  est  vrai  qu'avec 
les  siècles  le  sol  des  cités  s'exhausse,  il  faut  admettre  que  ces 
premières  tombes  datent  d'une  époque  fort  reculée,  puisque  si  les 
nivellements  dont  on  vient  de  parler  n'existaient  pas,  elles  se 
trouveraient  à  une  profondeur  de  près  de  trois  mètres.  Il  convient 
donc  de  les  faire  remonter  assez  près  du  temps  où  l'oppidum 
gaulois  d'Oximum,  a  commencé  Javoir  une  importance  consi- 
dérable, c'est-à-dire  au  moment  de  la  conquête  des  Gaules  par 
César. 

Au  reste,  ces  sépultures  rappellent  exactement,  comme  forme, 
le  type  des  auges  gallo-romaines,  conservées  au  vieux  prieuré  de 
Lehon,  près  Dinan,  au  musée  Borelli,  à  Marseille,  aux  Alys- 
camps  de  la  Voie  Aurélienne,  à  Arles  et  aussi  aux  tombes  récem- 
ment exhumées  à  "Trun. 

IV 

Malheureusement  les  fouilles  si  bien  commencées  ont  été  pres- 
que aussitôt  abandonnées,  par  suite  du  refus  du  propriétaire  de 
laisser  bouleverser  son  terram.  Pourtant  il  y  a  lieu  de  conjecturer 
que  le  surplus  du  sol  renferme  des  sépultures  nombreuses  et,  pour 
ainsi  dire  tracées  les  unes  à  cOté  des  autres.  Dieu  veuille  qu  il  se 
rencontre  une  société  archéologique  assez  pourvue  de  ressources 
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pécuniairesel  surtout  assez  armée  d'autorité,  pour  poursuivre,  au 
prix  d'une  juste  indemnité  représentative  du  dommage  causé  ,  la 
recherche  certaiue  de  trésors  archéologiques  d'une  valeur  incon- 
testée. 

Souvent  des  fouilles  sont  faites  et  n'amènent  aucun  résultat 
satisfaisant  parce  qu'elles  sont  pratiquées  un  peu  au  hasard,  ici  le 
hasard  a  lout  fait,  qui  refuserait  d'en  profiter? 

Exmes,  la  vieille  cité  Gauloise,  le  chef-lieu  incontesté  d'un 

Sagus  considérable,  uncdesvilleslesphis importantes deGaule, au 
ire  d'Aimoin,  renferme  des  richesses  archéologiques  complète- 
ment inexplorées.  Que  ceux  qui  veulent  soulever  un  coin  du  voile 
qui  cache  nos  origines  historiques,  viennent,  la  pioche  en  main, 
s  établir  à  Exmes,  ils  rencontreront  dans  la  capitale  de  l'ancienne 
vicomte,  l'accueil  le  plus  sympathique  et  l'enthousiasme  le  plus 
sincère, 

15juiD  1884. 
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CotftS    ÉLÉMENTAIRE   D'ARCIlÉOLOaE   RELIGIEUSE,  pBr  H.    l'abbé    HaLLETi 

profesBeur  au  Petit-Séminaire  de  Séei.  —  1"  partie,  Architecture  ï 
3*  partie,  Hobiuer  (1). 

Le  titre  seul  de  ce  livre,  le  but  spécial  que  l'auteur  s'est  pro- 
posé «  d'initier  les  jeunes  étudiants  des  séminaires  à  la  connais- 
sance, si  pleine  d'intérêt  et  si  utile  pour  eux,  de  l'architecture 
religieuse,  >  le  lieu  où  il  l'a  écrit,  la  haute  approbation  dont 
Mgr  l'Evêque  de  Sées  a  bien  voulu  l'honorer,  ont  pour  tous  ceux 
qui  le  liront  unç  "ignitication  intéressante  ;  pour  ceux  à  qui  leur 
âge  donne  le  dro'Vpeu  enviable,  de  se  souvenir,  ils  marquent 
aussi  le  long  chemin  parcouru  depuis  cinquante  ans. 

C'est  en  1829  et  1830  que  M.  de  Caumont  professa  publique- 
ment àCacn,  un coiirsd' Antiquités  monumentales.  Les  auditeurs 
n'étaient  pas  nombreux  :  de  rares  camarades  du  jeune  savant, 
des  professeurs,  des  membres  des  sociétés  académiques,  quelques 
jeunes  gens,  quelques  prêtres.  C'est  par  la  publication  de  son 
Cours,  très-développé,  que  Caumont  fonda  sa  réputation  et  l'on 
peut  dire  aussi  la  science  et  l'enseignement  de  nos  antiquités  natio- 
nales. Jusques-là,  en  fait  d'anliquités,  on  n'étudiait  guère  que  l'an- 
tique. Quatremère  de  Quincy,  Millin,  Raoul- Roc  bette,  Letronne, 
—  les  maîtres  de  l'archéologie,  —  étaient  des  Romains  ou  des 
Grecs  égarés  dans  notre  France  et  y  cherchant  quelques  vestiges 
de  leur  ancienne  patrie,  il  fallut  l'ébranlement  donné,  non-seule- 
ment aux  lettres  et  aux  arts,  mais  à  l'imagination  publique,  par 
le  magnifique  essor  de  notre  jeune  école  romantique,  par  les 
leçons  de  Guizot,  par  les  livres  d'Âuguslin  Thierry,  par  les 
romans  de  Walter-Scott,  cent  fois  plus  historiques  que  la  plupart 
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des  histoires,  pour  que  nos  monuments  nationaux  fussent  à  leur 
tour  étudii's,  décrits  et  sentis,  s!  j'ose  le  dire.  Il  y  avait  à  se  dé- 
fendre, dans  un  autre  sens,  des  engouements  de  convention,  du 
geni-e  Troubadour,  du  style  Marchangy  ou  d'Arlincourt ,  du 
pseudo-gotliifjuc  plus  dangereux  peut-être  que  l'ignorance  du 
vrai.  La  méthode  sévère  et  précise,  mais  un  peu  sèche,  de  Can- 
mont,  qui  ne  péchait  point  par  excès  d'imagination,  ne  contribua 
pas  médiocrement  à  contenir  les  études  archéologiques  dans  leurs 
justes  bornes. 

Est-il  besoin  de  dire  qu'elles  ne  pénétraient  point  encore  dans 
.  les  séminaires  ,  dans  le  nôtre  particulièi-ement  ?  Celui  du  Mans 
fut  un  des  premiers  à  posséder  un  cours  d'archéologie.  Une  mé- 
daille d'honneur  fut  à  cette  occasion  décernée  au  jeune  abbé 
Chevreau  qui  le  professait,  par  la  Société  Française  d'Arcbéo- 
logie.  C'était  au  mois  de  juin  1837,  et  les  témoins,  bien  rares 
aujourd'hui,  de  la  remise  de  cette  médaille,  par  Mgr  Bouvier, 
évéque  du  Mans,  qui  lui  donnait  ainsi  une  valeur  de  plus,  se  rap- 
pellent toujours  l'émotion  unanime  qui  s'empara  de  l'assistance, 
attendrie  et  charmée.  L'enseignement  de  l'archéologie  reli- 
gieuse obtenait  ses  lettres  de  grande  naturalisation  ;  l'avenir  lui 
était  assuré. 

Ses  progrès,  toutefois,  ne  furent  pas  aussi  rapides  que  nous  l'a- 
vions espéré;  et  quand,  plus  de  30  ans  après,  au  mois  de  juillet  1858, 
la  même  Société  Française,  toujours  présidée  et  dirigée  parl'hi- 
fatigable  Caumont,  visita  la  ville  et  l'évùché  de  Séez,  elle  put 
constater,  non  sans  regret,  que  les  études  historiques  et  surtout 
archéologiques  étaient  loin  de  jouir  dans  notre  diocèse,  de  laméme 
faveur  que  dans  les  diocèses  voisins. 

Vingt-cinq  années  et  plus  se  sont  écoulées  depuis  lors,  et  que 
voyons-nous  aujourd'hui  ?  Non-seulement  ces  études  en  honneur 
et  en  pratique  dans  notre  clergé,  beaucoup  de  ses  membres  appor- 
tant à  notre  jeune  Société  un  concours  aussi  dévoué  qu'éclairé  ; 
mais,  au  Petit-Séminaire  même,  un  cours  élémentaire  d'archéo- 
logie religieuse  professé  avec  une  rare  distinction  par  M.  l'abbé 
Mallet,  un  de  nos  collègues. 

De  ce  cours,  il  a  composé  deux  volumes,  dont  le  premier, 
Architecture  reitf/ieuse,  est  déjà  à  sa  troisième  édition  ;  le 
second.  Mobilier,  n'aura  pas  et  ne  mérite  pas  moins  de  succès. 

L'ouvrage  s'ouvre  par  des  aperçus  rapides  sur  l'architectuj^ 
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grecque  et  romaine,  sur  les  monuments  mégalithiques,  les  cata- 
combes et  les  anciennes  basiliques. 

L'étude  de  l'archileclure  romane  dans  ses  périodes  successÎTes  : 
Style  latin  (V  au  xi*  sièclel  ;  —  roman  secondaire  (xi"  siècle)  ;  — 
roman  tertiaire  ou  de  transition  (xii*  siècle),  lient  beaucoup  plus 
de  place. 

Celle  de  l'architecture  ogivale  :  Style  à  lancette  (xiii*  siècle)  ; 

—  style  rayonnant  (xiv°  siècle)  ;  —  style  flamboyant  (xv*  siècle  et 
première  moitié  du  xvi"),  on  tient  encore  davantage. 

L'architecture  de  la  Renaissance  termine  cette  revue. 

L'auteur  examine  avec  soin,  décrit  avec  détail  et  clarté  les 
caractères  généraux  des  différentes  époques,  la  forme,  les  modi- 
fications, l'ornementation  des  divers  éléments  dont  se  compose 
l'édilice  religieux,  du  pavé  à  la  flèche,  suivant  en  cela  la  méthode 
de  Caumont.  Il  a  consulté  les  bons  écrivains.  Ses  descriptions 
sont  illustrées  d'excellentes  vignettes  qui  les  éclaircissent  et  les 
complètent.  Le  style  est  précis,  sans  affecter  une  technicité  rebu- 
tante. En  somme,  l'ouvrage  est  très-bien  fait  el  apprendra  sans 
effort  aux  novices,  rappellera  avec  plaisir  aux  vétérans  de  l'ar- 
chéologie, ce  qu'il  y  a  de  plus  pratique  et  de  plus  substantiel 
dans  cette  belle  science. 

Il  me  semble  que  quelques  pages  sur  le  style  (ou  les  styles)  des 
siècles  suivants,  style  lourd,  bfltard,  incorrect  tant  qu'on  voudra, 
mais  auquel  appartiennent  l'immense  majorité  de  nos  éghses, 
n'aurait  pas  déparé  ce  Manuel.  Elles  seraient  certainement  con- 
sultées à  l'occasion  des  réfections  et  des  réparations  quotidiennes 
pour  lesquelles  nos  curés,  nos  fabriques  et  nos  architectes  eux- 
mêmes  ^~  qui  ne  sont  pas  tous  élèves  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts 

—  sont  parfois  bien  embarrassés. 

Intéressante  pour  l'homme  du  monde  dont  elle  charme  les 
loisirs,  pour  l'artiste  dont  elle  sollicite  toutes  les  aspirations,  pour 
le  savant  dont  elle  complète  et  incame  pour  ainsi  dire  les  recher- 
ches, l'archéologie  l'est  surtout  pour  le  prêtre  ;  pour  lui  chacun  de 
ses  détails  a  un  sens  particulier,  parfois  sublime;  fi  lui,  elle  rappelle 
les  libéralités,  les  fondations  pieuses,  les  dévotions  particulières, 
les  générations  successives  de  ses  ancêtres  dans  la  foi  et  dans 
l'apostolat. 
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Notre  ami  Tiirquety  —  encore  un  mort  celui-là,  comme  tous 
ceux  dont  j'ai  rappelé  le  nom  dans  ces  lignes  !  —  avait  dit  en 
beaux  lers  : 

Que  sont-ils  devenus  ces  siècleB  sang  mélange, 
Où  le  temple  de  rbomme  était  digne  de  l'ange. 

Où  l'archilerte  audacieui, 
AprÈa  avoir  placé  l'autel  près  du  sol  même, 
Comme  pour  resserrer  l'alliance  suprême, 

Jetait  les  deux  tours  dans  les  cieui  ? 

n  n'allait  pas  scruter  l'Italie  et  la  Grèce  ; 

Il  fouillait  dans  sou  âme,  il  y  puisait  l'ivresse 

Et  la  répandait  au  Saint-Lieu. 
«  Son  temple,  *  disait-il,  et  chaque  ai'ceau  gothique 
Répondait  à  sa  voii  par  un  divin  cantique, 

Et  chaque  pierre  nomiudit  Dieu  ! 

Le  second  volume  de  M.  l'abbé  Mallel,  consacré  au  Mobilier 
religieux,  n'est  pas  moins  intéressant  que  le  premier,  et  l'exécu- 
tion en  était  plus  diflicile  encore,  car  il  existe  moins  de  bons 
livres  sur  cette  matière.  Les  meubles,  —  les  vases  sacrés  et  objets 
litui^iques,  —  les  vêtements  liturgiques  forment  des  cbapitres 
distincts  dans  chacune  des  grandes  périodes,  catacombes,  époque 
romane,  époque  ogivale,  Renaiiisancc,  et  ces  chapitres  com- 
prennent eux-mêmes  un  article  spécial  pour  chacun  des  objets 
qu'il  doit  embrasser.  Ainsi,  pour  la  période  romane,  le  cbapitre 
Afeu6ifis  se  subdivise  de  la  manière  suivante  :  Autels  ;  — 
pastrophorium  ;  —  Sacrarium  ;  —  Fonts  baptismaux  ;  —  Con- 
fessionnaux ;  —  Ambons  ;  —  Chaires  épîscopales  ;  —  Stalles  ou 
Formes  ;  —  Grilles  ;  —  Lutrins  ;  —  Piscines  ;  —  Bénitiers. 

Peut-être  cette  subdivision  à  l'infini  ofîre-t-elle  quelques  incon- 
vén'ents,  en  muUipliant  les  renvois  ipour  éviter  les  redites^  en 
forçant  de  chercher  ù  des  pages  et  dans  des  chapitres  différents 
les  détails  qui  concernent  un  même  objet  :  ainsi,  les  Croix  primi- 
tives à  la  page  51 ,  les  Croix  de  l'époque  romane  à  la  page  143,  les 
Croix  de  l'époque  ogivale  h  la  page  266,  les  Croix  de  la  Renais- 
sance à  la  page  324.  Plus  d'un  lecteur  aimerait  à  trouver  rappro- 
cbés  tous  les  détails  qui  concernent  les  Croix  et  la  succession  des 
formes  qu'elles  ont  adoptées.  Il  peut  éprouver  queiqu'em- 
barras  à  trouver  le  passage  qui  concernerait  une  Croix  dont  il  ne 
connaîtrait  pas  et  doot  il  voudrait  savoir  la  date.  N'arrlTera-t-il 
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pas  aussi,  bien  souvent,  que  la  Croix,  TAutel,  l'Encensoir  ou  tel 
autre  objet  seront  placés  pour  ainsi  dire  sur  la  limile  de  deux 
périodes,  et  le  caractère  de  tout  co  qui  appartiendra  à  un  style  de 
transition  ne  sera-t-il  pas  un  peu  forcé,  par  son  attribution  à  une 
époque  exclusive  '/  Ce  sont  des  observations  bien  secondaires  et 
que  je  ne  soumets  h  M.  t'abbé  Mallet  que  pour  lui  prouver  l'in- 
térêt extrême  avec  lequel  j'ai  lu  son  second  volume. 

Comme  le  premier,  il  est  illustré  d'excellentes  vignettes. 

Les  monographies  qu'il  renferme  sont  savantes,  bien  étudiées, 
dignes  du  sujet  et  de  l'auteur,  qui  n'avait  plus  à  faire  ses  preuves, 
el  qui,  dans  le  milieu  de  maîtres  si  distingués  auquel  il  appartient, 
a  su  prendre,  depuis  longtemps  déjà,  une  place  si  distinguée  elle- 
même. 

L.  DE  La  SICOTIÈRE 


La  Vengeance  d'Ursule,  par  M.  Gustave  Le  Vavassedb  (i). 

Roman  ou  nouvelle?  Classique  ou  romantique?  Analyse  psy- 
chologique ou  réalisme  ?  Hommage  respectueux  ou  tristement 
ironique  à  la  morale  conjugale  et  à  celle  de  l'amitié  ?  Tout  est 
problème  dans  ce  livre.  11  soulève  plus  de  questions  qu'il  n'en 
résout.  Il  charme  et  il  inquiète.  Peut-être  aurai-jc  élé  le  seul  des 
lecteurs  à  m'avouer  à  moi-même  cette  impression  ;  le  seul,  cer- 
tainement, à  l'avouer  à  l'auleur.  S'en  formaliscra-t-il?  Il  a  trop 
bon  caractère...  et  surtout  trop  d'esprit  pour  cela. 

La  Vengeance  d'Ursule  ne  s'analyse  pas  plus  qu'on  ne  dissè- 
que une  bulle  de  savon.  Que  de  choses  pourtant  dans  cette  bulle'. 
Quels  problèmes  scientifiques  cachés  à  l'intérieur  !  et  à  l'extérieur, 
quelles  riches  couleurs,  quelles  nuances  délicates  ou  radieuses 
s' épanouissant  sur  sa  frêle  et  impalpable  enveloppe  !  . 

Ursule,  la  fille  à  marier,  sèche,  jaune,  jalouse,  descendant  à 
l'emploi  de  la  lettre  anonyme  sans  grand  effort  et  peut-être  sans 
remords,  Ursule,  bien  qu'elle  donne  son  nom  au  livre,  ne  me 
paraît  y  jouer  qu'un  rôle  secondaire.  Elle  aide  au  dénoùment  du 
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drame,  mais  le  drame  aurait  bien  trouvé  moyen  de  se  dénouer 
sans  elle. 

Un  hasard  malheureux,  un  simple  soupçon,  un  rêve  de  malade 
suffisaient  pour  tuer  RoI)ert,  comme  fait  la  lettre  d'Ursule  :  il  lui 
reste  si  peu  de  temps  à  Tiyre  ! 

.  Mais  cette  lettre  contribue  puissamment  à  l'eiîet  de  la  scène 
nnale  ;  scène  terrible,  moins  par  ce  qu'elle  monti-e  que  par  ce  qu'elle 
laisse  deviner,  et  dont  un  dramaturge  aurait  pu  tirer  tout  un 
succès  de  théâtre  :  Le  mari  se  dressant  comme  un  fantdme  entre 
Berthe  et  Gustave  et  leur  jetant  la  défense  suprême,  —  anathëme 
ou  prière  t  —  de  s'épouser  jamais  ! 

Défense  sacrée  et  qu'ils  respecteront. 

Non  parce  qu'ils  sont  coupables,  mais  parce  qu'ils  ne  le  sont  pas. 

Parce  qu'ils  sont,  tous  deux,  bons,  honnêtes;  parce  qu'ils 
aiment  ce  mari,  cet  ami,  qu'ils  auraient  donné  cent  fois  leur  vie 
pour  la  sienne  !... 

Et,  pourtant,  its  ne  se  sentent  complètement  innocents  ni  devant 
lui,  ni  devant  Dieu. 

O  danger  des  vertus  trop  sUres  d'elles-mêmes,  des  pitiés  amol- 
lissantes, des  douleurs  à  deux,  des  dévouments  qui  voudraient 
trop  donner,  des  rêves  que  l'on  fait  éveillé,  des  amitiés  qui  gUs- 
sent  insensiblement  et  par  un  chemin  de  fleurs  mêlées  d'épines, 
vers  un  sentiment  plus  tendre  ! 

Les  grands  moralistes  du  xvii*  siècle  l'avaient  compris,  ce 
danger,  et  avec  quel  austère  et  impitoyable  fermeté  ils  lui  foisaïent 
la  leçon  ! 

Avant  eux,  Vlmit&tion  avait  dit  :  «  N'ayez  de  familiarité  avec 
aucune  femme;  mais  recommandez  à  Dieu,  en  général  toutes 
celles  qui  sont  vertueuses  »  (L.  I,  ch.  8). 

Plus  tard,  dans  son  perfide  livre  de  Volupté,  Sainte-Beuve 
devait  donner  la  carte  complète  et  détaillée  de  ce  pays,  voisin  de 
celui  du  Tendre,  des  chimères  dangereuses  et  des  agitations  sans 
issue,  mais  sans  trouver  pour  en  sortir  d'autre  porte  que  celle  du 
cloître  ou  de  la  mort. 

M.  Le  Vavasseur,  lui,  n'indique  aucune  porte.  Après  avoir 
esquissé  du  trait  le  plus  délicat  les  plus  délicats  des  sentiments, 
il  ne  veut  même  pas  conclure,  laissant  aux  lecteurs  le  plaisir  et 
l'embarras  de  le  faire  eux-mêmes,  et  ils  le  feront  bien  diverse- 
ment. 
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Berthe ,  devenue  Teuve,  épousera-t-elle  son  cousin  î  Si  elle 
l'épouse,  seront-Hs  heureux  ?  S'ils  sont  heureux ,  leur  bonheur 
sera-t-il  sans  remords  ? 

Je  ne  crois  pas  qu'ils  aillent  au  couvent;  on  y  allait  jadis  pour 
moins. 

On  disait  que  la  musique  avait  seule  le  pouvoir  d'exprimer  en 
môme  temps  deux  situations  ou  deux  sentiments  différents  ;  de 
mêler  une  sourdine  railleuse  et  ir-onique  aux  ardeure  et  aux 
sincérités  de  ta  passion.  La  phime  de  M.  Le  Vavasseur  ala  même 
puissance  de  dualilé  ou  de  contraste  sous-entendu. 

Comme  style ,  La.  Vengeance  d'Ursule  est  un  petit  chef- 
d'œuvre,  un  bouquet  de  perles  ou  de  diamants,  de  fleurs  si  l'on 
veut  :  Trop  de  fleurs  peut-être  ;  quelques  feuilles  entremêlées  les 
auraient  fait  encore  ressortir;  mais  qui  donc  pourrait  songer  aux 
feuilles,  en  voyant,  en  respirant  un  mélange  si  exquis  des  cou- 
leurs les  plus  vives  et  des  parfums  les  plus  rares  ? 

L,  D.  L.  S. 


AcGtSTE  POULET-MALASSIS 

Il  s'est  fait,  depuis  quelque  temps,  un  retour  et  comme  un  re- 
gain d'intérêt  et  de  bruit  autour  du  nom  d'Auguste  Poulet-Ma- 
lassis,  notre  concito;  en.  Homme  d'esprit,  de  savoir  même  en 
beaucoup  de  choses,  curieux,  raHiné,  sérieux  parfois,  dévoyé 
souvent,  fantaisiste  toujours,  d'un  tact  et  d'un  goût  typographi- 
ques merveilleux,  véritable  maître  des  élégances.  —  Arbiter  ele~ 
gantiœ,  —  en  ce  genre,  comme,  au  dire  de  Tacite,  Pétrone,  ce 
voluptueux  de  tant  d'esprit,  l'élaît  à  la  Cour  de  Rome,  dans  l'art 
du  bien-vivre,  Poulet-Malassis  ne  fut  pas  toujours  heureux. 
Quelques-unes  de  ses  meilleures  spéculations  comme  éditeur,  ne 
réussirent  pas;  d'autres,  qui  valaient  moins,  ont  fait  davantage 
pour  le  renom  de  sa  mémoire.  11  eut  des  amis,  et  il  mérita  d'en 
avoir,  car  il  était  dévoué  et  fidèle  dans  ses  aflections. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  l'a  connu  assez  longtemps,  assez  inti- 
mement, pour  lui  rendre,  avec  bonheur  et  tristesse  à  la  fois,  ce 
tardif  témoignage. 
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t)' autres  hommages  lut  ont  été  payés,  coup  sur  coup,  par 
M-  le  comte  de  Contades,  notre  collègue,  rectifiant  en  certains 
points  et  complétant  la  Notice  biographique  qu'avait  donnée 
M.  Ph.  Burty,  en  tête  du  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Pou- 
let-Malassis,  vendue  en  juillet  1878  (1). 


I 


Auguste  PouLET-MAtASSiS.  —  Bibliographie  descriptive  et  anecdofique 
des  ouvrages  écrits  et  publiés  par  lui,  par  un  Bibliophile  Ornais.  Paris, 
Rouquetle,  1883,  in-S»  de  IV,  V  et  45  p. 

Charmante  plaquette  imprimée  à  Mamers,  par  MM.  Fleury  et 
Dangin,  et  tirée  à  100  exemplaires  numérotés. 

L'inventaire  dressé  par  M.  le  comte  de  Contades  l'a  été  avec  un 
soin  minutieux.  Il  est  aussi  complet  que  possible.  Nous  n'osons 
pas  dire  que  quelque  curieux  ne  pourra  avoir  un  jour  l'hon- 
neur et  le  bonheur  d'y  intersticer  quelques  numéros  supplémen- 
taires; mais  nous  aQirmons  à  l'avance  que  ces  numéros  ne  seront 
ni  nombreux,  ni  importants. 

II 

Un  article  publié  dans  le  n'  du  iO  mars  dernier  du  Livre,  la 
splendide  Revue  bibliographique  éditée  par  Quentin  (p.  73-86), 
n'est  pas  moins  intéressant  à  un  autre  point  de  vue.  C'est  une 
esquisse,  très-lestement  et  très-spirituellement  enlevée,  de  la  vie, 
du  caractère,  des  relations,  des  goûts  de  Poulel-Malassis.  Cela 
est  anecdotique,  prime-saulier,  vivant,  et  aussi  ressemblant  que 
possible.  Par  la  mobilité  de  son  esprit  et  de  ses  projets,  l'original 
se  dérobait  i  une  reproduction  classiquement  et  géométriquement 
exacte.  li  aurait  goûté,  lui  si  difficile,  la  notice  de  M.  de  Conta- 
des :  c'est  un  véritable  éloge  pour  tous  deux. 

M.  de  Contades  a  pu  s'aider  de  certains  croquis  de  M.  Le  Va- 
vasseur,  pris  sm'  nature,  et  joindre  à  son  article  un  très-joli 

(1)  Bibliothèque,  porlTaiti.  deitint  et  autografha  de  fat  M.  J-uguiU  PouUt-Ma~ 
lauit,  dont  la  vtnit  a  eu  lieu  te  i"  juilUt  et  Ui  ti-oit  joun  tuivanti.  Uilel  dti  Ven- 
te*, rue  Brouot,  talk  n'  4,  par  les  toini  de  M,  Maurice  DeUtCre,  commiuaire- pri- 
Mur.  auiilé  de  MM.  J.  Baur  et  E.  Charavay,  expert:  Paris,  J.  Baur,  1S7B  ;  AleD- 
goD,  imp.  E.  De  Broiw,  in-B'  de  XX-làï  pages;  portr. 
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portrait  gravé  par  Gaujean.  Ce  portrait  ne  ressemble  guère  à 
celui  qui  figure  en  tôte  du  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Pou- 
let-Malassis  ^18781  ;  tous  deux  cependant  ressemblent  à  l'original, 
mais  à  l'original  vu  sous  des  aspects  et  dans  des  instants  différents. 
Le  premier  était  peut-être  trop  grave.  Le  second  rend  mieux 
l'expression  familière  et  fine  de  cette  physionomie  déjà  altérée  par 
la  souffrance. 

Que  M.  de  Contades  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin,  et  qu'il 
nous  donne  —  il  le  fera  mieux  que  personne  —  le  Catalogue  de 
tous  les  ouvrages  publiés  par  Poulet-MalassJs  ;  nous  n'avons  en- 
coi-e  que  celui  des  publications  dont  il  fut  l'auteur  ou  le  collabo- 
rateur plus  ou  moins  avoué.  Ce  nouveau  Catalc^ue  complétera 
le  premier;  il  sera  une  page  intéressante  de  la  biographie  de  l'In- 
telligent., spirituel  et  téméraire  éditeur;  il  en  sera  une  aussi,  très- 
précieuse,  de  l'histoire  de  l'imprimerie  à  Alençon,  car  c'est  des 
pres.ses  Alençonnaiscs  que  sont  sortis  quelques-uns  des  meilleurs 
volumes,  littérairement  ou  typographiquement  parlant,  de  cctie 
collection  Poulet-Malassis,  dont  la  valeur  s'est  singulièrement 
relevée,  pour  l'honneur,  sinon  pour  le  profit  de  l'ancien  édîte\ir 

L.  D.  L.  S. 


i*  Nota  critique*  tur  la  Géographie  de  l'Orne,  par  Joitatme,  par  U.  Louis 
Duval,  archiviste  du  département  de  t'Orne;  in-8*  de  12  p.  Âlencon,  inth 
primerie  de  Lepage,  a.  d. 

2°  La  nouvelle  édition  de  la  France  illuttrée.  —  L'OnNB  —  p^r  le  mfime  ; 

in-S"  de  t6  p.  Alençon,  imprimerie  de  Lepage,  s.  à. 
3»  Esiai  sur  la  Topographie  ancienne  du  département  de  l'Orne,  suivi 
du  Tableau  de  l'organxeation  religieuse  de  son  territoire,  avant  la  Ré- 
volution, par  le  mûme;  in-fl"  de  100  p.  Alençon,  imprimerie  Marchand- 
Saillant,  1882. 

Dans  la  première  et  la  seconde  de  ces  brochures,  M.  Duval 
inflige  &  deux  éditeurs  parisiens  des  conseils  qui  ressemblent  k 
une  leçon  ;  conseils  excellents,  leçon  mériti'e, 

La  Géographie  de  l'Orne  de  M.  Jouanne,  sans  être  mauvaise 
de  tout  point,  n'est  pas  digne  de  la  réputation  de  l'auteur-éditeur, 
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ni  de  la  maison  célèbre  (la  maison  Hachette)  d'où  elle  sort. 
Beaucoup  d'erreurs,  surtout  dans  la  partie  historique,  y  ont 
trouvé  place.  M.  Duval  en  relève  quelques-unes.  Elle  ne  cons- 
titue pas  un  progrès  véritable  sur  ses  devancières,  notamment 
sur  celles  qu'avaient  composées,  dans  notre  département  même, 
M.  Gauthier,  maître-adjoint  à  l'École  normale  primaire  d'Alen- 
çon,  et  M.  Renaudin,  instituteur  publie  à  Bellême.  Le  format, 
la  typographie,  les  illustrations  qu'elle  renferme,  sont  dignes 
d'éloges. 

En  la  revisant  dans  une  nouvelle  édition,  en  tenant  compte 
des  indications  de  M.  Duval  et  de  celles  des  personnes  qui 
vivant,  comme  lui,  sur  le  terrain  même,  le  connaissent  sous  tous 
ses  aspects,  dans  toutes  ses  divisions  passées,  dans  son  histoire 
véritable,  M.  Jouanne  agira  sagement. 

M.  Duval  est  plus  sévère,  ~  sans  l'être  trop,  —  en  signalant 
quelques-unes  des  nombreuses  et  inexcusables  bévues  que  pré- 
sente la  livraison  de  la  France  itîustrée  consacrée  à  notre 
département  dans  cet  ouvrage,  auquel  le  nom  de  son  éditeur, 
fils  ou  petit-fils  d'un  géographe  célèbre  en  son  temps  (Malte- 
Brun),  (I)  et  de  nombreuses  réclames  de  librairie  ont  valu  un 
succès  plus  grand  que  son  mérite. 

Le  département  de  l'Orne  semble  avoir  été  condamné,  entre 
tous,  à  la  malechance  d'être  déliguré  par  les  géographes  qui  ont 
entrepris  de  le  décrire.  Qu'on  lise  donc  le  Voyage  de  La  Vallée, 
écrit  il  y  a  bientdt  un  siècle  !  Le  Diciionnaire  géographique  de 
Boiste  ne  prètait-il  pas  à  notre  ville  chef-lieu  une  population  de 
70,000  âmes,  dont  elle  n'approcha  jamais?  A  cette  occasion 
même,  il  était  rudement  tancé  par  Louis  du  Bois  (2),  comme  le 
rappelle  M.  Duval.  Plus  récemment,  nous  avons  vu  l'Atlas  Ba- 
binet,  t  à  l'usage  des  écoles  communales,  des  écoles  chrétiennes 
et  de  tous  les  étabhssements  d'instruction  publique,  »  une  des 
spéculations  les  plus  audacieuses  qu'on  ait  pu  faire  sur  la  ci-édu- 
lité  des  acheteurs  et  la  complaisance  des  administrateurs,  arriver 
à  une  notoriété  presque  officielle. 

La  criti;|ue  de  M.  Duval  est  une  bonne  page  de  l'histoire  des 
erreurs,  qui  n'est  pas  indifférente  à  celle  de  la  vérité. 

(_l)  Malte-Brna  eut  aaiEi,  daaa  son  temps,   de  f&cheux  démêlés  avec  la  presse,   h 
propos  de  ses  oaTrages  sur  la  géographie. 
{i)  Jourttai  lie  l'Om*,  10  Dovambre  )81t  ;  Àrekivtt  nomumdct,  t.  I,  p.  3BS. 
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En  revanche,  dans  son  Essai  sur  la  topographie  ancienne  du 
déparlement  de  l'Orne,  il  a  montré  comment  il  convient  d'opé- 
rer en  matièi-e  de  géographie  ancienne.  11  y  a  condensé,  sous  une 
forme  sommaii-e,  mais  dune  précision  rigoureuse,  les  documents 
les  plus  intéressants,  surtout  au  point  de  vue  de  l'ancienne 
circonscription  religieuse.  11  a  restitué  le  pouillé  du  diocèse 
de  Seès,  ou  mieux  des  anciennes  paroisses  qui  composent  le 
diocèse  actuel  et  dont  un  grand  nombre,  comme  on  sait,  ont 
été  empruntées  à  ceux  de  Bayeux,  Chartres,  Evreux,  Lisieux  et 
Le  Mans.  Il  nous  présente,  rapprochés  sans  confusion,  dans  un 
tableau  synoptique  et  facile  à  consulter,  tous  les  éléments  princi- 
paux de  l'Individualité  paroissiale  :  paroisse,  noms  anciens,  dates 
et  sources,  patrons,  présentateurs,  archidiaconné,  doyenné, 
revenu.  Nous  lui  demandons  d'ajouter  plus  tard  à  cette  liste  et 
avec  les  mêmes  indications,  les  paroisses  qui  ont  été  détachées  du 
diocèse  primitif  de  Secs,  à  la  Révolution,  pour  être  réunies  aux 
diocèses  Toisins  et  en  échange  desquelles  il  en  reçut  un  certain 
nombre  d'autres. 

Ce  pouiHé,  dressé  avec  le  plus  grand  soin,  sur  des  documents 
anciens,  est  un  travail  tout  nouveau  et  qui  sera  très-consulté. 

Vient  ensuite  une  Table  alphabétique  des  anciens  noms  de 
lieu  icn  latin\  avec  l'indication  des  documents  les  plus  anciens 
auxquels  ces  noms  ont  été  puisés.  Elle  ne  comprend  malheureu- 
ment  que  les  noms  de  paroisses,  mais  c'est  déjà  un  grand  pas  de 
fait.  L'auteur  ne  pouvait  condenser  en  vingt-cinq  pages  ce  qui 
aurait  fourni  la  matière  d'un  gros  in-4°.  Pour  établir  la  synony- 
mie, il  a  puisé  aux  bonnes  sources,  aux  essais  de  Louis  du  Bois, 
à  l'index  des  liotuli  Normanniœ,  aux  excellents  travaux  de  mon 
vieil  et  excellent  ami  Auguste  Le  Prévost,  aux  notes  laborieuse- 
ment et  consciencieusement  recueilhes  par  M.  Desulis,son  prédé- 
cesseur aux  archives  de  l'Orne  ;  enfin,  ses  propres  dépouillements, 
faits  avec  tout  le  soin  qu'il  apporte  à  ces  sortes  de  travaux,  lui 
ont  fourni  beaucoup  de  noms  nouveaux. 

M.  Duval  continue  ainsi  dignement  la  série  de  ses  études  sur 
la  géographie  de  l'ancienne  France.  Très-jeune  encore,  au  sortir 
de  l'école  des  Chartes,  il  avait  publié,  à  Niort,  des  essais  sur 
celte  branche  de  la  science  historique,  dont  l'importance  est  de 
plus  en  plus  appréciée,  qui  avaient  frappé  l'attention  des  érudits. 
A  Guéret,  il  avait  pu  écrire  sur  la  Marche  d'autres  travaux,  plus 
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particulièrement  historiques  et  justement  remarqués.  Il  revient, 
chez  nous  et  pour  nous,  à  ses  études  premières  sur  la  géogra- 
phie. Nous  ne  pouvons  que  l'en  féliciter  et  nous  en  féliciter  avec 
lui. 
Une  pareille  brochure  vaut  un  volume. 

L.  D.  L.  S. 


TiNCHBBEIAT  ET  SA  HËOION    AU  BOCAGE  NORIIAND  ,  par  M.  l'abbé  DCHAtNE, 

curé-doyen  de  Tourouvre.  —  Tome  I*',  jusqu'aux  ËUls  Généraux  de 
1789.  —  Paria,  Champion,  1883,  grand  rD-«>  de  538  p.,  illualré  de  23 
planches. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  l'histoire  de  Tinchebray  n'avait 
été  l'objet  d'aucun  travail  spécial.  Pour  trouver  quelques  rensei- 
gnements sur  cette  localité,  il  fallait  recourir  aux  historiens  du 
comté  de  Mortain  et  surtout  à  la  courte  notice  de  VOime  archéo- 
logique et  pittoresque.  Un  mémoire  publié  par  M.  Lefavrais, 
en  1880  et  deux  histoires  de  Tinchebray,  qui  viennent  de  paraî- 
tre, ont  mis  en  lumière  une  foule  de  particularités  jusqu'ici  in- 
connues et  révélé,  pour  ainsi  dire,  le  passé  de  cette  petite  ville. 
Le  beau  volume  de  M.  l'ablié  Dumaine  (I)  est  le  résultat  d'inves- 
tigations poursuivies  pendant  sept  années.  D'aussi  persévérantes 
et  consciencieuses  recherches  ont  été  récompensées  par  une  mois- 
son de  matériaux  riche  au  delà  de  toute  espérance,  suriout  pour 
les  XVII*  et  XVIII*  siècles. 

Dans  le  premier  chapitre,  M.  l'abbé  Dumaine  a  réuni  toutes 
les  observations  et  noté  tous  les  vestiges  se  rapportant  aux  épo- 
ques antérieures  à  celle  du  Moyen-Age  :  indices  tirés  des  noms 
locaux,  traditions,  monuments  mégallDiiques,  vestiges  de  fortili- 
calions,  voies  de  communication,  etc.  Celle  partie  archéologique 
est  le  début  obligé  de  toute  monographie  locale,  lorsqu'on  la  veut 
complète.  Elle  a  d'autant  plus  d'importance  dans  notre  région 
que  les  documents  écrits,  si  ce  n'est  certaines  vies  de  saints,  n'ap- 
paraissent point  avant  le  xi'  siècle ,  et  encore  sont-ils  fort  rares. 

{))  C»it  la  premier  d'an  oavrage  qai  doit  ivoir  trois  tomes. 
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Au  xrf,  ils  deviennent  abondants  et,  dès  le  second  chapitre, 
M.  l'abbé  Dumaiiie  aborde  celle  période,  sans  contredit  la  plus 
originale  des  annales  normandes  et  presque  partout  la  pins  fé- 
conde pour  l'histoire.  Nous  signalerons  plus  parliculièrentenl  h 
la  curiosité  du  lecteur  les  chapitres  IV  à  VI.  Il  y  trouvera  sur  la 
petite  ville  du  xu"  siècle,  sa  forteresse  et  le  pays  environnant,  une 
foule  de  particularités  que  l'on  est  surpris  et  charmé  de  rencon- 
trer à  une  époque  aussi  reculée.  L'auteur  a  su  tirer  le  plus  heu- 
reux paiti  des  chartes  relevées  aux  archives  de  la  Manche  et  du 
Calvados.  Les  Grands-Rôles  de  l'Échiquier  lui  ont  aussi  révélé 
nombre  de  curieux  et  minutieux  détails  sur  les  réparations  et  les 
embellissements  exécutés,  par  ordre  de  Henri  II,  au  château  de 
Tinchehray  (p.  83  et  98),  qui  était  une  des  résidences  fréquentées 
par  ce  prince.  L'attrait  de  la  chasse,  dans  la  forêt  de  Lande- 
PouiTie,  l'y  amena  plusieui-s  fois,  ainsi  qu'à  la  Motte-de-Ger, 
autre  château  du  voisinage,  où  le  retint,  vers  la  Saint-Laurent 
1 170,  une  grave  maladie,  dont  il  faillit  mourir  |H.  Pour  rendre 
gi-ftces  à  Dieu  de  sa  guérison,  il  donna  aux  moines  du  Plessts 
l'église  d'Yvrandes;  Archibald,  connétable  de  Tinchehray,  sous- 
crivit la  charte  royale.  Un  conn^(a6/e  est  un  chef  mihtaire  et  ce 
mot  parait  avoir  ici  la  même  signification  que  ceux  de  capitaine 
ou  gouverneur.  Nous  demandons  au  lecteur  la  permission  d'in- 
sisler  un  peu  sur  les  gouverneurs,  dont  M.  l'abbé  Dumaine  a  re- 
trouvé les  noms  el  d'ajouter  pour  chacun  d'eux  quelques  détails 
qu'il  était  forcé  de  négliger.  Il  ne  pouvait,  on  le  conçoit,  disserter 
sur  ces  divers  perronnages,  ù  moins  d'exagérer  démesurément  un 
travail  ilijh  très-volumineux. 

Serait-il  téméraire  d'identifier  cet  Archibald  de  la  charte 
d'Yvrandes,  avec  Erchenbold  à  (a  mitre  ou  Erchembault  de 
Briquebec,  dont  les  comptes  pour  la  baiilie  de  Tinchehray 
figurent  au  Grand-Rôle  de  1180,  et  qui,  d'après  ces  mêmes 
comptes,  touchait  une  solde  de  50  1.  pour  la  garde  du  château 
(p.  84:?  En  1180,  Erchembault  était  capitaine  de  Tinchehray 
depuis  environ  dix  ans,  si  ion  accepte  l'identification  propo- 
sée. Les  Grands-Rôles  ont  encore  fourni  à  M.  l'abbé  Dumaine  le 
nom  de  Frédéric  Malcmains  (p.  991,  d'une  famille  morlainaise, 
qui  a  possédé  la  seigneurie  de  St-Hilairc-du-HarcouOt  et  celle  de 

(I)  Bcnott  de  Peferborougb,  daui  pom  Bontjnct.  Hùlorlent  de  {a  Francf  et  ie> 
Qaultt,  tome  XIII,  p,  143, 


.y  Google 


256 

Sacey,  canton  de  Pontorson.  Des  seigneurs  de  Saccy  sortit 
Jeanne  Malemains,  mère  de  Bertrand  du  tiuesclin  (1). 

Son  successeur,  Richard  de  Fontenai,  dont  les  comptes  sont 
consignés  au  Grand-RAle  de  1203,  devait  appartenir  à  la  famille 
de  Fontenai-le-Husson ,  canton  de  Mortain.  Cette  paroisse  dut 
son  nom  diâtinctif  à  ses  nouveaux  maîtres,  les  Husson,  aux 
mains  desquels  elle  passa  avant  1236  par  le  mariage  de  Geoffroy 
de  Husson  avec  l'héritière  de  Fontenai,  fiUe  ou  sœur  d'un  Ri- 
chard de  Fontenai  (2).  Pitard  nous  apprend  que  Ranulph  de 
Fontenai,  déjà  sénéchal  de  Mortain  en  1198,  l'était  encore  en 
1224.  Quant  À  Richard  de  Fontenai,  il  parait  avoir  été  en  grande 
faveur  auprès  du  roi  Jean  et  avoir  possédé  toute  sa  confiance.  Le 
Grand-Rôle  de  1203  nous  apprend  qu'il  fut  préposé,  avec  Richard 
de  Reviers,  aux  recettes  du  Cotenlin,  durant  les  années  1202  et 
1203,  et  qu'il  remplissait  seul  les  mêmes  fonctions  dans  les  bai'- 
lies  de  Mortain  et  du  Val-de-Vire.  En  cette  même  année,  le  roi 
Jean  le  chargea  de  placer  des  garnisons  au  Mont-Saint-Michel,  à 
Mortain,  Vire  et  Tinchehray  et  le  30  novembre  1203,  peu  de 
temps  avant  de  quitter  pour  toujours  la  Normandie,  il  confiait  k 
sa  garde  le  Mont-Saint-Michel  (31.  Le  27  septembre  précédent,  les 
châteaux  de  Mortain  et  de  Tinchehray  avaient  été  remis  à  Brice, 
chambellan  du  roi  (p.  100).  Voilà  quatre  châtelains  de  Tinche- 
hray, dont  l'existence  ne  peut  être  contestée,  mais  celle  de  deux 
autres  châtelains  ou  seigneurs,  cités  dans  le  second  chapitre 
{p.  20  et  22,  42  et  51),  est  bien  moins  certaine. 

Julien  Pitard,  le  consciencieux  historien  du  Mortainais,  ne 
fait  aucune  mention  de  Selle  de  Lusignan  et  de  Gilles  II  de  la 
Roque  dans  son  Nobifiaire  i>is.,  où  cependant  un  assez  iong 
article  est  consacré  k  la  famille  de  la  Roque  ^41,  ni  dans  son 
Mémoire  sur  le  comté  de  Mortain,  où  soot  soigneusement  ius- 

[1]  NobiUaire  du  eomti  de  MorUm,  mt.,  t'.  Malaaain$.  BlaaoD  :  Ifor  à  Iroù 
naiiu  de  gueultt,  2  «I  1. 

m  Julian  PiUrd.  Nnbiliaire  du  eomU  de  Mortain,  V.  fontenai.  Antioiris) 
des  Pantsnal.  suivant  Pitard  :  D'hermintt,  à  la  fiace  de  guevûi  chargée  de  3  mtr- 
ieUet  d'or.  Variante  :  3  ynoiettii. 

{^)  Mèiaoirei  de  la  Soe.  det  Àniiq.  dt  Nom.,  tome  XV,  p  l?e  et  131,  tome 
XVt,  pagei  80  i.  98. 

[4]  Ka  liMQt  ce  nai  va  suivre,  ii  est  bon  de  ae  nipi'eler  que  Oîlies-André  de  la 
Boqne,  rhiatorien  de  la  luaiBon  d'Harcourt,  appartenait  b  Cette  famille  dn  Uor- 
taioaii.  G, -A.  de  la  Boque  aurail-il  particijié  k  la  canfection  du  petit  roman 
généalogique  mis  en  circulation  par  Caillebottc  ? 

\N(Â)H.  nu.  du  camii  de  Mortain.  v.  La  Rogue] . 
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crits  les  Mortainais  ayant  pris  part  à  la  bataille  d'Hastings  et 
ceux  qui  accompagnèrent  le  duc  Robert  à  la  première  croisade. 
Caillebotte  paraît  être  le  premier  qui  les  ait  nommés  (I]  :  les 
auteurs  venus  ensuite  l'ont  copié  sans  défiance.  Ne  serable-t-il 
pas  qu'à  moins  de  preuves  incontestables,  on  doive  considérer 
comme  des  personnages  lout  k  fait  imaginaires,  ce  Gilles  II  de 
la  Roque  dont,  à  notre  connaissance,  le  nom  ne  se  retrouve  point 
ailleurs,  tout  aussi  bien  que  Gui  I"  de  la  Roque  «  lequel  »,  sui- 
vant CaiUebode,  ■  fut  député  pour  pacitier  le  duc  Robert  avec 
■  son  frère  Henri,  en  1106,  pris  et  conduit  au  ch&teau  de  Kardif, 
s  en  Angleterre,  pour  avoir  tenu  le  parti  dudit  Robert.  »  Quant 
JL  Selle  de  Lusignan,  nous  sommes  contraint  d'admettre  son  exis- 
tence, malgré  les  doutes  que  peut  inspirer  cet  illustre  nom  de 
Lusignan,  absolument  étranger  à  notre  province.  Après  ta  bataille 
du  Val-des- Dunes  (10471,  Selle  de  Lingnières,  cavalier  de  Lusi- 
gnan, c'est  ainsi  que  le  désigne  du  Moulin  i2l,  accusa  de  félonie  le 
traître  Grimoidt  et  celui-ci,  pour  se  justifier,  réclama  l'épreuve  du 
combat  judiciaire.  Le  fait  parait  empruntéàlaCironiquedelVoj'- 
mandie,  où  l'accusateur  de  Grimoult  est  nommé  Segle  de  Leg- 
nierre  (31.  La  Chronique,  on  le  sait,  n'a  fait  qu'abréger  et 
mettre  en  prose  le  Roman  de  Rou  et  si  l'on  se  reporte  au  récit 
de  Wace,  il  dit  que  notre  chevalier 

....  Selle  STait  non 
De  Lingnioure,  père  Huon  (4). 

Benoit,  dans  sa  Chronique  des  ducs  de  Normandie,  donne 
sous  sa  forme  actuelle  le  nom  de  ce  champion  du  bon  droit  : 
Selle  avait  non,  nés  de  Lingevre  (5). 

Ce  nom  de  Selle  ou  Serlon  de  Llngèvres,  seul  mentionné  par 
les  textes  anciens,  est  bien  normand  et  n'éveille  pas  la  même 
défiance  que  celui  de  Lusignan.  Un  titre  authentique  atteste 


[1]  Du  youlia,  autoirt  de  Noi-maruUe,  p.  lU. 
[3]   Dom  BouciDet,  tome  XI.  p.  Liiim  «t  p.  335. 

[i]  Dom  Bouqart,  tome  XI,  p.  335,  note  D.    —  Cette  VBr[ante  panill  préférable 
■n  textt  adapté  par  Pluquel: 

Un  chevalier  kî  Salle  ont  non, 
Del  lignage  père  Huon. 

[Aonwd  dt  Itou,  tome  II,  p.  là]. 
[b]    Benoît,    Chroniqve  dei   dmi   de   Normandie,    éditioD    Pranciiqne    Michel, 
Tcri  33,897. 
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d'ailleurs  l'existence  du  personnage  mis  en  scène  par  nos  vieux 
trouvères.  Par  une  charte  de  l'an  1082,  revMue  de  la  confirmation 
de  Guillaume  le  Conquérant,  Scrlon  de  Lingèvres  donne,  à 
l'abbaye  de  Sainl-Elienne  de  Caen,  l'église  de  Biicéel  ^0.  Ainsi 
donc,  Serlon  de  Lingèvres,  de  Lusignan,  si  l'on  veut,  n'est  pas 
un  personnage  imaginaire,  mais,  pour  l'inscrire  sur  la  liste  des 
ch&lelains  de  Tinchebray,  l'aflirmationde  Caillebotic  nous  parait 
insuffisante,  lorsque  les  anciens  auteurs  :  les  trouvères  et  la 
Chronique,  sont  muets  sur  ce  point.  Quant  k  la  qualification  sin- 
gulière de  cavalier  de  Lusignan,  donnée  par  du  Moulin  à  Serlon 
de  Lingèvres,  d'où  peut-elle  venir  ?  Noire  chevalier  la  dut  peut- 
être  il  quelqu'expédition  en  dehors  de  la  province.  11  appartenait 
du  reste  k  une  famille  de  guerriei-s  aventureux.  Richard  de  Lin- 
gèvres alla  offrir  ses  sei'vices  à  Roger,  roi  de  Sicile,  et  devint 
comte  d'Andria  en  Apulie.  A  l'année  1155,  Robert  de  Torigni 
mentionne  sa  révolte  contre  Guillaume,  lUs  de  Roger.  D'autres 
Lingèvres  s'établirent  en  Angleterre  [f\.  Dans  le  petit  livre  de 
C'aillebolte  et  les  autres  travaux  sur  Tinchebray  parus  depuis, 
Kerlon  de  Lingèvres  est  toujours  et  e\clusivement  nommé  Selle 
de  Lusignan.  Ne  serait-ce  point  ce  beau  nom  de  Lusignan,  qui 
aurait  engagé  un  généalogiste  aussi  ingénieu?^  qu'elTronté  à 
choisir  Serlon  de  Lingèvres  pour  en  faire  un  sieur  de  la  Roque, 
châtelain  de  Tinchebray,  auteur  des  La  Roque  du  Mortainais? 
Pour  qui  cannait  les  pratiques  des  anciens  généalogistes  et  les 
nombreuses  supercheries  qu'on  peut  leur  reprocher,  cette  suppo- 
sition n'a  rien  d'invraisemblable  (A^.  En  I81C,  au  moment  où 
Caillcbotle  préparait  sa  deuxième  édition,  M.  de  la  Roque  habi- 
tait la  Ralerie  près  Domfront.  Il  aura  communiqué  à  l'historien 
domfi'ontais,  avec  la  phis  parfaite  bonne  foi,  nous  n'en  doutons 

[1]  OaUia  ChrM.,  tome  XI,  Inttrumeiita.  col.  74.  —  Bacéel  est  voisin  de 
Lingèvrea  et  fait  éKalemeTit  partie  du  canton  de  Balleroy. 

[1]  Robert  de  Thorigi)}',  édition  L.  Delisle.  tome  1",  p.  !9&  «t  note. 

De  Canmont.  SlaltatifUe  mtmumtnîalt  du  Calva4ot.  lome  III,  p.  377. 

Dp  Moulin.  Tropkéel  dei  NoTmandi,  p.  350. 

|3]  Pour  une  famiDc  ausii  ancienne  que  celle  de  la  Roque,  une  origine  meu- 
■ongére  était  anperfloe.  En  \1V>.  Holiert  de  la  Roque,  fili  de  Philippe  de  Longue- 
vil'e,  fait  nue  donation  ii  Savigny.  Pitard,  )l  qui  Selle  de  Luiignan  paraît  inconnu, 
incline  à  voir  dam  Robert  de  la  Roque,  l'auteur  de  cette  famille  de*  la  Roque  et 
il  ajoute  :  ■  Hais  enfin  qne  MU.  de  In  Itoque,  que  noua  connnissont,  loient  eortig 
de  là  on  non.  il  est  loujonrs  certain  que  leur  maison  etl  bonne  et  d'ancienne 
noblesae  ■>.  (NoiiUaire  de  Mortain,  v*.  la  Rnque\ 
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pas,  ces  détails  considérés  comme  glorieux  pour  sa  famille  et 
intéressants  pour  les  annales  de  ta  contrée  ;  GailleboKe,  les  jugeant 
de  mime,  dut  les  accepter  sans  la  moindre  défiance.  Voilà, 
croyons-DOus  encore,  la  source  d'où  proviennent  ces  indications 
suspectes.  Cette  longue  digression  nous  oblige  à  être  plus  bref 
dans  l'examen  de  la  suite  du  volume. 

Les  incendies,  les  pillages,  les  dévastations  de  tout  genre 
qu'eut  à  subir  notre  contrée  pendant  la  funeste  guerre  de 
Cent  ans,  anéantirent  alors  la  plupart  des  documents  écrits 
et  laissèrent  bien  peu  de  ressources  pour  les  monographies 
locales  (11.  Afin  de  suppléer  à  celle  insuffisance,  M.  l'abbé 
Dumaine  a  fait,  dans  cette  partie  de  son  récit,  une  large 
part  à  des  considérations  d'intérêt  général  et  h  l'exposé  des 
désastres  qui  frappaient  le  pays  tout  entier.  Les  garnisons  navar- 
raises  ou  anglaises  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  alors 
seigneur  de  Tinchebray,  occupèrent  constamment  la  foiieresse 
et  grevèrent  durement  la  contrée  environnante.  Mais  ce  prince 
ayant  tenté  d'empoisonner  le  roi  Charles  V,  son  suzerain,  celui-ci 
fit  saisir  les  châteaux  du  perfide  vassal  et  profita  de  cette  main- 
mise pour  détruire  plusieurs  de  ces  repaires  de  pillards,  plus 
nuisibles  au  pays  qu'utiles  k  sa  défense.  Celui  de  Tinchebray  fut 
démantelé  à  la  lin  d'aoïU  1330  ip.  163). 

Après  un  siècle  de  répit,  les  discordes  civiles,  plus  déplorables 
assurément,  sinon  plus  funestes  que  la  guerre  contre  l'étranger 
viennent  de  nouveau  troubler  le  pays.  Si  largement  développé 
que  soit  aujourd'hui  l'esprit  de  tolérance  et  de  conciliation,  qui 
pourrait  lire  néanmoins,  sans  en  être  indigné,  les  détails  du 
saccagemeni  de  Belle-Etoile,  en  15G2  (p.  21 H  et  sans  éprouver  un 
sentiment  d'horreur,  le  récit  des  atrocités  commises  à  Vire,  par 
le  fameux  Montgommery  (p,  218).  M.  l'abbé  Dumaine  a  raconté 
les  faits  de  cette  lamentable  époque  avec  une  impartialité  bien 
méritoire,  surtout  chez  un  prêtre,  M.  Robert  Triger  a  rendu  à 
cet  esprit  de  modération  im  juste  hommage  dans  le  paï^sage  sut- 

(I]  Si.  I«>  Rrcliivei  dWngleterrs  ont  été  aoe  source  il' in  format  Ions  très-nboii- 
daate  pour  i'histaira  de  la  Nornutadie  aa  I«mpi  de  lea  duca,  ne  acrait-il  pat  periaii 
aasii  d'espérer  quelque  aecoirï  det  archives  de  Navarre  ?  Dans  le  cas  où  lei 
pièce!  relatives  k  radmioîstratiou  de  Charles  le  Mauvais  existeraient  encore,  nul 
doute  que  l'on  n'y  tronv&t  d'utiles  reuieignements  pour  l'histoire  du  comté  de 
Hurtain  et  par  conséquent  pour  celle  de  TÎDchebraj. 
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Tant  que  nons  reproduisons  avec  plaisir:  a  Malgré  ses  sympathies 
pour  la  Ligue  qui  fut  à  l'origine  «  une  association  de  défense  », 
M.  l'abbc  Dumaine  ne  craint  pas  de  reconnaître  que  «  les  pas- 
sions humaines  qui  ne  restent  étrangères  t  aucune  cause,  si 
sainte  et  si  sacrée  qu'elle  soit  u  la  ti'ansformèrent  en  guerre  de 
factions.  De  mOmc,  lors  de  la  réroeation  de  l'Edit  de  Nantes, 
tout  en  admettant  dans  certaines  limites  e  droit  d'action  du  pou- 
voir royal,  il  se  prononce  hautement  contre  <  les  déploiements 
inutiles  de  la  force,  les  missions  en  botte,  les  violences  contre  les 
égarés  (ij.  »  On  ne  saurait  mieux  dire  et  nous  ne  pouvons 
qu'approuver  des  appréciations  aussi  réservées. 

Los  Archives  de  la  Manche  regorgent  de  pièces  relatives  à 
l'administration  du  comté  de  Mortain  depuis  le  milieu  du  xvi* 
siècle.  Aussi  les  documents  ayant  trait  aux  xvii'  et  xviii"  siècles, 
occupent-ils  la  moitié  du  volume  environ  (chapitres  XI  à  XVIII). 
M.  l'abbé  Dumaine  a  patiemment  revu  et  soigneusement  analysé 
les  nombreux  dossiers  concernant  sa  ville  natale  et  dans  tous,  il  a 
trouvé  des  détails  d'un  intérêt  assez  inégal  sans  doute,  mais  au 
point  de  vue  local  (es  plus  insignilianls  ne  sont  pas  sans  valeur. 
Un  dernier  chapitre  est  consacré  aii\  paroisses  appartenant,  soit 
à  l'ancien  bailliage,  soit  au  canton  actuel  de  Tinchebray.  »  En  ré- 
sumé Tirchebray  et  sa  région  doit  être  regardé  par  ceux  qui 
a  s'honorent  de  rester  étrangers  à  tout  préjugé,  comme  une  œuvre 
«  historique  sérieuse  et  utile  \;i).  "  Cette  conclusion  d'un  compte- 
rendu  impartial  sera  aussi  la  ndtre. 

Avant  de  fermer  le  volume,  si  ion  s'arrête  à  examiner  un  ins- 
tant son  exécution  matérielle,  elle  est  tout  à  la  louange  des  impri- 
meurs, MM.  Floury  et  Dangin  de  Mamers.  M.  l'abbé -Dumaine 
n'a  reculé  devant  aucun  sacrilice  pécuniaire,  pas  plus  qu'il  n'a 
épargné  sa  peine  et  ses  veilles  pour  doter  son  pays  natal  d'une 
œuvre  inspirée  par  le  plus  généreux  et  le  plus  patriotique 
dévouement.  Ce  beau  livre  n'est  pas  seulement  destiné  aux  tables 
des  salons,  comme  sa  luxueuse  exécution  typographique  permet 

(I)  Compte -rend  a  par  M.  Robert  Trïger  iJaDB  la  Beoue  historique  et  arclUala- 
giqut  du  Maine,  1881. 

H.  I«  comte  de  Chareacey  dans  la  ftevw  tUi  quaSoni  hitloriqua  et  U.  ie  comte 
de  Contailei  dani  le  Jaurnol  d'Atençoa  ont  aueii  trèi-favorablement  jagé  le  traçait 
de  M.  l'abbé  Dumaine. 

(i)  Uompte-rendu  par  M.  R.  Triger, 
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tout  d'abord  de  le  penser  ;  il  a  également  sa  place  marquée  dans 
la  bibliothèque  des  Iravailleui-s  sérieux,  qui  regrettaient  de  ne 
posséder  sur  l'histoire  de  Tinchebray  que  des  études  incomplètes. 

J.  APPERT. 


Deux  i-apporls  de  H.  R.  Triger.  —  Les  Orctiidâes  de  la  Sarihe,  par 
H.  Geatil.  (Revue  du  Haine).  —  Recherches  sur  St-Pavin-des-Champii, 
par  H.  l^Reav. 

I 


Une  discussion  très-nette  de  M.  R.  Triger,  fait  conna'tre,  en 
partie,  les  causes  de  deux  phénomènes  curieux  advenus,  l'un  le 
8  février  820,  l'autre  on  1168.  A  ces  deux  époques,  la  Sarthe  sus- 
pendit momentanément  son  cours  pendant  plusieurs  heures, 
sans  cause  apparente. 

De  815  à  829,  M.  Triger  constate  une  série  de  tremblements 
de  terre.  Il  ne  peut  établir  qu'une  commotion  de  ce  genre  ait  eu 
lieu  à  la  date  précise  du  dessèchement,  le  8  février  820,  aussi, 
se  garde-t-il  d'affirmer  que  la  suspension  du  cours  des  eaux  soit 
le  résultat  de  ces  secousses  ;  il  suspend  son  jugement,  il  se  con- 
tente, en  vrai  savant,  de  probabilités. 

En  1  liiS,  un  tremblement  de  terre  eut  lieu.  La  même  année, 
la  Sarthe  et  l'Huyne  tarirent  tout  à  coup,  or,  les  tremblements 
de  terre  ont  de  ces  effets,  et  M.  Triger  dit  cette  fois  avec  assu- 
rance :  Posf  hoc,  ergo,  propfer  hoc  fi). 

(1)  Le  Comité  de  publication  de  la  Société  Hiitorique  tt  Archéologique  de  l'Omt 
croit  poUToir  revEDdiqnar  pour  «)□  préiident,  M.  Lian  ds  La  Siootière,  1^ 
priorité  de  l'eipliMtion  de»  detsèchementa  eubiti  do  la  Sarthe,  tirie  de  la  na- 
tare  des  roche»  calcaiie»  qne  tiaverse  cette  rivière  BQprè»  de  Presnai  et  de  l'exi»* 
teace  de  caverne»  louterraines  oa  failles  prodaite»  par  ane  oommotion  du  »at. 

Dans  M  nouvelle  idition  de»  Mtmoirei  Bitlarique*  tvr  la  vUU  ri'Jltnpon  tt  nir 
»«t  Seigneur;  par  Odolant  Demos  (tome  I.  1858,  p.  eS],  U.  de  la  Sicotiire  avait 
iD»éré  la  note  saivante  : 

«  La  Sarthe  traverie  de»  banc»  coniidérable»  de  roches  calcaire»,  dans  lesi^ueli 
doivent  exister  des  MnterraiDS  ou  cavernes  immeuies,  analogues  aux  arottei  des 
Brvea  {Cavet  à  Margot)  creotées  dan»  □□  calcaire  marbre  semblable  à  celui  des  en- 
virons de  Fresuai.  Il  peat  arriver  que  les  eaaz  de  la  rivière,  à  la  longne,  ou  xiÂm 
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Un  second  article  dû  à  la  même  plume,  sur  les  restaurations 
de  Saint-Julien,  témoigne  du  mdme  sens  historique. 

L'architei^te  docésain  a  remplacé  le  moyen  appareil  des  parois 
extérieures  de  la  nef  collatérale  par  un  petit  appareil  assez  mal 
imité  du  roman,  il  a  supprimé,  de  plus,  deux  vestiges  de  colon- 
nettes  chargeant  un  contrefort  du  xi'  siècle  et  révélatrices  dun 
état  primitif  De  plus,  h  la  jonction  de  la  nef  et  du  transept,  les 
vestiges  d'un  travail  du  xv*  siècle  ont  été  effacés;  une  porte  laté. 
raie  a  étO  supprimée,  une  autre  enclavée  dans  la  maçonnerie,  de 
manière  à  faire  croire  que  le  mur  est  postérieur  k  cette  ouverture. 
Pour  ainsi  forfaire  au  passé,  l'architecte,  souverain  maître,  au 
nom  de  l'État,  d'un  édifice  national,  n'a  consulté  ni  l'opinion,  ni 
la  société  locale  qui  la  représente,  en  même  temps  que  l'histoire 
et  le  véritahle  intérêt  public. 

On  peut  rapprocher  des  faits  signalés  par  M.  Hubert  Triger, 
des  faits  de  même  nature  qui  s'accomplissent  à  Chartres  sans  que 
personne  les  signale.  La  cathédrale  est  couronnée  par  trois  cor- 
niches qui  surplombent  l'une  sur  l'autre,  ia  plus  en  retrait,  for- 
mée de  crochets,  est  protégée  contre  les  intempéries  par  les 
corniches  supérieui'es  :  dans  la  réparation  qui  s'effectue,  l'archi- 
tecte a  cru  pouvoir,  par  économie  peut-être,  supprimer  l'une  de 
ces  corniches  supérieures,  la  plus  éminente  :  ainsi  les  crochets 
sont  h  découvert,  ils  reçoivent  la  pluie,  et  ce  motif  d'architecture 
datant  du  xiii"  siècle  est  compromis. 

far  lutte  de  qvelqve  commotion  du  toi,  u  fraient  hd  pasisge  dans  qaelijno  nnei 
d«  ce>  caverne»  et  n'y  ea^aiïteat  eo  attez  grande  abondance  pour  que  aon  lit  loit 
momentanément  d«aaéche.  ■    (L,  S.J 

U.  Lefpiicheui  (C'hronîfucf  de  Frtinai,  p.  20i),  en  adoptant  cette  «xplication 
dn  tleu^bement  de  la  Sarthe,  par  •  le  passage  qu'elle  se  aérait  frayé  subitement 
dan*  des  grotlea  u  ajoutait  :  M.  Léon  de  la  Sicotière  est  le  premier  qui  ait  donna 
celte  explication  qai  doit  «atiafaire  les  pin»  eiigeante. 

C'était  de  sa  paît  nne  sorte  de  protestation  contre  la  discrétion  de  Dom  Piolin, 
qoi  dans  aon  article  sur  Fieaaai  (Maine  et  Anjou  BUIoriquet)  avait  reproduit  à  pen 
près  textuellement  l'expliositioil  de  U.  de  La  Sicotière,  mais  sana  ]ni  faire  l'honneur 
de  le  citer. 

11.  Triger  ne  l'a  pa«  cité  davantage  ,  encore  qae  le  passage  de  il.  Legaiolieas 
(auquel  il  renvoie  en  noie)  le  mtt  inr  la  voie.  M.  Triger,  noas  en  sommes  persua- 
dés, aoni  saura  gré  de  lui  avoir  signalé  oetta  omiiaion.  {Note  du  Omili)- 
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Un  fait  ijeaucoiip  plus  grave  est  l'inlerruplion  de  la  chaîne  du 
paratonnerre  qui  protège  le  grand  clocher.  Elle  est  coupée  à  un 
mètre  du  sol.  Une  autre  chaîne  est  suspendue  à  l'angle  méridio- 
nal du  m^mc  clocher,  et  elle  pend  le  long  de  la  tour  sans  toucher 
terre,  en  guise  d'écharpe. 

Un  témoin  prompt  à  découvrir  les  moindres  cicatrices  au  front 
d'un  édiPice  aimé  presque  à  l'égal  des  pins  chères  existences,  le 
regretté  M.  Lecoq  écrit  ce  qui  suit  de  la  cathédrale  :  n  Un  tasse- 
ment s'opère  aujourd'hui  dans  l'un  des  angles  à  partir  de  rempla- 
cement du  vieux  clocher  et  se  prolongeant  jusqu'à  la  rosace  de 
l'Ouest,  et  puis  encore  jusqu'au  troisième  contrefort  du  Midi  par 
une  fissure  qui  commence  A  la  galerie  supérieure  du  collatéral, 
descend  ensuite  jusqu'aux  fondations  de  la  crypte  en  brisant  sur 
son  passage  des  pierres  nouvellement  posées,  n  L'architecte  s'est- 
il  occupé  de  celle  question  ?  II  a  préféré  peut-être  refaire  a  neuf 
la  grande  rosace  du  Midi,  bien  que  de  l'avis  de  plusieurs  connais- 
seurs elle  ne  menaçilt  pas  de  s'écrouler. 

Le  pignon  occidental  de  la  cathédrale  était  orné  d'une  statue 
de  la  Sainte  Vierge  accompagnée  de  deux  archanges  thurifé- 
raires. L'encensoir  qu'ils  élevaient  était  de  cuivre  doré  avec  des 
cordons  formés  de  fines  tiges  de  fer.  Ce  document  prouvait  qu'au 
xi^'  siècle,  la  statuaire  française  comme  la  statuaire  grecque 
admettait  le  métal  et  le  mêlait  à  la  pierre.  Or,  l'architecte  a  voulu 
que  la  façade  de  la  cathédrale  accus&t  seulement  le  xiii'  siècle, 
il  a  donc  supprimé  ce  vestige  de  l'iconographie  du  xiv%  ii  a  rem- 
placé les  archanges  thuriféraires  par  des  anges  céroféraires,  les 
encensoirs  par  des  chaudelieiï. 

Mais  pourquoi  la  façade  n'accuserail-elle  pas  le  xii'  au  lieu  du 
xiii"?  le  clocher  vieux  est  du  xii%  le  premier  étage  des  fenêtres 
est  du  XII',  alors  il  faudrait  détruire  la  rose  qui  se  permet  d'élrc 
du  XIII'.  Alors  que  ces  messieurs  veulent  rétablir  l'état  primitif, 
pas  un  édifice  ne  résisterait  à  cette  logique  de  démolisseurs.  Au 
reste,  il  n'est  rien  de  plus  primitif  que  le  sol,  ils  pourraient  encore 
y  remplacer  l'œuvre  des  siècles  et  leurs  tributs  glorieux  par  des 
fabrications  archéologiques. 

M.  Violet  Le  Duc,  quand  il  élimina,  de  Notre-Dame  de  Paris, 
les  parties  datant  du  xv°  siècle,  prit  une  initiative  désastreuse, 
d'autres  moins  réservés  que  lui,  parce  qu'ils  étaient  moins  savants 
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et  moins  artistes  dcTaient  suÎTre  son  exemple  et  peupler  les  mo- 
niinients  de  pierres  neuves,  taillées  selon  la  science  ou  la  fantaisie, 
mais  qui  devaient  rendre  un  faux  témoignage  du  passé. 

Un  dernier  mot  sur  les  vitraux  dont  l'importance,  à  Chartres, 
est  de  premier  ordre.  L'architecte  a  chargé  de  leur  réparation 
M.  Cofctier,  et  depuis  que  le  restaurateur  officiel  s'est  mis  à 
l'œuvre,  on  a  pu  constater  dans  la  chapelle  Vandôme  que  l'art 
héraldique  du  xv°  siècle  avait  si  minutieusement  peinte  et  mode- 
lée, des  disparitions  regrettées  des  érudits.  Des  angelots  peints 
sur  verre  y  portaient  les  armes  de  Hongrie,  de  Naples,  de 
Jérusalem,  de  Bourbon,  de  Chypre,  de  Vandôme,  de  Roussi. 
Pintard  fait  foi  de  l'existence  de  ces  armoiries  dans  son  histoire 
de  Chartres,  mais  le  restaurateur,  M.  Cofetier,  s'est  dit  :  Pour- 
quoi me  donner  la  peine  de  reproduire  tant  de  blasons  ?  un  seul 
répété  plusieurs  fois  ferait  le  même  effet.  Et  il  na  reproduit 
qu'un  blason.  Les  archéologues  ont  droit  de  se  plaindre  et  se 
sont  plaints,  et  ce  n'est  pas  non  plus  sans  exciter  de  légitimes 
susceptibilités  que  l'architecte  a  fait  disparaître  plusieurs  médail- 
lons du  vitrail  de  la.  nouvelle  allia.nce,  modernes,  il  est  vrai,  mais 
en  parfait  accord  avec  les  médaillons  authentiques. 

Au  fond  de  labiide,  le  restaurateur  ofiiciel  a  refait  en  partie  le 
vitrail  de  Saint-Pierre,  et  il  a  représenté  le  martyre  de  l'apôtre 
sans  s'apercevoir  que  le  même  sujet  était  traité  déjà  fort  ostensi- 
blement, dans  la  même  verrière.  Ailleurs  il  a  refait  des  panneaux 
déjà  existants  dans  la  cathédrale,  ailleurs  il  a  plaqué  du  remplis- 
sage. C'est  le  moins  qu'on  doive  exiger  d'un  restaurateur  qu'il 
connaisse  les  sujets  qu'il  répare.  Qu'il  ne  vienne  pas  non  plus, 
sous  prétexte  d'harmonie  de  tons,  en  créer  la  platitude,  effacer 
par  une  fade  patine,  cette  couleur  des  siècles  qui  fait  de  la  vieil- 
lesse des  verrières  l'âge  de  leur  beauté ,  trop  gratter  même  ces 
arabesques  licheniformes  qui  favorisent  à  la  façon  d'un  écran,  le 
scintillement  des  points  colorés  ;  qu'il  n'aille  pas  surtout  modifier 
la  forme  sous  prétexte  d'obtenir  un  modelé  que  les  anciens  ver- 
riers obtenaient  du  seul  rayonnement  des  couleurs.  Vues  à  dis- 
tance, elles  effacent  les  plombs,  rongent  les  noirs,  excluent  les  du- 
retés et  se  fondent  les  unes  dans  tes  autres  avec  un  harmonieux  et 
puissant  velouté- 
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III 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  du  travail  de  M.  Gentil  sur  les 
■orchidées,  il  serait  &  souliaiter  qu'en  chaque  localité  se  rencontrftt 
un  homme  qui  simplifi&t,  dans  la  mesure  du  possible,  cette  con- 
fusion de  synonymes  et  de  variétés  multipliées  à  l'infini,  pour  ne 
pas  dire  à  plaisir,  et  qui  rend  la  science  fastidieuse  à  force  de 
complexité. 

IV 

Rien  n'échappe  à  M.  Legcay,  de  ce  qui  fut  digne  de  remarque 
aux  époques  les  plus  diverses,  dans  la  commune  de  Saint-Pavin- 
des-Champs.  Il  n'ignore  ni  qu'en  560,  Domnolc,  évëque  du  Mans  a 
fondé  sur  le  territoire  que  devait  occuper  cette  commune,  l'abbaye 
(ielSaint- Vincent,  l'a  dotée,  pourvue  de  24  religieux,  ni  comment, 
sous  la  direction  du  moine  Paduinus,  elle  s'accrut,  s'entoura  de 
24  prieurés.  Près  d'elle  on  vit  s'établir  et  le  village,  et  l'hôpital  et 
l'école.  A  l'ombre  de  ses  bois,  l'évéque  de  Séez  vint  au  x"  siècle 
cacher  les  rehques  de  Saint-Godegrand.  C'est  encore  à  Saint- 
Pavin,  qu'aujourd'hui,  s'élève  ime  église  dont  les  parements  sont 
en  petit  appareil  avec  des  rangs  de  brique.  Elle  est  du  roman 
primitif,  on  l'attribue  au  vi'  siècle.  Au  xviii',  on  voyait  encore 
l'arcade  massive  qui  séparait  le  chœur  de  la  nef,  et  les  cloches 
suspendues  en  encorbellement  sur  le  pignon  roman.  C'est  en  la 
même  commune,  qu'en  1226  fut  fondé  un  prieuré  par  Foulques 
Ribole  et  Béatrix  son  épouse.  On  y  voyait  encore  en  1750,  une 
léproserie  d'où  sortit  en  1392  ce  noir  fantôme  qui  saisit  la  bride 
du  roi  Charles  VI,  en  criant:  Où  vas-tu  roi?  ne  t'avance  pas 
plus  avant,  tu  es  trahi.  Quelques  minutes  après  cette  scène,  un 
page  endormi  laissa  tomber  sa  lance  sur  le  casque  d'un  de  ses 
compagnons.  Ce  bruit  troubla  le  roi,  qui  croyant  y  voir  l'accom- 
plissement de  la  prédiction  du  spectre,  mit  l'épée  à  la  main  et 
fondit  sur  ceux  qui  l'entouraient.  C'est  à  Saint-Pavin,  qu'en  1789 
le  cahier  des  doléances  paroissiales  contenait  l'article  suivant  : 
■  Il  serait  à  souhaiter  qu'il  y  eût  dans  notre  paroisse,  pour  l'ins- 
'ruction  des  enfants,  des  maîtres  et  des  maîtresses  eh  état  de  les 
former  et  de  les  instruire,  en  leur  apprenant  avec  le  plus  grand 
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soin,  outre  la  lecture  et  l'écriture,  les  pkehiebs  et  les  prin- 
cipaux PRINCIPES  DE  LA  RELiQiON.  »  C'cst  là,  qu'eu  1 875  M"*  La- 
mé Fleury  a  fondé  un  orphelinat,  tout  cela  parce  qu'en  l'an  560 
Paduinus,  abbé  de  Saint- Vincent,  posa  sur  les  ruines  d'établisse- 
ments romains,  le  point  de  départ  de  la  civilisation  véritable. 

Florentin  Loriot. 


.y  Google 


Un  de  nos  confrères  de  la  Société  Historique  et  Archéologique 
de  l'Orne  vient  d'être  l'objet  d'une  distinction  aussi  touchante 
qu'honorable  :  M.  Gérasime  Lecointre-Dupont,  d'AIençon,  connu 
pourses  excellents  travaux  sur  beaucoup  de  points  d'archéologie 
et  en  particulier  sur  l'Histoire  numismatique  de  la  Normandie  et 
du  Perche. 

La  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  dont  le  siège  est  à 
Poitiers  et  qui  tient  un  si  haut  rang  parmi  les  associations  de  ce 
genre,  va  célébrer  ses  Woces  d'Or,  c'est-à-dire  la  cinquantième 
année  de  sa  fondation. 

Des  membres  qui  l'avaient  fondée  en  1834,  un  seul  survit  au- 
jourd'hui: c'est  M.  Lecointre-Dupont,  qui  l'a  présidée  à  quatre 
reprises  diflérentcs ,  qui  l'a  enrichie  de  nombreux  et  savants  tra- 
vaux publiés  dans  la  collection  de  ses  Bulletins  et  Mémoires,  et 
de  dons  aussi  discrets  que  généreux. 

Dans  sa  séance  du  7  janvier  dernier,  la  Société  des  Antiquaires 
de  l'Ouest,  à  l'unanimité  de  ses  membres  présents,  a  acclamé 
M.  Lecointre-Dupont.  Président  d'honneur  à  vie. 

(  Je  ne  suis  plus  qu'une  ruine,  ■  a  dit  avec  une  spirituelle 
bonhomie,  notre  vieil  et  excellent  ami,  en  remerciant  ses  collègues 
de  ce  témoignage,  si  mérité,  de  haute  estime  et  d'affectueuse  vé- 
nération; «  il  est  vrai  qu'une  ruine  n'est  jamais  déplacée  au  mi- 
lieu d'antiquaires.  ■ 

Espérons  qu'il  gardera  longtemps  ce  fauteuil  d'honneur. 
M.  Guizot  avait  près  de  85  ans,  croyons-nous,  quand  il  présida, 
il  y  a  quelques  années,  la  Soci^t^  des  Antiquaires  de  Normandie, 
avec  tant  de  charme  et  d'autorité.  M.  Lecointre-Dupont  est  loin, 
bien  loin  de  cet  ftge,  et  vivra  longtemps  encore  pour  l'honneur  de 
la  science  et  le  bonheur  des  siens.  L. 
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LE  CHÂTEAU  FÉODAL  DE  DOMFRONT 


PRÉLIMINAIRES 

Lcà  monuments  anciens  sont  l'expression  matérielle,  la  leçon 
palpable  de  l'histoire.  Leur  structure  imposante  ou  gracieuse 
mesure  le  degré  de  civilisation  des  peuples  qui  les  fondèrent.  Les 
sculptures  qui  les  décorent  sont  comme  le  diapason  des  arts  à 
l'époque  qui  traça  leur  profil  svellc  ou  grotesque,  massif  ou  élé- 
gant. Enrichis  des  couleurs  que  la  main  du  temps  leur  imprime, 
ils  donnent  au  paysage  toute  sa  poésie. 

L'histoire  générale  ne  sera  complète  que  quand  chaque  localité 
possédera  sa  statistique  monumentale  et  ses  chroniques  particu- 
lières. C'est  une  œuvre  à  laquelle  chacun  doit  apporter  son 
tribut. 

Nous  entreprenons  la  monographie  des  ruines  du  château 
féodal  de  Domfront,  forte  citadelle  riche  en  souvenirs. 


Par  l'édit  de  Kiersy-sur-Oise  f877),  Charles  le  Chauve  avait 
rendu  héréditaires  les  CieU  qui  jusqu'alors  étaient  seulement 
temporaires.  Ce  fut  l'acte  d'organisation  de  la  féodalité.  Les 
seigneurs  crurent  que  leur  puissance  serait  à  jamais  immuable  ; 
ils  s'efforcèrent  de  faire  entrer  celte  pensée  dans  le  domaine  des 
faits.  Ils  se  construisirent  des  demeures  d'une  solidité  inconnue 
depuis  la  chute  de  l'Empire  Romain.  Les  lieux  forla  se  multi- 
phèrent  indéfiniment. 

C'est  un  siècle  et  demi  après  l'édit  de  Kiersy  que  Guillaume  I, 
dit  Talvas  ou  le  Cruel,  Qt  édifier  le  ch&teau  de  Domfront. 

19 
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Par  suite  de  la  faiblesse  de  la  Royauté,  l'hérédité  des  fiefs 
remplaça  complètement  (au  x°  siècle)  les  concessions  temporaires 
ou  à  titre  précaire.  Chaque  seigneur  prélendit  ne  relever  que  de 
Dieu  et  de  son  épée. 

Guillaume  TaWas  était  fils  d'Yves  de  Creil,  seigneur  de  Bellème, 
grand  maître  des  arbalétriers  du  roi  de  France  s  chef  d'une 
famille  orgueilleuse  et  guerrière  dont  la  bravoui'C  avait  toute  la 
férocité  de  la  chevalerie  normande  au  xi'  siècle.  »  (1) 

Yves  avait  délivré  le  duc  de  Normandie  Richard,  des  mains 
du  roi  Louis  d'Outremer,  et  en  avait  reçu,  comme  récompense, 
le  pays  d'Alençon  et  le  domaine  de  Domfront.  C'est  le  premier 
seigneur  particulier  de  cette  ville  dont  l'histoire  ait  conservé  le 
souvenir. 

Guillaume,  son  fils,  possédait  donc,  sous  la  suzeraineté  des 
ducs  de  Normandie,  descendants  du  pirate  RoUon,  une  partie  con- 
sidérable du  territoire  dont  on  a  formé  le  département  de  lOme. 
.  Une  des  préoccupations  de  Talvas  était  la  défense  de  ses  domai- 
nes contre  les  incursions  des  comtes  d'Anjou,  ses  redoutables 
voisins,  a  toujours  terribles,  toujours  armés  jusqu'aux  dents.  »  Il 
lui  incombait  également  de  refouler  les  Bretons.  Enfin  comme 
il  avait  refusé  l'hommage  qu'il  devait  à  Robert  I",  duc  de  Nor- 
mandie, pour  le  comté  d'Alençon,  il  était  souvent  en  guerre  avec 
ce  suzerain,  et  cherchait  le  moyen  de  résister  à  sa  puissante  auto- 
rité. Oe  là  l'utilité  de  la  ligne  stratégique  de  lieux  forts  il  laquelle 
appartenait  Domfront. 


Les  fondations  de  la  redoutable  forteresse  furent  assises  sur  le 
roc  vers  1026  (2),  de  1026  à  1034,  suivant  Le  Royer  de  la  Tour- 
nerie  {3).  Enfln  dès  1011  à  1014,  d'après  Caillebotte  (4).  On  peut 

(1]  Licqael,  Hitloire  d«  Roue». 

(!J  Julien  Pitsrd.  Kotice  lur  Ui  uignturê  de  Domfront. 
■   Tbébaalt   de  Chainpasuie.    NottoMtt  recA«rcAei  (f«  )T6G.  Thibantt  te  fonde  sar 
les  vieiUei  chronique!  et  enr  d'anciene  hiaterieDl. 

Le  Paige.  Diocèse  du  Maos. 

(3;  Hitloire  de  Doaifront. 
.   auilUnniï  de  Uelléme  hérita,  dit  cet  attlenr.  d'Vves  de  Creil  et  flt  fortifier  Dom- 
Troat,   Goasiraire   le   chAtean-fort  et  l'église  N.-  D.,  de  I0Ï6  h  1034.  Il  ajoute  que 
Qnillaume  fonda  aussi  la  chapelle  SBiiit-Symphorien',   dans   le   chtteau;    enfin 
l'abbaye  de  Lonlay,  en  I04B. 

(4)  Ettaf  »r  Vhittoire  de  Domfront. 

C^t .  hiitotien  dit  que  GuilUaiue  fit  Utir,   en  lOll,   sut  la  cime  du  rocher  de 


271 

donc  sans  erreur  grave,  attribuer  cette  construction  au  premier 
quart  du  xi*  siècle. 

Depuis  peu  d'années,  Hugues  Capet  avait  évincé  du  trône  la 
dynastie  Carlovingienne  pour  lui  substituer  sa  propre  race.  Par 
cette  entreprise,  il  avait  encore  accru  la  puissance  des  seigneurs 
et  assuré  le  triomphe  définitif  du  régime  féodal. 

Dés  lors,  les  gentilshommes  possédaient  tout  le  territoire. 
«  Nulle  terre  sans  seigneur  «  était  l'adage  des  légistes.  «  L'air 
même  qu'on  respirait  s'inféoda  »  (1). 

A  l'heure  que  nous  considérons  la  lutte  qui  devait  un  jour 
mettre  l'autorité  royale  «  hors  de  page  »  ne  se  faisait  point  encore 
sentir.  Les  grands  feudataires  avaient  devant  eux  300  ans  de 
puissance  à  peu  près  sans  contrepoids  sur  les  hommes  et  sur  les 
cho.ses.  Dans  son  évolution,  l'arbre  féodal  couvrit  la  France  de 
ses  fortes  branches  ramifiées  par  la  subdivision  indéfinie  dea  fiefs 
et  des  arrière-fiefs. 

Ce  fut  là  sans  doute  un  régime  militaire  fortement  constitué 
pour  résister  à  l'invasion.  Il  réglait  aussi  avec  rigueur,  selon 
l'expression  de  M.  de  Dion  (21 ,  les  rapports  de  suzerain  à  vassal  ;  mais 
c'était  seulement  en  théorie.  La  pratique  était  loin  de  répondre  à 
ce  séduisant  programme  (3]. 

DomfroDt,  un  ohàteau-fort  de  forn'e  carrée,  défeada  par  quatre  tours,  aveo  d«i 
foasés  profood*  tailléi  dana  le  roc,  etc.  Que  ta  principale  iaïue  du  château  ilait  sa 
midi;  que  Guillaume  accorda  aux  habitauts  qui  veDaient  l'établir  aalODr  de  aaa 
château,  pluaienn  privil^ea,  entr'autrei  celui  de  bourgeoisie,  tria  .  rasherahé 
alors;  qu'il  leur  diitribua  des  terraiua  défriché)  poor  lea  tenir  en  SefTe,  et  les  aaïu- 
jétit  à  la  garde  de  son  chfttcau  eu  temps  de  guerre. 

La  même  ajoute  que  pour  mettre  les  habitants  à  courerl  des  incnrsions  des  peu- 
ple» Toiaioi,  Guillanrae,  en  [OU,  fit  entourer  ce  rocher  de  gros  mura  flfloqnéa,  de 
distance  en  distance,  par  des  tours  oouronnées  de  parapets. 

(1)  Primitivement,  la  féodalité,  inaCitulion  d'origine  germanique,  avait  pour 
mission  d'ufariter  le  faible  aous  la  protection  du  fort.  Le  puissant  devait  prendre 
la  défense  de  l'opprimé  qui,  de  aou  coté,  se  vouait  an  service  du  suierain,  tontes 
fei  fois  que  ce!a  était  utile.  C'était  entr'enx  nne  alliance.  Le  vassal,  posseaieur  du 
fief  servant,  devait  foi  et  hommage  au  suierain,  posansaenr  du  fief  dominant,  La 
popaiation  ee  composait  de  nobles,  de  bonrgeoii  et  de  aerfa.  Le  servage,  substitué 
h  l'eaclavage,  fut  à  tout  prendre,  un  aUouciasement  an  sort  de  la  population 
sujette,  nn  état  plus  avancé  dans  la  civilïution.  liais  toute  puissance  périt  par 
l'abuB  de  ses  proprea  forces.  Le  pouvoir  illimité  des  seigneurs  ne  poavnit  avoir  nne 
durée  perpétuelle. 

(2)  Etude  sur  les  ch&teanx  féodaux. 

(3}  Le*  invasions  étrangères  ne  furent  jamais  plus  fréquentes  que  durant  le 
Uoyen-.tge.  Et  les  guerres  entre  gentilshommes  compatriotes  dépassèrent 
toute   mesure.   La   seule  aanction   sériense  des  droits  était  toujoura  l'appel  aux 
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pour  édifier  un  château-fort,  Talvas  ne  pouvait  choisir  un  em- 
placement plus  favorable  k  ta  résistance  que  la  colline  à  base  de 
grès  quartiteux  sur  laquelle  est  implanté  Domfront.  Sur  son  roc 
escarpé  ,à  l'occident  de  la  forêt  d'Andaine,  ce  fort,  une  des  senti- 
nelles chargées  de  surveiller  les  mouvements  des  Angevins,  avait 
spécialement  !a  garde  de  la  vallée  de  la  Varenne,  de  la  voie 
d'Angers  à  Caen.  De  plus, ,  il  devait,  comme  tout  établissement 
Féodal,  gouverner  et  contenir  les  manants  de  la  contrée,  popula- 
tion alors  peu  nombreuse  de  l'ancien  pays  des  Aulerques-Dia- 
blintes. 

L'étroit  promontoire  à  la  crête  anguleuse  qui  porte  Dorofront, 
fait  partie  d'une  chaîne  de  collines  (I]  que  la  géologie  désigne  sous 
te  nom  de  formation  silurienne.  Ces  collines  se  dirigent  h  peu 
près  de  l'Est  à  l'Ottest,  depuis  les  environs  de  Carrouges  jusqu'au 
delà  de  Mortain.  Elles  forment  une  sorte  de  rempart  naturel  qui 
protège,  vers  le  Sud,  la  Basse  Normandie,  le  Bocage  Normand. 
C'est  une  ligne  d'observation  stratégique,  d'où  la  vue  s'étend  à 
des  distances  considérables.  Bien  que  l'altitude  de  Domfront 
n'excède  pas  SIS",  le  regard  scrutateur  du  chAtelain  avait  inspec- 
tion sur  une  étendue  telle  que  les  pays  de  montagnes,  riches  de 

arme*,  ta  wrl:  qus  l'on  tombait,  à  tout  propos,  dma  l'anarcbie.  La  droit  iUit  dd 
vain  mot,  U  force  it&ît  tout.  II.  da  Dîod  coDvisDt  tacitement  dei  vice*  de  l'inf^lQ' 
tiOD  qnanil  il  dit,  en  théie  générale  ;  n  U  l'agiswit  pour  le  baron,  non  sealemaDt 
d'élever  une  barrière  oontre  les  ioTstions  de  l'ennemi,  mais  encore  de  le  mettre  à 
Tabri  dei  iniultei  de  sei  loisini  ou  de  la  révolte  da  lei  propres  vauaax.  >• 

La  forfaitara  ou  déchéance  falutit  perdra  au  raual  son  fief  temporairement  on  b 
perpétuité.  Or,  ■  t'avidiCé  dea  anzeraina  travaillait  lana  oem  k  multiplier  les  cai 
de  forraitnre.  ■ 

■  L'état  Bootal  dn  Moyea-kgt,  dit  U,  Onizot  {La  cimlùatùm  en  Francs),  a  été 
eonitamment,  surtout  en  Krance,  insuportable  et  odieux.  • 

Lai  grandi  feudalairea  Avaient  haute  et  basae  justice.  «  An  nombre  des  droits 
dont  ils  Janiaulent,  dit  Monteil,  était  celui  d'avoir  un  moulio  banal,  nn  four  ba- 
nal. Tout  la  monde  était  obligé  d'y  aller  ;  etc.  u  En  vertu  du  droit  do  main-morte 
]«  seigneur  héritait  de  ce  que  pouvaient  posséder  les  serfi  qui  n'avaient  pas  d'en- 
Tanti.  Las  serfs,  dans  ce  cas,  n'avaient  pas  la  facnlté  de  disposer  da  leur  avoir. 
—  Le  droit  de  formariage  les  empjchait  de  contracter  union  en  dehors  du  Gef.  Oh 
le  manant  aurait-il  pris  le  pécule  exigé  pour  le  rachat  d'un  dei  conjoints  T  L'eùt- 
]1  possédé,  qu'il  lui  fallait  encore  obtenir  le  consentement  du  maître. 

(t)  Nous  disons  collines  et  non  pas  montagnes,  comme  quelques  pertonnei  le  Tant 
par  erreur.  Il  n'y  a  pas  de  montagnes  proprement  dites  dans  l'arranditaenient  da 
fiomfiont 
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mille  harmonies,  n'offrent  guère  de  plus  beaux  points  de  vue. 
Placé  sur  le  donjon,  si  l'on  se  tourne  Ters  le  Sud-Ouest,  on  voit 
l'horizon  bleu&tre  s'inlléchir  pour  se  souder  aux  limites  de  la 
Bretagne.  Au  Sud,  se  déroule  la  moitié  de  l'arrondissement  de 
Mayenne,  jusqu'à  ChatîUon-sur-Colmont,  dont  la  protubérance 
accentue  le  profil  bleu  de  l'horizon,  à  plus  de  36  kilomètres  de 
distance.  Vers  le  Sud-Est,  à  45  kilomètres,  les  collines  de  Prez- 
en-Pail  ferment  comme  un  ritleau  ce  vaste  panorama  qui,  d'autre 
part,  dépasse  la  croupe  où  s'adosse  Mortaiu. 

Vallées  et  collines,  'goi'gcs  et  mamelons,  vus  de  cette  hauteur, 
montrent  à  peine  quelques  ondulations.  L'aspect  général  est  celui 
d'une  immense  plaine  boisée  ou  d'une  mer  dont  les  flots  som- 
meillent. Seule  la  colline  du  Mai^antin  émerge  sur  cet  espace, 
comme  une  lie  verdoyante.  Les  brouillards  d'automne  se  dérou- 
lant lentement,  comme  de  légers  tissus,  le  long  des  vallées  secon- 
daires, ajoutent  à  l'illusion  et  découpent  le  pays  de  leurs  ondes. 
Dans  cette  étendue  se  trouvait  l'antique  forêt  du  Passais.  Quel- 
ques chênes  gigantesques  échappés,  dès  le  xv*  siècle,  à  la  hache 
des  bûcherons,  ornaient  encore  la  contrée  il  y  a  cinquante  ans. 
Des  monuments  mégalithiques,  devenus  rares,  rappellent  les 
idées  religieuses  des  Gaulois  ou  des  Celtes,  nos  ancêtres.  Le  pays 
est  arrosé  pai-  la  Mayenne  et  par  les  nombreux  affluents  qui 
sillonnent  son  bassin.  A  l'Occident  se  trouvent  les  sources  de  la 
Sélune,  aux  rives  toujours  vertes,  et  les  ruisseaux  tributaires  de 
ce  com-s  d'eau. 

Vers  le  Nord,  le  sol  est  plus  accidenté,  la  vue  plus  bornée.  Ce 
côlé  présente  un  massif  de  collines  disposées  en  amphithéâtre, 
variées  de  cou'eur  comme  de  forme.  Les  champs,  ombragés  par 
les  grands  chênes,  contrastent  avec  les  taillis  aux  contours  ondu- 
lés bordant  les  prairies.  Des  rochers  el  des  carrières,  des  goi^es 
et  des  vallons  émaillés  par  la  fleur  des  genêts  se  détachent  sur 
des  braitdes  stériles.  Le  châtelain,  aux  fenêtres  de  son  habitation, 
voyait  la  colline  de  Ger.  Il  pouvait  même  apercevoir  dans  la 
brume,  les  hauteurs  de  Brimbal,  où  naissent  l'Egrenne  et  le 
Noireau,  la  Vire  et  la  Sée.  Voici,  à  une  faible  distance,  les  collines 
de  la  Ferrière-aux-Etangs  et,  plus  près  encore,  le  Châtelliier  et  le 
clocher  de  Saint-Bômer. 

Au  point  désigné  comme  emplacement  de  la  citadelle,  la  col- 
line amincie  s'interrompt  brusquement  au  bord  d'une  profonde 
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déchirure.  Là,  entre  deux  grands  rochers  de  grès  quaiizeux 
grisâtres,  coupés  à  pic,  la  Varenne,  à  l'ombre  des  saules  et  des 
veiïjnes,  a  pratiqué  son  éti-oit  passage.  Des  rocliers  terminés  eu 
pendentifs  bruts,  sont  suspendus  dans  le  vide.  Des  J)tocs  prisma- 
tiques empilés  verticalement  par  l'effet  des  convulsions  terrestres, 
forment  des  murailles  cyclopéennes.  Ils  sont  couronnés,  çà  et  là, 
par  des  museaux  saillants  et  des  télés  fantastiques,  sortes  de 
sphinx,  aux  traits  grossièrement  ébauchés,  qui  semblent  regarder 
avec  curiosité  dans  cette  entaille  de  70"  de  profondeur  (11. 

Gr&ce  aux  ondulations  topographiques,  à  leurs  aspects  variés» 
gr&ce  surtout  à  son  donjon,  la  petite  ville  de  Domfront  a  une 
physionomie  particidière  qui  laisse  dans  l'esprit  une  empreinte 
ineffaçable. 

Nous  parlerons  plus  loin  des  chants  lyriques  échappés  au  génie 
enthousiaste  de  nos  poètes,  contemplant  avec  émotion  ce  beau 
tableau  et  le  donjon  qui  le  domine. 

Considérés  dans  leur  protil  transversal,  les  flancs  de  la  colline 
étaient,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  des  glacis  naturels  que  leur 
déclivité  rendait  d'un  accès  difTicile.  Ces  rapides  versants  n'étaient 
pas,  comme  de  nos  jours,  couverts  de  jardins  étages  sur  des  mui-s 
de  soutènement.  Ils  étaient  stériles  et  incultes.  Le  site  avait  nn 
aspect  sauvage.  Les  bois  et  les  bruyères  en  occupaient  la  ma- 
jeure partie.  On  ne  soupçonnait  même  pas  la  possibilité  d'y  voir 
un  joui-  ces  larges  routes,  puissants  moyens  d'échange  qui 
enlacent,  de  leurs  courbes  étudiées,  les  ondulations  du"  sol. 
D'étroits  sentiers  concaves,  rocailleux  ou  boueux,  franchissaient 
les  hauteurs  avec  des  pentes  excessives;  dans  une  direction  per- 
pendiculaire à  l'axe  des  collines  (2t. 

C'étaient  les  seules  voits  dont  nos  pères  devaient  se  servir 

(1)  Cet  dtchirurM  piltoresqae»  serépèleot,  avec  une  ampleur  variable,  dana  lea 
rochers  dl  gris  qimrtzenx,  à  Bagnalea,  à  Rouelle  lia  foss»  Artour);  à  UorUin. 
comme  an  tombeau  de  l'actrioe  Uarie  Joli,  à  Potigny  pria  Falaiie. 

D'ingénieuse*  ligendes  ont  peuplé  ce)  titei  d'êtres  imaginaire;,  lutins  grotesques, 
farfadets  rieurs,  fées  et  génies,  dragons  noirs  ou  blanches  levrettes,  jadis  sujets 
d'elFroi  pour  les  enfants  et  les  ntih  habitante  du  voisinage.  On  feignait  d'y  voir 
des  fosses  au  d'inaocentes  victimes  «(aient  captives,  des  chambies  hantées  par  di's 
reines  débonaairei  on  de  malfaisants  loupi-garoux. 

(Z)  •  Voici,  sur  les  jientes  du  Uargantio,  voilï,  sur  celles  du  Val-Nicoie,  les 
vi«ai  chemias  par  oii  les  dét^ués  dei  paroisses  apportèrvot  (en  ITSg}.  au  chef- 
ien  du  Bailliage,  les  cahiers  de  lean  vœux  et  de  leurs  doléances.  >> 

(M.  Loriot,  Conférence  de  Domfront). 
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encore  durant  huit  longs  siècles,  ce  que  noire  bien-être  actuel 
nous  a  peut-être  fait  trop  oublier  (1). 

La  ligne  stratégique  qui  dans  son  développement,  devait  pro- 
léger au  Sud  la  Basse-Normandie,  en  passant  à  Doinfront,  se 
trouva  jalonnée  par  les  châteaux  d'Alençon,  Sainl-Cénery,  la 
Roche-Mabile,  Carrouges,  la  Ferté-Macé  ;  par  le  poste  d'obser- 
vation de  Bon-Vonloir,  puis  par  Domfronl,  Mortain.  les  Biards, 
Saint-James  et  Avranches,  elle  se  terminait  au  Mont-St-Michel, 
sentinelle  avancée  en  mer  pour  mieux  surveiller  le  continent. 
Une  ligne  de  constructions  de  cette  importance  ne  fut  pas  établie 
d'un  jet.  Un  siècle  dut  à  peine  suffire  à  cette  tâche.  Pour  sa  part, 
Talvas  fonda  les  châteaux  de  Domfront  et  d'Alençon,  de  même 
que  ceux  de  Sées  et  d'Essey.  11  ne  les  termina  pas  tous. 

L'attention  du  comte  de  Bellème,  pour  la  réalisation  de  ses 
projets  n'avait  pas  été  attirée  sur  la  colline  de  Domfront  par  une 
forteresse  plus  ancienne,  par  un  castrum  romain  ou  un  oppiduTn 
gaulois.  Les  raisons  tirées  du  voisinage  du  Maine  et  de  la  forme 
topographique  d'un  site  fortifié  par  la  nature,  durent  seules  fixer 
son  choix.  Un  groupe  de  chaumières  s'était  formé  au  point  cul- 
minant de  la  colline,  postérieurement  au  temps  où,  dit-on,  le  soli- 
taire Front  était  venu  \5i0)  dans  ces  lieux,  isoler  sa  pauvre  cel- 
lule. Plus  bas,  l'anachorète  s'était  fait  un  oratoire  qui  fut,  avant 
que  Domfront  existât,  le  centre  de  la  paroisse  postérieurement 
nommée  Saint-Front.  Le  groupe  de  petites  masures  qui,  au  com- 
menceraent  du  xi'  siècle,  marquait  la  place  de  Domfront,  ne 
pouvait  guère  compter  que  poui'  une  bourgade,  tout  au  plus  pour 
les  premiers  rudiments  d'une  ville.  C'est  pourquoi  le  comte 
Talvas,  ayant  entoiu-é  la  cité  naissante  de  toui-s  et  de  murs  d'en- 
ceinte, convia  les  manants  à  venir  en  compléter  l'occupation,  et 
leur  accorda,  outre  le  droit  de  bourgeoisie,  la  franchise  de  rede- 
vances. 11  les  lit  francs  tenanciers.  (V.  les  auteurs  déjà  cités).  (2). 

(1J  Kous  avoni  dit  ftiltenrs,  aveo  détail  que.  mjme  en  lS3h,  aucaae  d«a  rantea 
païaant  à  Domfront,  n'était  terminée,  nul  chemin  vicinal  n'Était  oonstrnit. 

a  trace  des  voies 


primitive*,  gsoloise»  on  antres.  Pour  cq  citer  leulemea',  un  eiemple,  le  rïi 
chemin  de  Cai'n  surtHit  de  Dumfrout  par  la  porte  de  Normandie  et  deacendait 
Pimit,  en  traversant  le  verger  de«  Bullei:  11  pasauil  le  ruiueau  à  gné,  montait 
Val-Nicole  pour  redescendra  droit  au  bameau  dit  le  Poiit-de-Caea.  Après  ai 
franchi  le  Varenne  également  ii  gué.  la  voie  pointiiit  vers  le  Nord  de  ce  hame 
en  gravissant  péniblement  la  colline,  pour  passer  à  l'Oueil  de  la  Violière,  et  ai 

(2)  Le?  furtificatioDS  nui  selon  Gaillebotte.  remuaient  à  1014,  ont  été  en  maje 
partie  Teconstruites  b  différentes  époques  et  portent  le  cachet  d'aae  date  poi 
rieare  an  donjon. 
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Les  villes  écloses  au  Moyen-Age  se  formaient  sous  la  protection 
des  châteaux,  à  J'ombre  de  leurs  créneaux  et  de  leurs  hautes 
murailles.  Traqués  par  la  guerre,  quelques  serfs  campagnards 
renonçaient  au  semblant  de  liberté  que  leur  procurait  l'éloigne- 
ment  du  château,  pour  chercher  protection  et  sécurité  dans  le 
giron  du  seigneur. 


La  périphérie  générale  ou  enceinte  des  châteaux  féodaux, 
comme  celle  des  villes,  variait  selon  les  lieux.  Dans  les  vallées, 
dans  les  plaines,  les  murs  d'escarpe  ou  courtines,  avec  leurs  tours 
d'angles,  étaient  accompagnés  de  fossés  larges  et  profonds,  sou- 
vent remplis  d'eau  ou  submersibles  à  volonté.  Au-delà  des  fossés 
était  une  contrescarpe  également  muraillée  quelquefois.  Tel  était 
le  chlteau  d'Alcnçon  et,  dans  l'arrondissement  de  Domfront,  les 
gentilhommières  du  Grand-Quincé,  de  la  Saucerie,  de  la  Motte- 
d'Egrenne,  de  Fiers,  etc.  Mats  le  plus  communément,  les  forte- 
resses étaient,  ainsi  que  les  villes,  placées  sur  une  colline  aux 
versants  abruptes  ou  très  déclives,  situation  favorable  à  la  résis- 
tance. Des  courtines  tracées  suivant  le  périmètre  irrégulier  du 
plateau,  et  reliées  à  leurs  angles  par  des  tours,  complétaient  la 
défense  naturelle  que  procm-ail,  à  peu  de  frais,  la  forme  du  sol. 
Là  on  n'ouvrait  de  fossés  que  dans  la  direction  où  la  place 
n'était  pas  défendue  par  les  inégalités  du  terrain.  Tels  furent  les 
châteaux  de  Loches,  d'Angers,  de  Falaise,  de  Vire,  du  Grand- 
Pressigny,  de  Domfront  et  mille  autres. 

Pour  nous  instruire  sur  la  disposition  des  châteaux  féodaux, 
sur  la  destination  de  leurs  diverses  parties,  sur  la  vie  que  l'on 
menait  dans  ces  vastes  demeures,  interrogeons  Monteil,  si  habile 
h  faire  revivre  pour  nous  les  mœurs  de  ces  temps  lointains. 

Cet  auteur,  après  avoir  rappelé  que  le  château  de  Montbazon  a 
trois  enceintes,  3  fossés,  3  ponts-levis,  une  grande  cour  carrée 
où  sont  les  citernes,  écuries,  poulaillers,  colombiers  et  remises, 
ajoute  :  «  \u  milieu  de  la  cour  est  le  donjon  qui  renferme  les 
archives  et  le  trésor,  fl  est  profondément  fossoyé  dans  son  pour- 
tour, et  on  n'y  entre  que  par  un  pont  toujours  levé  n...  etc. 

n  Le  matin,  la  cour  se  remplit  d'écuyers,  de  piqueurs,  de  pages 
qui  font  faire  à  leurs  chevaux  mille  différentes  voltes.  Les 
damoiseaux  assaillent  ou  défendent,  pendant  des  heures,  avec 
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leurs  longues  piques  ferrées,  un  petit  carré  de  fumier,  une  petite 
butte  de  terre.  Après  le  dîner  viennent  les  jeux  de  barres,  quilles, 
palet,  etc. 

i  L'aum6nier  est  chargé  des  plaisirs  de  la  veillée.  Il  vient  des 
sauteurs,  des  jongleurs. 

•  La  vie  est  mêlée  d'anxiétés  et  d'alarmes.  Quelquefois,  au 
moment  où  on  s'y  attend  le  moins,  pendant  le  repas,  au  milieu 
du  sommeil,  le  guet  sonne  la  cloclie,  on  crie.  Tout  est  en  mouve- 
ment, les  ponts  sont  levés,  les  herses  tombent,  les  portes  se 
ferment  ;  tout  le  monde  court  aux  créneaux,  aux  mâchicoulis, 
aux  meurtrières,  aux  barbacanes.  » 

Quel  vivant  tableau  ! 

La  chasse  était,  après  la  guerre,  presque  ta  seule  occupation 
des  gentilshommes,  d'autant  mieux  qu'elle  était  interdite  aux 
vilains,  sous  les  peines  les  plus  sévères. 

On  dînait  vers  le  milieu  du  jour  et  on  soupait  après  le  coucher 
du  soleil. 

u  II  y  a  quatre  cas,  dit  encore  Monteil,  où  la  taille  est  doublée 
c'est  quand  le  seigneur  marie  sa  fille  aînée  ;  quand  il  est  armé 
chevalier  ;  quand  il  est  pris  par  les  ennemis,  et  quand  il  part 
pour  la  Terre  Sainte.  » 

Certains  suzerains  obligeaient  leurs  vassaux  à  monter  la  garde 
pour  la  défense  du  ch&leau,  &  contribuer  aux  fortifications  ;  à 
transporter  matériaux,  venaisons,  etc. 

Non  loin  des  châteaux  dont  le  maître  avait  haute  justice  s'éle- 
vaient les  fourches  patibulaires  ou  gibets  insignes  de  son  pouvoir, 
B  dessinant  sur  le  bleu  du  ciel  leur  funèbre  portique.  •  tl]. 


Domfront  était  un  bailliage  dès  1180.  Ses  armes  étaient  origi- 
nairement de  gueules  à  la  tour  de  sable,  avec  la  porte  ouverte 
d'argent.  Deux  griffons  pour  supports.  Plus  tard,  elles  furent 
de  gueules  à  (rois  (ours  jointes  ensemble,  auec  la  porte  ouverte 
d'or,  maçonnée  de  sable,  sur  un  terrain  de  sinople. 

Le  chftteau  était  une  place  de  guerre  très-importante,  sinon  de 
premier  ordi-e.  Sa  situation  avantageuse  et  sa  force  intrin- 
sèque ne  permettent  pas  d'en  douter.  Un  de  nos  stratégistes,  le 

(I)  Un  vUlag»  av  xii*  tiMt,  par  11.  Barracand. 
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général  Raymond,  regardait  Domfronl  comme  'a  place  la  plus 
forte  de  la  frontière  normande  (1). 

Dans  la  partie  purement  historique  de  cette  étude,  nous  ver- 
rons que  sous  la  domination  anglaise  comme  sous  l'autorité  fi-an- 
çaise,  notre  château  fut  toujours  l'objet  de  la  convoitise  des  belli- 
gérants. 

Nous  citerons  notamment  des  écrits  mentionnant  nombre  de 
revues  passées  en  ces  murs  par  l'autorité  militaire  et  qui  mon- 
trent le  rAle  considérable  que  jouait  c^lte  place. 

Au  sujet  de  l'importance  teriitoriale  de  ce  qu'on  appelait  le  do- 
maine de  Domfronl,  voici  quelques  données  précises. 

On  trouve  aux  Archives  nationales  :  I'  Un  acte  de  vente  du  22 
mars  1594,  de  deux  pièces  de  terre  dites  «  les  vieilles  ventes  de 
l'hermitage  et  le  Vivier  du  Roy,  "  en  ta  forêt  d'Andaine  (2). 

2"  Sous  la  date  du  11  fév.  1622,  un  s  Estai  de  la  consistance  du 
Domaine  de  Domfronl,  qui  avait  été  engagé  par  le  Roy  à  feu  Mg' 
le  duc  de  Joyeuse.  ■>  —  Cette  énuraéraUoii  cite  les  o  baronnies 
de  Larchamp  et  de  la  Ferrière  ;  les  liefs  de  Banvou  et  de 
Boisguillaume,  les  liefs  de  haubert  de  Mont-Chauvcau,  de  Sept- 
Forges,  de  la  Motte-d'Egreune,  de  Bonvouloir  et  de  Loyauté,  de 
Rouelle,  de  la  Noclicric,  de  la  Saulcerie,  de  Jumilly,  en  Saint-Bô- 
mer,  de  Jumilly,  en  Torehamp,  de  Quincé,  du  Boisjossclin,  du 
Boisblondel,  de  Juvîgny,  etc.  13). 

3°  Le  23  janvier  1676,  les  commissaires  généraux  du  Conseil 
vendent,  en  exécution  de  la  déclaration  de  S.  M.,  du  6  avril  1672, 
à  André  Halley,  de  Cherbourg,  des  biens  d'une  étendue  consi- 


(I)  Annuaire  de  l'Â$toeiation  Narmatxie  1912 

(!)  Arcbivag  natmnalea  Q1  872. 

(S)  Archive»  nationales,  Ql   87!. 

A  U  mit»  oQ  troues  l'iDilit^&tioQ  dce  paroisin  du  re«Bort  qui  si 
DoMphront  (a),  Saint-Mur»,  Satnt-Jacqnes  [6),  Saint-OiUe*',  Torehamp.  Saint- 
Fraimlwnlt,  Vauxci,  Leboii,  Ltipini,  la  Conce[ition  fc),  Mantiily,  Rouelieij,  Saînt- 
Pront,  .*<ain('firi«,  Loc*.  ApvrilU,  Sceauiêey  milite)  (<i).  Lorey,  Sept-ForRe». 
BrEtignoilei  (tiixte),  Sainte-MarU-du-Bois  (mixte),  Saint-  Denis  (mixte).  Juvigii;, 
la  Baroohe,  la  Ferrière.  Banvou,  Dompieire,  Saint- Boemer,  Cliancegrey,  B*au- 
landais.  Hallaine,  Unité  (mixte).  Teaaé  (mixte).  Nutty  (iiiiïte),  (c'est  Neuilly-  ie- 
Vendin),  la  Chapelle- Moche  (inixte^  Lonlev,  la  Haute-Cha pelle,  le  Chastelier. 
Larcbamp,  la  Lande-Petris. 

(a)  Non»  coDserToai  l'orthographe  dn  maanscrît. 

[b]  Autrement  Saint- Hoch -sur- Eg renne. 

[c]  C'e>t-à-dire  Passai  >. 

(d)  Uixte.  o'eBt-ii-dir«  dont  ane  paitis  dépend  du  Maine. 
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dérable(ll.  Le  prix  de  cette  cession  est  de  10,780  ii\res.  On  y 
stipule  la  charge  de  tenir  tesdits  fiels  et  droits  par  foi  et  hom- 
mage de  S-  M.,  etc. 

Au  xviii°  siècle,  la  châtellenie  de  Domfronl  élait  lenue  par  le 
duc  d'Orléans,  à  titre  d'engagement,  et  ayait  son  extension  féo- 
dale dans  la  plus  grande  partie  des  paroisses  de  l'aiTondisse- 
ment  (3). 

Il  s'y  trouvait  en  outre  d'autres  fiefs  de  haubert,  c'est-à-dire 
relevant  nuenient  du  Roi.  Théhaiilt  de  Champassais  en  donne 
rénumération  (3). 

Telle  était,  à  la  fin  du  i-ëgne  de  Louis  XV,  l'importance  du 
domaine  ou  châtellenie  de  Domfront  et  tel  l'état  de  la  propriété 
immobilière  en  général. 


La  France  (on  peut  même  dire  l'Europe),  est  héi-issée  de  don- 
jons démantelés,  contemporains  d'un  autre  âge.    Ces  édifices, 

(1)  Archives  nationales,  Ql,  872. 

Le*  immoubles  vendus  sont  :  le  fief  de  Haubert,  apiielé  d'Avelinea-te-Maignan  at 
HanasemaiDe,  sitné  ea  Avrîlly,  In  Haate-Chn pelle  et  Lnci,  Hrrière-fiefa,  ptévdté» 
et  vaTasBorerirs  de  St-Bdmer,  Golliëres,  Brunecourt.  Bregie  ou  Brezie,  avec  les 
inféDdatioat  faites  sur  lesdits  fiefs  et  arrière-fiifs,  cis  en  Lucé,  Avrilly,  U  Fnule- 
Chapelle.  Torchaïup.  Beaulandsia,  Juvignj',  la  Cbapel le- Moche,  Tess°,  St-Doartmer 
(St-BâmeO,  Lonlsy,  la  Lande-Patri,  la  Ferriëre,  Beauiiiont  (probablement  Banïod), 
Damplerre,  Chaacegrf,  St-Front.  bourgeoisie  de  Dom;'AronI  et  Novatlcs  à^Andine 
(Andaine},  mouvances,  droits  seigneuriaux,  Bnieraina  et  honorifiques,  de  banalités, 
ds  moulins,  cendves,  rentes,  preatationa  et  redevances  aur  les  hommea,  bamtna- 
gea.  vasmni  et  généralement  tout  ce  qui  peut  appartenir  au  Roj,  la  tout  faisaot 
partie  du  domaine  de  la  vicomte  de  Oomfroat,  engagé.  Il  y  avait  eaoore  les  Geft 
dn  Fougera;  et  de  Boisbilé. 

(2)  Thébault  de  Cbampaaeais.  Mémoire  de  1776. 

(3)  Ce  sont:  1*  le  fief  de  la  Ferrtère,  ancien  comté  dominant  de  Banvoa,  de 
Crinais  et  de  la  Bénardais  ;  2'  ceini  de  la  Brisolière,  ailqael  étaient  réunis  ta  baronnia 
de  Sept-Forges  et  le  fief  de  Boulay,  le  tout  érigé  en  marquisat  soua  le  nom  de  la 
Brisaliïre,  en  IG72.  De  ce  drl  relevaient  coax  de  la  l'alu.  de  Boishalé  et  de  Froi- 
debise;  3'  an  fief  de  Juvigny  relavaient  ceux  de  Haleine  et  de  Beaulandaîs; 
4*  l'ancienne  baronnie  de  Lonlny,  appartenant  aux  molnea  bénédictina,  de  laquelle 
relevaient  noblement  le  fief  de  la  GhAlerie  et  autres  ;  5'  ajoutez  lea  fiefs  de  la 
Nocherle,  de  Tarchamp  et  de  Jumllly,  en  St-BAiner  •  6'  le  lief  dé  Rouelle,  s'étea- 
dant  en  St-Pront  et  la  Haute-Chapelle  :  7-  celui  de  Montchnuveau,  s'étendant  en 
Geancé,  Avriltj'  et  St-Brlce  ;  8'  plua  les  fiefs  de  DoDvouloJr  et  de  la  Saucerie,  avec 
leurs  extensions  de  mouvanue  ;  9-  celui  de  la  Motte  en  StMars  et  St-Gllles; 
10-  enfin  les  fiefs  de  Vilaine  et  de  Bellée. 

11  existait  encore  des  portions  de  fiefs  de  haubert  tellea  que  Quincé,  le  Boîajuï- 
selia,  la  Renaudière  et  la  Faverie.  Enfin  les  petits  fiefa  de  maln-morta  de  Dam- 
pierre,  St-Gnillaame  et  Dame-Luce, 
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dont  la  grandeur  et  la  solidité  nous  étonnent,  ont  survécu,  en 
totalité  ou  partiellement,  aux  chftteaux  dont  ils  furent  la  partie  la 
plus  considérable,  la  plus  résistante,  la  plus  curieuse  à  étudier. 
Quoique  le  donjon  de  Oomfront  ne  soit  pas  le  seul  vestige  de  la 
forteresse  dont  il  fut  le  centre,  il  attire  presque  seul  l'attention 
des  touristes.  Nous  ne  pouvons  cependant  passer  sous  silence  ce 
qui  subsiste  encore  des  constructions  qui  l'entouraient. 

Ainsi  nous  allons  décrire  et  étudier  dans  les  chapitres  suivants  : 

1"  L'enceinte  générale  du  château. 

2°  Le  donjon,  pièce  magistrale  coulée  d'un  jet  et  dont  le  noble 
débris  est  encore  pur  dans  sa  forme,  malgré  les  nombreuses 
mutilations  qui  lui  ont  été  infligées  {I).  Reste  précieux,  qui  donne 
à  la  petite  ville  son  plus  réel  intérêt. 

3°  Les  casemates,  très-curieux  ouvrage  de  défense,  bordant  le 
fossé  qui  isolait  la  ville  de  l'habitation  seigneuriale. 

4°  Les  vestiges  de  la  chapelle  du  ch&teau,  qui  se  trouvait  à 
l'ouest  du  donjou. 

5°  Ce  qui  existe  encore  de  la  chapelle  du  prieuré  de  Saint- 
Symphorien-du-Château,  donné  au  monastère  de  Lonlay  par 
Guillaume  1". 

Dans  un  6*  chapitre,  nous  passerons  rapidement  en  revue  les 
personnages  qui  se  sont  fait  remarquer  sur  cette  scène.  Nous 
exposerons  les  faits  mémorables,  les  actions  d'éclat  dont  ce  coin 
de  terre  fut  témoin. 

(1)  •>  Sptctre  d'an  antre  tgi...  La  front  hftat,  il  umbl*  vivr«  anoorc  ;  loDt  pria 
dci  aUBgei,  il  rMt«  Ik  immobilB  et  maet...  » 

(Schatck  de  ]a  FaTsria,  FolU  en  partie  douUt). 
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ENCEINTE  GÉNÉRALE 

Le  plan  topographique  que  nous  donnons  ici,  montre  ce  qui 
subsiste  des  murs  d" enceinte  qui  renfermaient  le  château  et  ses 
dépendances  immédiates.  Quelques  tours  reliées  par  un  système 
de  courtines,  jalonnent  la  périphérie  irrégulière  du  terrain  cir- 
conscrit. 

En  indiquant  les  murs  demeurés  en  place,  plus  ou  moins  alté- 
rés et  enfouis,  nous  avons  figuré  les  lacunes  que  présente  ce 
périmètre  par  des  alignements  ponctués  qui  ne  peuvent  s'écarter 
sensiblement  de  la  direction  que  sulTaienl  les  murs  eux-mêmes. 

L'explorateur  k  la  recherche  des  anciens  ouvrages,  prend  pour 
guide  la  qualité  des  mortiers,  et  distingue  les  vestiges  monumen- 
taux des  murs  vulgaires,  édifiés  postérieurement.  Les  premiers 
sont  soudés  par  des  ciments  impérissables,  que  les  siècles  n'ont 
fait  que  durcir  et  consolider.  Les  autres  ne  présentent  que  des 
mortiers  friables  et  sans  cohésion. 

Les  lacunes  que  montre  le  plan  de  nos  murs  d'enceinte  pour- 
raient être  comblées  au  moyen  de  fouilles  pratiquées  dans  les 
propriétés  privées,  mais  qui  n'auraient  peut-être  qu'un  médiocre 
intérêt  pour  l'art  et  pour  l'histoire. 


La  situation  escarpée  de  la  citadelle  réduisit  à  leur  minimum 
les  travaux  d'enceinte  entrepris  pour  la  sécurité  de  la  place.  Point 
de  fossés,  excepté  du  côté  oriental  touchant  la  viHe,  mais  seule- 
ment des  tours  et  des  murs  de  défense,  établis  à  la  Crète  sinueuse 
des  escarpements. 

Vers  la  ville,  il  fallut  trancher  la  colline  en  travers.  On  ouvrit 
dans  le  roc  vif,  un  fossé  de  7  à  8'°  de  profondeur,  ayant  une  lar- 
geur de  14"  au  point  le  plus  étroit.  La  tranchée  fut  bordée  d'un 
mur  d'escarpe  et  eut  pour  contrescarpe  l'enceinte  murale  de  la 
cité  (1).  Ainsi  fut  complété  l'isolement  de  la  résidence  féodale, 
sorte  d'Ile  inaccessible. 

(1)  Car  si  U  châteaa  éUît  défaodu  HBturelleinent  pir  w  eitoiLtioD,  la  ville  ne 
l'était  gaèra  nioias  par  les  Hhiicb  dêclires  da  la  colline  et  Je>  forlifîcatioD»  que 
Talvaa  fit  élever.  Il  n'y  avait  pas  inoins  de  2î  tonredana  la  péiîmèlre  de  la  ville, 
relié»  par  da  fortes  ooartine»  on  mars  d'enoeiate. 
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La  ville  foi-ma  une  deuxième  tle  se  terminant  à  la  rue  des 
Barbacanes,  également  creusée  dans  le  roc.  Chaque  siècle  appor- 
tant son  appoint  au  perfectionnement  de  la  défen'^e,  le  fossé  du 
chUte&u  fut  postérieurement  bordé  ^vraisemblablement  au  xiti* 
siëclei,  d'autres  ouvrages  en  maçonnerie,  notamment  de  case- 
mates remarquables.  Ces  galeries  semi-souterraines  étaient  paral- 
lèles au  fossé  à  la  garde  du  quel  elles  étaient  destinées. 

Un  pont-levis  existait  au  point  où  se  voit  aujourd'hui  l'arche 
construile  par  suite  de  la  reclificalion  de  la  route  d'Angers  à 
Caen.  Celte  rectiUcation,  pour  laquelle  on  a  mis  à  profit  le  fossé 
féodal,  a  été  cffeitucc  en  1861 .  Le  pont-!evis  mettait,  à  la  volonté 
du  maître,  le  château  en  communication  avec  la  ville. 

En  décrivant  les  casemates,  nous  parlerons  des  tours  qui  pro< 
légeaient  la  tétc  du  pont-levis,  et  aussi  de  ces  épais  cylindres  de 
maçonnerie  du  xi*  siècle,  (  et  ('  tours  auxquelles  vinrent  se  sou- 
der les  casemates,  vei-s  le  xiii'  siècle. 

S'il  est  certain  que  tant  de  précautions  ne  furent  pas  prises 
simidtanément  et  dès  le  principe,  il  n'est  pas  moins  démontré  que 
dès  le  milieu  du  xi'  siècle,  le  château  était  forlement  retranché. 
Le  chroniqueur  Roliert  Wace  dit,  dans  sa  naïve  poésie  du  xn' 
siècle,  que  Guillaume  le  Conquérant,  voulant  reprendre  Dom- 
front,  dont  le  comie  d'Anjou  s'était  emparé  : 

«  Vit  li  veiea  è  11  rochiers 

«  Vit  li  chaslel  ki  siit  en  hall. 

t  N'ert  mie  à  prendre  par  assall.  > 

Selon  Licquet,  ta  position  de  Domfront  donna  beaucoup 
d'exercice  à  Guillaume  qui  faillit  méiuc  y  périr,  dans  une  embus- 
cade d'oCi  il  ne  sortit  que  grAce  à  la  force  corporelle  qui  le  distin- 
guait, quoi  qu'il  n'eût  encore  que  21  ans. 

Quant  au  donjon  et  à  l'ensemble  du  chôleau,  c'est  au  point 
culminant  de  l'espace  circonscrit,  qu'ils  furent  édifiés  selon 
l'usage  ordinaire,  toujours  au  poini  de  vue  de  la  défense. 

Le  lieu  le  plus  remarquable  du  périmètre  fortifié,  est  la  tour 
de  Presles  (ou  comme  on  dit,  la  tour  à  Pi-èle),  chantée  par  fau- 
teur du  poème  du  Génie  de  l'Homme  (11.  C'est  un  charmant 
point  d'aspect,  situé  au  cAté  sud  de  l'esplanade  publique  (i).  Un 

(l)ChinedolU. 

(2)  Cette  eapl>D»de  oa  «inar*  oecupB,  depuis  t8AT,  nue  noiabis  partie  des 
tsmuD)  coiDprii  dana  l'enceinte  fortifiée. 
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roc  brut,  suspendu  dans  le  vide  par  les  mains  de  la  nature,  sem- 
blable à  une  tourelle  gothique,  terminée  en  cul-de-Iamjie,  avait 
été  dérasé  à  son  sommet,  dès  le  xi*  siècle.  On  l'avait  ensuite  cou- 
ronné d'une  tour  quadrangulaire.  C'est  la  tour  à  Prèle.  Ce  point 
escarpé  domine  toute  la  contrée,  à  une  bauleur  vertigineuse  [1). 


L'enceinte  totale  du  château,  circonscrite  comme  on  vient  de 
l'indiquer,  avait  en  superficie  un  peu  plus  de  un  hectare  et  demi. 
Outre  le  donjon,  l'habitation  seigneuriale  et  ses  communs  ou 
dépendances,  cet  enclos  conlenait  la  cour  d'honneur,  la  baille, 
avant-cour  ou  basse-cour,  et  probablement  une  place  d'armes 
peu  étendue  H  devait  de  plus  renfermer,  dans  une  partie  dépri- 
mée, vers  le  Nord-Ouest  du  donjon,  des  jardins  assez  spacieux. 
Selon  Oaillebotte,  il  s'y  trouvait  même  un  parc.  Ce  séjour  était 
embelli  par  les  lilas  que  le  sol  produit  en  abondance.  Leur  fleur 
parfume  au  printemps  la  cime  des  rochers  et  les  l'uines  éparses 
sur  ce  théfltre  où  jadis  la  discorde  fit  couler  des  flots  de  sang. 
Les  points  de  vue  ménagés  aux  créneaux  des  courtines  sur  les 
escarpements  du  terrain,  sur  les  plates-formes  des  tours  et  surtout 
au  haut  du  donjon,  devaient  procurer  à  l'heureux  possesseur 
autant  d'agrément  qu'une  place  forte  en  puisse  comporter.  Lors- 
que châtelains  et  châtelaines,  pour  varier  des  loisirs  trop  pro- 
longés, voulaient  respirer  le  grand  air  et  contempler  l'espace,  ils 
jouissaient  de  cette  immense  variété  d'aspects  cl  de  cultures,  des 
sites  agrestes  et  pittoresques  du  voisinage,  ainsi  que  des  vaporeux 
lointains. 

La  même  enceinte  contenait  deux  édifices  religieux  que  nous 
avons  déjà  nommés,  la  chapelle  du  château  proprement  dile  et 
celle  du  prieuré  de  Saint-Sympborîen.  Tous  ces  objets  sont  indi- 
qués sur  notre  plan  général. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  que  deux  salles  contigués,  situées 
dans  la  partie  Sud-Ouest  de  l'enceinte,  un  peu  au-dessous  des 
restes  de  la  chapelle  du  château,  furent  mises  au  jour  en  1867, 
C'était  à  l'occasion  des  travaux  entrepris  pour  transformer  en 
square  une  partie  des  petits  jardins  qui  occupaient  alors  l'enceinte 

(I)  On  voyait  «Dcore  les  fandatioDS  de  cet  ouvrage,  au  niveau  du  soi,  il  a  raoias 
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totale  du  cbftteau.  Ces  constructions,  moins  anciennes  et  moins 
solides  que  les  autres,  ne  pouvaient  cependant  être  sans  intérêt 
pour  l'histoire  du  ch&teau.  L'autorité  locale  crut  devoir  en  suppri- 
mer les  vestiges  aussitôt  après  leur  découverte,  sans  que  le  public 
eût  eu  le  temps  de  les  voir  et  d'en  dire  sa  pensée,  sans  même 
qu'un  plan  en  eût  été  dressé  ! 

Un  grand  sarcophage  en  pierre  calcaire  contenant  des  osse- 
ments, fut  aussi. trouvé  dans  les  déblais,  entre  le  donjon  et  les 
casemates,  vers  le  point  A  du  plan  général.  Des  circonstances 
malheureuses,  ducs  à  la  guerre  de  1870,  ont  causé  la  destruction 
de  ce  cercueil.  Là,  avaient  dû  reposer  les  restes  d'un  personnage 
éminent,  probablement  d'un  comte  ou  d'un  gouverneur  de  la 
citadelle,  peut-être  d'un  généreux  défenseur  de  la  ville.  Il  eût  été 
facile  de  sauver  de  la  destruction  cet  intéressant  monolithe,  il 
resta  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel-de- Ville,  en  butte  aux  acci- 
dents. Les  foules  que  la  guerre  amenait  à  la  maison  municipale, 
l'usèrent  et  finalement  le  mirent  involontairement  en  pièces.  La 
découverte  tire  un  nouveau  prix  de  la  nature  calcaire  du  sarco- 
phage. En  effet  les  matériaux  de  celte  espèce  n'ont  pas  leur 
gisement  à  moins  de  60  kilomètres  de  Domfront. 

Dans  les  remarques  historiques  qui  closent  cette  étude,  nous 
dirons  un  mol  des  monnaies  du  Moyen-Age  et  des  autres  objets 
trouvés,  à  différentes  époques,  dans  l' enceinte  du  ch&teau  et  dans 
le  pays  environnant  Nous  verrons  quelle  curieuse  collection 
publique  am'ait  pu  en  être  formée.  Mais  les  monnaies  notamment 
ont  glissé  des  mains  qui  devaienl  les  réunir  ;  elles  ont  été  ou 
détournées  ou  recueillies  par  des  personnes  étrangères  à  la  loca- 
lité, soigneuses  d'enrichir  les  médaillers  publics  ou  privés.  Il  ne 
s'est  trouvé  personne  ayant  la  volonté  de  conserver  à  la  petite 
ville,  ces  richesses  de  l'art  et  de  l'histoire  ;  personne  en  position 
de  te  faire  ou  qui  fût  accrédité  pour  cela. 

On  remarquera  sur  notre  plan  un  mur  qui,  vers  le  Nord,  fer- 
mait transversalement  le  fossé  et  rattachait  l'enceinte  du  château 
k  l'angle  Nord-Ouest  des  fortifications  de  la  ville,  près  le  point  où 
s'ouvrait  la  porte  de  Normandie.  Ce  mur,  couronné  d'un  parapet, 
est  percé  d'une  porte  surmontée  de  m&chicoulis,  autre  précau- 
tion pour  tenir  les  assaillants  à  distance. 

Il  ne  faut  rien  oublier  de  ce  qui  pouvait  rendre  complète  la 
sécurité  des  châtelains.  Aux  précautions  multiples  de  la  défense, 
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il  faut  ajouter  les  moyens  de  sortir  furïïTement  de  la  résidence 
féodale.  Ce  cas  se  présentait  lorsque  succombant  devant  les 
hasards  de  la  guerre,  ou  par  les  effets  de  la  trahison,  le  Sejgneur, 
le  Duc  ou  le  Gouverneur  se  trouvaient  obligés  de  chercher  leur 
salut  en  fuyant  par  une  issue  cachée.  On  pouvait  de  même  avorr 
besoin  de  faire  entrer  secrètement  dans  la  place,  des  secours  en 
hommes  et  en  vivres.  Quel  moyen  en  avait-on  î 

Peut-être  existait-il,  vers  l'Occident  (au  point  B  du  plan,  par 
exemple'i,  une  poterne  peu  apparente,  conduisant  dans  les  rochers 
abniples.  Mais  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  qu'un  noir  souter- 
rain avait  issue  vers  le  Midi  de  l'enceinte,  au  point  C.  Quoi- 
que ce  passage  soit  aujourd'hui  obstrué  à  partir  d'un  point  pri- 
â  3'°34  du  parement  extérieur  de  l'entrée,  son  existence  est  accus 
sue  par  une  porte  en  plein  cintre,  parfaitement  solide  et  bien 
conservée.  La  porte  est  monumentale,  en  maçonnerie  de  l'époque 
romane.  En  voici  le  plan  et  l'élévation.  On  y  voit  encore  les 
gaines  b  6  de  la  grosse  baiTe  intérieure  qui  fermait  solidement 


//.  J'or/è  <^ entrée.  <ï^  •Spi^ez-rai^n 


l'huis.  Les  coulisses  a  a  de  la  herse  sont  également  intactes.  Le 
seuil  repo.w  à  environ  Q^ôO  en  conti'ebas  du  terre-plein  du  square, 
dans  un  jardin  situé  au  pied  du  rempart.  L'ouverture  a  i"3l  de 
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largeur  et  2''34  de  hauteur.  Il  est  certain  que  cet  obscur  sentier 
conduisait  en  quelque  réduit  du  château.  Nous  avions  pensé  qu'il 
devait  pénétrer  dans  te  donjon.  Mais  te  soubassement  de  cet 
édifice,  dégagé  depuis  quelques  années,  des  terres  et  débris  dont 
il  était  rempli,  n'a  montré  nulle  trace  d'un  souterrain.  Il  en  faut 
nécessairement  conclure  que  cette  voie  débouchait  en  un  autre 
point  du  château,  hors  du  donjon. 

Il  résulte  d'une  note  possédée  par  M  Patou,  que  le  29  avril 
1810,  à  4  heures  du  soir,  un  pan  de  muraille  de  20  à  22  pieds  de 
longueur  s'effondra.  «  Ce  mur  était  bAti  sur  la  Toûte  d'un  sou- 
terrain sortant  de  sous  le  chftteau  dans ie  jardin  d'Esnou,  laquelle 
voûte,  dit  la  note,  a  crevé  et  a  occasionné  la  chute  dudit  mur  qui 
dosait  le  jardin  de  M""  Leroux,  situé  sar  la  tour  à  Prel,  à  l'angle 
du  château  (1)  au  couchant.  » 

Il  s'agit  évidemment  du  même  souterrain.  C'est  col  écroule- 
ment qui  a  intercepté  la  voie  secrète.  Peut-être  le  tunnel  n' était- 
il  pas  partout  voûté,  en  maçonnerie  comme  il  l'est  à  l'entrée,  ou 
ne  l'avait-il  été  qu'avec  une  solidité  insuffisante.  C'est  ce  qu'on 
ne  saura  que  si  l'on  en  extrait  un  jour  les  matériaux  qui 
l'encombrent. 

On  a  souvent  donné,  par  erreur,  le  nom  de  souterrains  aux 
casemates  faisant  face  à  la  ville.  Mais  la  destination  de  ces  ouvra- 
ges n'est  pas  douteuse.  Les  casemates  avaient  pour  unique  objet 
la  défense  Jii  fossé  qu'elles  dominaient. 

Existait-il  d'autres  voies  secrètes  comme  on  l'a  parfois  avancé? 
Rien  n'est  moins  démontré.  Mais  l'homme  aime  le  merveilleux. 
Rarement  la  simple  vérité  louche  autant  son  esprit  qu'une  sédui- 
sante fiction.  Le  merveilleux,  a  dît -Voltaire,  est  ta  raison  du 
peuple.  Or  voilà  un  récit  légendaire  avidement  écouté  par  nous 
dans  l'âge  heureux  où  l'esprit  s'ouvre  h  toutes  les  impressions  et 
malheureusement  aussi  aux  eiTeurs,  aux  superstitions.  Suivant 
cette  légende,  un  souterrain  partant  du  château  de  Domfront 
aurait  eu  une  issue  secrète  sous  l'autel  de  l'église  de  Saint-Front  ! .. , 
Or,  cette  église  est  à  2  kilomètres  de  làl  quel  eût  été  le  but  d'un 
ouvrage  de  cette  longueur?  On  ne  se  le  demandait  pas.  On 
ajoutait,  par  surcroît,  que  pour  s'assurer  de  l'existence  du  mysté- 
rieux conduit,  une  oie...  (c'était  plutôt  un  canard),  lâchée  à  un 
bout,  était  sortie  à  l'autre  extrémité.  Lancé  au  château,  le  persé- 

(U  LiKi  du  daqjmi. 
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Térant  volatile  aurait  feit  bravement  le  trajet  et  aurait  surgi  sous 
l'aulel  de  Saint-Front!...  L'oie  de  DomFront  est  le  digne  pendant 
des  deux  canards  tombés  dans  la  citerne  de  Falaise  et  émei^eant 
sur  les  bords  de  la  rivière  d'Orne  (i). 

Mais  quittons  la  vaine  fiction,  et  revenons  à  la  vérité  historique 
seule  digne  d'estime.  Le  passage  comblé  depuis  1810,  dont  nous 
avons  décrit  l'entrée,  était,  croyons-nous,  l'unique  issue  souter- 
raine mettant  le  chfkteau  en  communication  occulte  avec  la 
campagne.  Hors  de  là,  c'est  dans  les  casemates,  c'est  dans  le 
donjon  même,  et  non  dans  des  souterrains  imaginaires,  qu'il  faut 
chercher  les  réduits  obscurs,  mystérieux  et  redoutables. 

Au  8ud  du  square  et  à  l'Ouest  de  la  tour  à  Prèles,  sous  un 
épais  manteau  de  lierres  attachés  aux  flancs  du  rocher  abrupt, 
on  trouve  une  voûte  en  arc  surbaissé,  suspendue  dans  le  vide. 
Dei'rièrc  cet  arc  sont  deux  exutoires  pi-esque  verticaux,  procédant 
du  terre-plein  du  ch&teau.  Ces  conduits  [qui  ont  environ  O^SO  sur 
O^GO  d'ouverture,  ont  sans  doute  appartenu  à  des  cabinets  d'ai- 
sance qui  se  trouvaient  dans  la  cour,  au  bord  du  rocher  vertical. 

Il  ne  faut  pas  admettre  l'idée  qui  ferait  de  ces  mesquines  ouver- 
tiu'es  des  conduits  ascensionnels  pour  le  ravitaillement  de  la 
citadelle.  La  dilïîculté  d'arriver  de  ce  cOté  au  pied  des  rochers  et 
l'exiguité  des  ouvertures  suffisent  à  écarter  cette  pensée.  Au  reste 
la  voie  naturelle  pour  tout  ravitaillement,  était  celle  de  la  ville 
et  du  pont-levis  ou,  à  la  rigueur,  le  souterrain  comblé  que  nous 
avons  décrit. 

(1)U.  Hnrel.  £«  château  de  PalaUe.  p.  It. 
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'     LE  DONJON 

•■  Thiltre  eaMiagUnU  d'ooe  implacable  gaerte, 
u  Dépendant  toar  k  tour  de  France  et  â' Angleterre, 

•  Par  à*ax  peuples  rivaux  troii  centa  ans  disputt. 

-  Parmi  leuri  meillearg  rort*  ce  donjon  fut  compU.  >■ 
{De  ChénedoUé.l 

■  J«  Tenz  TïBter  ioi  comme  toi.  vieux  donjon  ! 

•  Le  pied  iaat  lei  roseanx,  le  front  dans  lei  Daagsa. 

■  Je  veux  qu'à  ton  hiiloire  □□  ajoute  mon  nom 

>  Sur  DDe  de  tel'  pages  '.  h 

(Schakk  lie  la  Faoerù.) 

Nous  essaierions  vainement  de  restituer  en  entier,  pour  le 
lecteur,  les  étages  supérieurs  du  donjon  et  son  couronnement, 
dans  l'état  où  était  ce  superbe  édillce,  au  temps  de  la  domination 
féodale.  On  ne  pourrait  faire  que  des  suppositions  plus  ou  moins 
plausibles.  Or,  ni  l'architecture  ni  l'histoire  ne  peuvent  se  con- 
tenter d'hypothèses.  Nous  tenons  à  demeurer  dans  la  stricte 
expression  de  la  vérité.  Nos  recherches  nous  permettent  seule  > 
ment  de  rétahjir  exactement  la  longueur  et  la  largeur  du  monu- 
ment, ainsi  que  le  plan  entier  de  la  distrihution  du  soubasse- 
ment. 

Nous  ne  possédons  ni  plan  ni  vue  remontant  à  ces  époques 
lointaines  ;  pas  même  de  procès-verbal  de  la  démolition  partielle 
du  colossal  ouvrage.  On  est  réduit  aux  conjectures  sur  im  certain 
nombre  de  questions. 

Il  convient  donc  de  voir  d'abord  ce  qu'était  un  donjon  et  quel 
rôle  ii  remplissait  dans  les  châteaux  féodaux. 

Le  donjon  était  une  tour  formidable  qui  occupait  ordinaii-e- 
ment  l'endroit  le  plus  élevé  du  terrain  compris  dans  l'enceinte 
fortifiée.  Il  était  implanté  sur  le  point  culminant  du  sol  naturel 
ou  sur  une  motte  artificielle.  Plus  rarement  il  faisait  partie  du 
périmètre  fortifié,  il  en  était,  en  ce  cas,  la  tour  principale,  la 
tour  maîtresse  (1).  Comme  il  était  destiné  à  résister  encore  si, 
paf  les  vicissitudes  de  la  guerre,  le  surplus  de  l'habitation  sei- 
gneuriale tombait  au  pouvoir  de  l'assiégeant,  on  le  construisait 
avec  une  force  et  des  précautions  de  solidité  fextrêmes.  L'énorme 
épaisseur  des  murs,  l'excellence  des  mortiers  qui  en  étaient  l'&me 

(\)  Kn  obatean-fort  d'Angeis^  par  exemple,  lea  tonri  qui  sondent  entre  elles  les 
Il  de  ta  péripbitJe,  lont  poai  aiosi  dim  autant  da  doig<His. 
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faisaient  presque  toujours  du  donjon  une  sorte  de  monolithe 
presque  indestructible  avant  l'inTcntion  de  la  poudre.  C'est  ce 
qu'on  observe  à  Domfronl.  Tel  est  le  secret  de  la  durée  indéfinie 
de  ces  ouvrages,  même  après  qu'ils  ont  été  violemment  ruinés  (1). 
L'intérieur  des  murs  était  formé  d'une  épaisse  maçonnerie  de 
blocage  parraitemenl  pleine,  coulée  entre  leurs  parements  à 
mesure  qu'on  les  élevait. 

Le  mortier,  longuement  trituré  à  force  de  bras,  sans  qu'il  y  fût 
ajouté  d'eau  après  l'extinction  de  la  chaux,  n'avait  pour  base  que 
du  sable  parfaitement  pur.  Le  temps  a  accru  sa  force  ;  les  siècles 
n'ont  fait  que  d'augmenter  sa  ténacité. 

D'imposants  contreforts  ajoutaient  leur  appoint  h  l'épaisseur, 
à  la  rigidité  des  murs  et  à  toutes  les  précautions  requises  en  vue 
d'élever  un  ouvrage  impérissable. 


«  Dans  les  châteaux  du  moyen-âge,  dit  M.  de  Caumont  (2),  le 
donjon  était  une  tour  tantôt  en  bois,  tantôt  en  pierre  (3),  divisée 
en  plusieurs  étages  et  du  haut  de  laquelle  on  découvrait,  pour 
l'ordinaire,  une  étendue  de  pays  assez  considérable.  Le  comman- 
dant de  la  place  habitait  dans  cette  citadelle  sous  laquelle  était 
ordinairement  une  prison  souterraine  où  le  jour  ne  pouvait 
pénétrer.  » 

De.  son  côté,  VioUet-le-Duc  (4)  appelle  le  donjon  œ  l'expression 
la  plus  saisissante  de  l'architecture  féodale.  » 

Il  Au  moyen-âg:,  dit-il,  les  garnisons  chassées  de  la  cité  se 
retiraient  dans  l'enceinte  du  château.  Celui-ci  pris,  elles  se  réfu- 
giaient dans  le  donjon;  le  donjon  serré  de  près,  elles  pouvaient 
encore  courir  la  chance  de  s'échapper  par  une  issue  habilement 
masquée.  Trahi,  le  seigneur  se  réfugiait  dans  son  donjon  pour  se 
détendre  ou  prendre  son  temps  pour  capituler  ou  s'échapper.  > 

(I)  La  qaalitê  des  iiiortt«rs  était  telle  qu'an  beau  doDjon  de  Luche«,  les  pierrei 
de  tcdlle  ,cn[G  tnfféan).  trop  teadres  pour  résister  partout  aux  intempéries,  s'ttaDt 
corrodées  en  qneiques  endroits  et  ayant  quitté  le  mortier  qu!  garnissait  les  joints, 
celai-ct  est  demeuré  entier,    faisant   saillie  sur   la   lace  altérée  de  C«s   parties  de 

(!)  Abécédaire  d'Archéologie. 

[i)  Il  est  inutile  de  faire  obserrer  qu'anonn  donjon  en  bois  n'a  longtemps  snr- 
vécu  k  la  féodalité.   On  ne  retrouve   tout   an  plu*  que  l{i  niotleg  i^ui  la*  sopporv 

{\)  Diettonnaire  d'anhileeture. 
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Nous  ajouterons  qu'avant  de  se  résoudre  à  ce  lieniier  parti,  le 
châtelain  ou  le  gouverneur  pouvait,  avec  un  petit  nombre  de  ses 
fidèles,  prolonger  longtemps  la  résistance.  Le  donjon  (du  moins 
dans  les  châteaux  importants! ,  était  disposé  de  telle  sorte  que 
phaque  étage  pouvait  soutenir  un  siège  particulier. 
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Extérieurement,  le  donjon  constîtuitit  une  défense  passive.. Il 
résistait  par  inertie,  grAce  à  sa  masse,  à  la  force  de  ses  murs, 
non  moins  qu'à  la  dififtcullé  d'en  approcher.  8i  le  château  était 
investi  ou  même  pris,  on  s'enfermait  dans  cette  impénétrable 
enveloppe,  véritab'e  carapace  inattaquable  par  les  projectiles  en 
usage  avant  raFlillerîe  à  feu.  C'était  la  partie  la  plus  élevée  et  la 
plus  forte  des  châteaux.  On  y  conservait  le  trésor,  les  armes  et 
les  archives.  Celait  la  suprême  retraite  où  l'on  se  défendait 
encore  quand  tout  le  reste  était  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Beaucoup  de  donjons,  profondément  fossoyés  dans  leur  pour- 
tour, suivant  l'expression  de  Monleil,  n'étaient  accessibles  que 
par  un  pont  presque  toujoui-s  levé.  C'était  alors  une  forteresse 
enfermée  dans  une  autre  et  ayant  ses  fossés  particuliers.  Dans 
les  autres  cas  on  y  pénétrait  roit  à  l'aide  d'une  échelle  ou  d'un 
e^alier  amovible,  soit  par  une  passerelle  mobile  communiquant 
avec  une  des  dépendances  du  château,  qui  souvent  s'appuyaient 
au  donjon.  Ces  moyens  d'accès  étaient  supprimés  en  temps  de 
guerre.  Point  de  porte  au  niveau  du  sol  (IV  Le  donjon  était  une 
maison  sans  façade,  sans  entr^'e  ou  plutôt  cette  sorte  de  botte 
n'était  pas  une  maison. 

Pour  monter  du  premier  étage  aux  étages  supérieurs,  l'enva> 
hissetrr  aurait  eu  à  chercher,  par  d'obscurs  corridors,  au  milieu 
des  embûches,  à  travers  des  obstacles  accumulés  à  dessein,  un 
escalier  détourné,  caché  dans  l'épaisseur  des  murs,  étroit,  rapide, 
changeant  à  chaque  étage  de  situation  et  de  forme  (2).  Toute 
issue  était  dose  par  de  lourdes  portes  bardées  de  fer.  La  moindre 
garnison  pouvait  donc  tenir  longtemps  une  armée  en  échec  et  la 
décimer.  La  famine  pouvait  sans  doute  amener  une  capitulation, 
mais  c'était  un  moyen  bien  lent.  En  effet,  les  caves,  les  celliers, 
les  magasins  récelaient  d'abondantes  provisions.  Souvent  un  four 
pour  cuire  les  aliments  était  logé  dans  l'épaisseur  de  quelque  mur 
au  fond  d'une  de  ces  vastes  cheminées,  luxe  des  habitations  du 
Moyen-Age.  On  voit  un  four  de  cette  espèce  au  deuxième  étage 

(f  y  QuelqucroU,  pourtant,  it  ta  exiitsit  une  poor  accéder  à  l'ctage  iaférianr  oa 
loubsnement.  Maia  alora  cet  étage  n'avait  de  relation  avec  Ici  appartamenta 
ptacéi  au-dewu«  qae  par  une  ichells  ou  rtn  ercalier  dérobj  défendu  par  des  bail 
d'noe  grande  force. 

(3)  Les  escaliers  placés  dao)  l'épaisseur  deg  m  un  étaient  le  piai  soaTeDt  à  volées 
rectiligaes.  D'autres  étùent  k  Tig  et  tronvaifiit  place,  le  ptas  çcmninnénient,  danq 
un  contrefort  oq  qne  (onrelle. 
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"de  la  Tour-Blanche  (donjon  d'Iasoudun] ,  au  donjon  de  Rome- 
fort  (Indre)  et  à  celui  d'Arqués.  Il  parall,  selon  VioHet-lc-Duc, 
que  ce  dernier  renfermail  même  un  moulin  à  bras.  Quant  aux 
eaux,  elles  étaient  fournies  ou  par  un  puits  ou  par  une  citerne 
qu'alimentait  l'égout  des  toits  Toutes  les  précautions  étaient  donc 
prises  pour  déconcerter  l'assiégeant.  Le  donjon  était  enfin,  sui- 
vant l'énei^ique  expression  de  M.  Eugène  Pelletan,  '  le  droit  du 
plus  fort  écrit  en  caractères  âpres  et  rudes,  sur  le  roc  de  granit 
au  penchant  du  précipice.  ■  (1). 

Tels  sont  ces  témoins  d'un  état  social  depuis  longtemps  disparu. 
Iilonuments  de  la  force  matérielle,  manifestation  la  plus  éloquente, 
la  plus  caractéristique  d'un  Sge  qu'il  est  aussi  utile  que  curieux 
d'étudier  toujours.  Leur  hauteur ,  qui  domine  les  localités  envi- 
ronnantes, attire  de  loin  les  regards.  De  près,  leur  imposante 
tnasse  vous  subjugue.  L'état  social  du  Moyen-Age  diffère  si  pro- 
fondément de  l'état  social  actuel  en  Europe  qu'on  ne  peut  trop 
revenir  sur  l'étude  de  l'ère  d'incubation  qui  a  précédé  l'époque 
moderne. 


Il  n'y  avait  dans  l'origine ,  que  les  grands  feudataires  de  la 
Couronne  qui  eussent  le  droit  de  bâtir  des  châteaux  ou  maisons 
fortes  et  particulièrement  des  donjons.  Ces  seigneui-s  communi- 
quèrent ensuite  leur  droit  à  leurs  vassaux,  et  ceux-ci  aux  ar- 
rière-vassaux ou  vavasseurs.  Cette  multiplication  indéSnie  des 
ûeb  couvrit  la  France  d'un  immense  réseau  aux  maiiles  serrées. 

Les  premiers  donjons  datent  de  l'invasion  Normande,  c'est-à- 
dire  du  X*  siècle.  Leurs  auteurs  visaient  particulièrement  à  la 
force,  à  la  sécurité.  Il  serait  peut-être  trop  absolu  d'en  conclure, 
avec  Ouizot,  que  toute  idée  d'art  ou  de  commodité  était  étran- 
gère à  la  construction  de  ces  édifices  ;  qu'ils  n'avaient  rien  du  ca- 
ractère d'un  monument,  ni  aucun  but  d'agrément.  Sans  doute, 
leur  distribution  était  peu  architecturale.  De  leur  nature,  ils 
étaient  incommodes  à  habiter.  Mais  on  ne  peut  nier  qu'ils  eussent, 
(au  moins  extérienrementl,  nn  cachet  monumental.  Leurs' con- 
treforts, si  parfaitement  conduits  et  appareillés,  n'étaient  dépour- 

(I)  ■  Cbacan  duis  son  doqjon  d«  moc!  gnviroDDé, 

•>  Ponr  Tivra  sûrement,  TÎvùt  enipriioDDé.  ■ 
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fus  ni  d'art  ni  de  grûce.  Les  ouvertures,  les  meurtrières  étaient 
svelles  et  élégantes. 

Aux  xir*  et  xiii*  siècles,  les  denticules,  les  corbeaux,  les  para- 
pets crénelés,  couronnèrent  les  donjons  comme  des  diadèmes. 
Les  moucharabys,  les  échauguettes,  habilement  dessinés,  témoi- 
gnent d'un  art  avancé.  Sauf  ces  réserves,  l'appréciation  de  l'au- 
teur de  l'Histoire  de  la  Civilisation  est  fondée.  L'existence  pom- 
peuse et  monotone  des  châtelains,  et  particulièrement  des  châte- 
laines, devait  être  assez  triste  dans  ces  sombres  repaires. 

Là  plus  qu'ailleurs,  on  était  pénétré  de  cet  adage,  que  défiance 
est  mère  de  sûreté.  D'où  la  nécessité  de  tenir  secrète  la  disposi- 
tion intérieure  du  donjon.  Si,  dans  une  habitation  ordinaire,  la 
convenance  architectonique  veut  que  les  appartements  princi- 
paux soient  artistement  accusés  à  l'extérieur,  le  contraire  avait 
lieu  pour  les  donjoos.  L'enveloppe  extenie  était  uniforme.  L'inté- 
rêt de  la  défense  voulait  qu'aucun  signe  ne  trahit  l'économie  de 
la  distribution,  n'en  révélftt  les  détails  intimes. 

Chaque  haron  se  défiait  de  l'ennemi  déclaré  et  ne  redoutait 
guère  moins  sa  propre  garnison.  Aussi  le  donjon,  disposé  pour 
protéger  l'enceinte,  pouvait-il  au  besoin  ia  battre.  Guerre  et  sus- 
picion résument  la  vie  féodale.  On  ne  laissait  pas  pénétrer,  même 
■en  temps  de  paix,  dans  l'intérieur  du  donjon.  On  évitait  de  faire 
connaître  les  moyens  de  défense  dont  il  disposait.  Le  seigneur 
recevant  amis  ou  égaux,  les  logeait  en  dehors  de  cet  édifice,  dans 
un  corps  de  hfltiment  spécial.  Lui-même  ne  se  retirait  guère  dans  ' 
la  suprême  retraite  avec  sa  famille,  que  s'il  lui  fallait  appeler  une 
garnison  dans  l'enceinte  fortifiée. 

Au  pied  de  la  toiture  des  grands  donjons,  était  souvent  une 
terrasse  ou  un  chemin  de  ronde,  bordé  d'un  parapet  ci'énelé 
couronnant  l'édifice.  C'est  ce  qu'on  observe  aux  donjons  de 
Montbazon,  de  Romefort,  de  Chambols,  etc.  Des  mâchicoulis 
donnaient  la  facilité  de  lancer  des  pierres,  des  troncs  d'arbres, 
toutes  sortes  de  projectiles  sur  les  assiégeants  (1).  Ailleurs  des 
hourds  saillants  en  bois,  remplissaient  avantageusement  le  même 
but.  «  Les  hourds  étaient  des  parapets  en  bois,  couverts,  établis 
en  saillie  au  sommet  des  murs  des  donjons,  et  qui  permettaient 
à  la  garnison  de  circuler  sans  danger  et  de  jeter  des  projectiles 


(1)  CatU  gmlaria  difuiUT*  H  fat  invMtfe  qne  do  lu'  an  un'  iièi;l«. 
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sur  les  assaillants  entre  les  poutres  formant  encorbellement  «  (1). 

Les  contreforts  des  angles  avaient  d'ordinaire  pour  couronne- 
ment des  tourelles  ou  échauguettes  serrant  de  guérites  (2).  La 
sentinelle  yigilante  y  faisait  Iç  gnet  nuit  et  jour,  pour  surveiller 
le  pays  et  annoncer  tous  les  événements.  Elle  sonnait  la  cloche 
d'alarme  suspendue  à  l'une  des  tourelles  ;  elle  faisait  retentir  les 
appels  du  cor  matinal.  Elle  indiquait  le  lever  du  soleil,  le  couvre- 
feu.  Elle  annonçait  la  rentrée  d'un  corps  de  troupes,  l'arrivée  des 
étrangers,  le  départ  pour  la  chasse  et  le  retour. 

L'étage  régnant  au  niveau  de  l'entrée  par  escalade,  contenait, 
le  plus  souvent,  une  salle  d'armes  ou  salle  des  chevaliers.  Dans 
ce  cas,  l'étage  au-dessus  présentait  une  vaste  pièce  que  l'on  pour- 
rait appeler  un  salon  de  famille,  lieu  de  réunion  des  intimes, 
salon  du  duc  ou  du  baron.  Il  en  était  ainsi  an  donjon  de  la  Roche- 
Posay  (Viennel  (31.  Mais  il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusion  sur  le 
mot  salon.  La  décoration  intérieure  des  châteaux,  surtout  du 
X'  au  xii'  siècle,  élatt  à  peu  près  nulle.  Le  pourtour  des  pièces 
n'était  même  pas  toujours  enduit.  Les  armes  qu'on  y  suspendait 
en  étaient  les  principaux  ornements.  C'étaient  les  cottes  de  maille, 
les  écus  des  chevaliers,  les  haches,  les  masses  en  fer,  les  lances, 
épées,  arcs  et  flèches. 

Dallés  en  pîerie  ou  en  terre  cuite,  les  appartements  étaient 
jonchés  de  paille  en  hiver.  -  La  paille  était  au  xn'  siècle,  le  lapis 
des  palais  n  (4*.  An  siècle  suivant,  sous  Saint-Louis,  le  luxe  fit 
son  apparition.  Il  se  développa  dans  les  deux  siècles  subséquents 
et  pmgressa  plus  encore  au  xvi%  par  l'elfet  de  la  Renaissance. 
«  A  la  lin  du  xvi"  siècle,  il  y  avait  déjà  longtemps  que  dans  l'inté- 
rieur des  châteaux  on  cultivait  les  beaux-arts  et  les  lettres  »  (5). 

Généralement  la  salle  inférieure  n'était  éclairée  que  par 
d'étroites  meurtrières  élargies  à  l'intérieur  an  moyen  d'un  ample 
ébrasement.  La  grande  salle  du  deuxième  étage  ou  salon,  sufll- 
samment  élevée  pour  braver  les  injuies  du  dehors,  avait  au 
contraire  des  ouvertures  assez  larges,  même  extérieurement.  On 
verra  que  cette  différence  est  parfaitement  accusée  au  donjon  de 

(I)  DeCsamont. 

(i)  Guérite,  gsrite,  «schauga«tte,  nitiiioneelU,  seiilicielle,  hobetta. 

(3)  Voir  uatrt  nolice  lur  la  Roche-Poiay,  Ch&t«1leraalt,  ch«z  Riviirc,  18S0. 

(4;  Kortain,  parU.  d'Aveael. 

^h)  U  MoiitA-âgt  et  la  Rtnaiimnct. 
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Domfront.  Les  larfi^es  fenêtres,  plus  ou  moins  ébrasées,  procu- 
raient, en  certains  donjons  (grâce  à  la  grande  épaisseur  des  murs), 
un  espace  garni  sur  les  cfiti^s,  de  bancs  en  pierre  de  taille  faisant 
corps  avec  les  murs.  Ces  réduits  servaient  de  cabinets  de  conver- 
sation ou  de  petites  salles  de  jeu.  Ils  contenaient  quelquefois  un 
oratoire.  Dans  combien  de  circonstances  ces  réduits  furent  té- 
moins de  conciliabules  politiques,  de' conférences  intimes  et 
Tirent  décider  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  prêtes  à  fixer  le  sort  du 
pays  environnant. 

Au  point  de  vue  de  leur  forme  en  plan,  les  donjons  ont  varié 
avec  le  cours  des  siècles  et  suivant  les  localités.  Les  donjons  nor- 
mands eurent  d'abord,  aux  x*  et  xr  siècles,  la  ligure  d'un 
parallélogramme  rectangle  peu  allongé,  et  même  d'un  carré 
parfait.  Les  plus  importants  donjons  rectangulaires  français  sont 
ceux  de  Locbos,  de  Beaugency,  de  Brou,  de  Falaise,  de  Dom- 
front,  de  Montbazon,  de  Cliauvigny. 

A  cette  époque,  on  faisait  les  planchers  simplement  en  bois. 
Dans  le  principe,  les  donjons  normands  n'étaient  pas  vofltés.  Si 
le  fort  était  pris,  il  était  dès  lors  facile  de  l'incendier.  C'est  ce  qui 
mit  postérieurement  à  la  msde  les. veilles  en  maçonnerie,  plus 
résistantes,  plus  monumentales. 

Aux  xii*  et  xiii'  siècles,  l'art  de  l'attaque  se  perfectionna,  à  la 
suite  des  premières  croisades,  ainsi  que  la  puissance  dos  engins 
de  siège,  a  Alors,  dit  Viollet-le-Duc,  les  donjons  rectangulaires,  s; 
épais  que  fussent  leurs  murs,  parurent  insuffîsants.  Leurs  angles 
n'étant  pas  flanqués,  présentaient  des  points  saillants  attaquables.  ■> 
A  ce  moment  apparaissent  des  types  plus  variés,  avec  des  contoui's 
arrondis  moins  faciles  à  entamer  par  les  puissantes  machines  de 
guerre.  Ces  formes  génératrices  ont  d'ailleurs  beaucoup  varié. 
Ici  le  plan  est  un  cari-é  cantonne  de  tours  cylindriques,  comme  à 
Romefort;  là  ce  plan  est  quadrilobé,  comme  à  Elampes.  Au 
donjon  de  Houdan,  le  corps  central,  flanqué  de  quatre  tours  ron- 
des, a  lui-même  un  périmètre  cylindrique  ou  arrondi  extérieure- 
ment. Nous  avons  ensuite  les  nombreux  donjons  monocyliudriques, 
grosses  tours  circulaires  adoptées  par  Pbilippe-Auguste.  Nous 
en  trouvons  de  remarquables  types  à  Neaufle,  à  Chftteaudun,  à 
Laval,  à  Tournebnt  et  dans  la  formidable  tour  de  Coucy  qui  tant 
de  fois  résista  aux  rois  de  France  et  les  tint  en  échec;  tour 
reconnue  comme  la  plus  belle  construction  militaire  du  Moyen- 
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Age.  Poslérieurement  enfin,  "parait  le  donjon  polygonal  dont  on 
irouve  des  exemples  à  Sillé-le-GuilIauaje,  à  Gisors,  à  Tovray 
{Eurel,  et  mieux  encore  au  donjon  à  huit  pans  de  Provins. 

Tels  sont,  en  abrégé,  les  caractères  généraux  qui  distinguent 
les  donjons.  Mais  selon  l'expression  de  M.  de  Dion,  une  erreur 
fâcheuse  serait  de  croii'e  que  tout  a  été  dit  sur  ce  sujet,  et  qu'à 
cet  égard  la  science  est  faite  et  finie.  Non  «  l'histoire  n'est  jamais 
finie  :  il  faut  toujours  la  recommencer.  » 


Ici  nous  passons  à  l'étude  particulière  du  donjon  de  Domfront. 

En  dehors  de  cet  imposant  édifice,  il  n'est  rien  demeuré  des 
Jiâtiments  qui  formaient  le  châleau  proprement  dit,  et  nous  ne 
connaissons  aucun  document  qui  puisse  nous  en  révéler  l'impor- 
tance, la  forme  et  la  structure,  ni  indiquer  au  juste  leur  empla- 
cement. 

Nous  sommes  seulement  fondé  &  croire  que  ces  bâtiments  se 
trouvaient  à  l'Occident  du  donjon,  tout  près  de  celui-ci,  et  même 
,  en  contact  avec  lui.  D'abord,  c'est  de  ce  côté  que  le  terrain  cir- 
conscrit par  l'enceinte  générale  étail  le  plus  étendu  et  relative- 
ment peu  déclive,  du  moins  jusqu'à  une  certaine  distance. 
D'autre  part,  nous  allons  bientôt  reconnaître  des  vestiges  qui 
Bttcslenl  que  de  grands  bâtiments  accolés  au  donjon  out  cxi^é  là, 
mais  ont  été  détruits. 

La  ruine  du  donjon,  aux  reflets  argentés  par  les  lichens,  brille 
au  loin  et  semble  encore  exercer  sa  surveillance  autoritaire  sur 
la  canipage  environnante.  Ce  type  de  l'architecture  féodale,  dé- 
mantelé et  mutilé  (1)  est  réduit  à  deux  pans  de  murs  incomplets, 
formant  par  leur  rencontre  à  angle  droit,  l'encoignure  Nord- 
Ouest  de  l'édifiée  (Voir  planche  IVl.  Le  pan  de  mur  restant  du 
côté  du  Nord  a  environ  19"  de  longueur.  Celui  qui  regarde  l'Occi- 
dent en  a  seulement  14.  La  hauteur  est  présentement  de  SS"  au- 
dessus  du  sol.  La  tige  d'une  cheminée  surpasse  de  près  de  5*° 

(I)  «  Seul  et  veuf  da  «s  toars  dés  loDgtenips  mutîliss 

■  Et  par  l'ordre  d'ua  roi,  îadis  dsmsntelées, 
«  Parmi  tant  de  débrii.  le  donjon  est  reité 
«  Debont,  inibronlable  «t  bsitn  de  vétuité.  <• 

(Dr  CbIiuoiollé.) 
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cette  hauteur  et  s'élève  comme  un  index  vers  le  zénith.  C'est  le 
trait  distinctif  qui  imprime  à  ce  donjon  une  physionomie  parti- 
culière et  fait  reconnaître,  à  première  vue,  son  image  parmi  les 
figures  des  autres  édifices  dn  même  genre.  Les  murs  du  Sud  et 
de  l'Est  ont  enlièremenl  disparu,  à  l'exception  de  quelques  parties 
de  la  base  racouverles  de  décombres.  La  seule  encoignure  du 
Nord-Ouest  est  entière,  sauf  certaines  parties  des  parements  des 
contreforts  dont  le  vandalisme  a  violemment  arraché  les  pierres 
de  taille. 

La  forme  de  cette  encoignure  nous  a  permis  de  reconstruire 
le  plan  des  trois  auti-es.  Quelques  points  retrouvés  de  k  base  des 
murs  démolis  ont  fait  le  reste.  Le  plan  ^figure  V)  est  celui  du  sou- 
bassement ou  étage  inférieur  du  donjon,  en  son  entier. 


r 
i 

i 
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Entrons  dans  l'analyse  détaillée  du  monument. 

L'édifice  complet  avait  27"30  de  longueur  de  dehors  en  dehors, 
mesuré  de  ÏEst  'à  VOuest,  et  SS-BO  du  Nord  au  Sud,  non  compris 
les  contreforts  elles  socles.  La  saillie  de  ces  deniiersétaitde0'»06 
dans  tout  le  pourtour  du  bâtiment  ;  ils  étaient  taillés  en  cham- 
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frein.  Chacune  des  faces  du  monument,  prise  isolément,  présen- 
tait trois  contreforts,  tels  qu'ils  sont  figurés  et  cotés  sur  nos 
dessins.  C'était  donc  là  une  de  ces  formidables  citadelles  à  douze 
contreforts  que  le  xi'  siècle  élevait  avec  une  remarquable  exubé- 
rance de  force.  Les  contreforts  extrêmes  enveloppaient  les 
encoignures.  Leur  saillie  à  rcdan  avait  entre  l''12  et  1"20.  Cette 
disposition  donne  à  l'édifice  une  noblesse  de  forme  qui  captive  le 
regard  et  commande  l'atlention. 

Avant  de  poursuivre  la  description  du  donjon,  nous  allons  faire 
ressortir  son  importance  relative,  en  le  comparant  à  quelques 
autres. 

TABLEAU  comparatif  de  divers  Donions. 


INDlCiTlON 

DOIUOMS 

eilérisuro 
Doo  caoïprti 
l«t  coBitttorW. 

EPAISSEDB 
■nojcnna 

nu  «M 

OBSERVATIONS 

IJ  M  .;  14  M 

H  m  ':  se  «« 

H- 
ID  IS  ..  »  M 

«- 

«>M 
U    14 

iT   >a 

II     80 
Il     M 

j"iî  k  a- Il 
1  î( 

3  M 

1  a» 

1-70  ï  ï  M 

3M 

au 

Li  Roche. i>oui  (V|.... 
Le  GriDd-?iH>iKDl  |S|. 

Tjpe»  il«  DonJoD.  NoraiMds. 

Itenjon  c»rrf  »tk  lonn  lui  luglei. 

"'"■"'""'"- 

Cbdi«iu-tur-Ej>lii 

■déenint,  d«(ruil()ei;Mk  1I»7. 
>  t.  Plus  da  13  mtlrn  ie  binlour. 
icore  i  peu  prit  entlar. 
lurtunr  cauar.  CoDlraforU  peu  ull- 


Ce  tableau  fait  voir  que  le  donjon  de  Domfront  ne  le  cédait,  en 
étendue,  à  aucun  de  ceux  que  nous  lui  avons  comparés  ;  et  que, 
pour  l'épaisseur  des  murs,  il  n'était  inférieur  qu'aux  donjons 
cylindriques.  Encore  faut-il  remarquer  qu'à  la  base,  les  murs  de 
Domfront  ont  jusqu'à  4'°12  et  même  4"^4,  sans  compter  le  socle 
ni  les  contreforts.  Cela  permet  d'assigner  sa  vraie  place  à  un 
château  dont  jusqu'ici  la  monographie  était  à  faire. 


Continuons  notre  description. 
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L'unique  entrée  du  donjon  se  voil  dans  le  côté  occidental  (Voir 
B  dans  les  dessins  qui  précèdent).  Elle  était  dissimulée  cl  comme 
empâtée  dans  les  autres  constructions.  Son  seuil  était  à  environ 
6™  au-dessus  du  sol  et,  selon  toute  probabilité,  le  ponl-Icvis 
ou  la  passerelle  amovible  qui  permettait  d'accéder  à  cette  porte 
aérienne,  s'appuyait  sur  les  bâtiments  voisins.  Elle  unissait  ceux- 
ci  au  donjon  ou  les  en  séparait  à  volonté.  Le  reste  de  mur  figuré 
en  D,  atteste  qu'en  effet  des  bâtiments  se  trouvaient  en  cet  endroit. 
Leur  existence  est  encore  révélée  par  le  tableau  ou  jambage  d'une 
ouverture  transversale  qui  se  voit  au-dessus  de  la  porte  d'entrée 
ainsi  que  par  d'autres  anacliements. 

Ces  diverses  traces  confirment  l'hypothèse  par  nous  avancée  que 
les  bâtiments  du  château,  autres  que  le  donjon,  étaient  placés  â 
l'Occident  de  celui-ci. 

Pareille  disposition  se  trouvait  au  château  du  Grand-Pressi- 
gny  (Indre-et-Loire).  Le  joli  donjon  acquis  par  la  ville  de  ce  nom 
porte  sur  SCS  flancs  les  marques  laissées  par  des  constructions  qui 
ont  été  supprimées  à  une  époque  inconnue. 

La  porte  d'entrée  par  escalade  que  nous  venons  de  signaler 
avait  1  "42  de  largeur.  Son  archivolte,  dessinée  en  demi-cercle 
extradossé  \V,,  régnait  sur  un  tympan  soutenu  par  un  arc  de  cer- 
cle surbaissé  de  0"'20  de  flèche.  Cet  arc,  établi  peut-être  posté- 
rieurement au  premier  œuvre,  est  formé  d'un  nombre  pair  de 
voussoirs,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  de  clef  de  voûte.  Cette  disposi- 
tion anormale  n'a  point  compromis  la  solidité  de  l'ouvrage.  Nous 
reproduisons  (planche  VI),  l'élévation  j  de  cette  entrée.  Il  faut 


(f)  On  dit  qu'nDc  voûte  eat  txlradouét  paraUèUtneat,  oo  Bimplement  Mtradottit 

Jaaud   l'arc  affecté  par  l'«:[tnidos,  est  concsDtriqaa  on  puslIèU  à  l'Intradoi  ou 
Quelle  de  la  vobte. 
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t'émarquer  que  l'huis  était  fermé  ou  barré  d'outre  en  outre,  et 
solidement  assujetti  en  dedans  par  une  forte  solive  mobile  de 
(flb  sur  O^IT  d'équarrissage.  Chaque  extrémité  de  cette  pièce 
de  bois  s'engageait  à  coulisse  dans  les  mortaises  que  le  mur  mon- 
tre encore  à  droite  et  à  gauche.  Les  volets  des  fenêtres  du  2' 
étage  étaient  tenus  fermés  de  la  même  manière.  Lorsqu'on  vou- 
lait les  ouvrir,  on  poussait  la  lourde  barre  de  toute  sa  longueur 
dans  la  plus  profonde  des  deux  gaines,  coulisse  prismatique 
ménagée  dans  le  mur.  Les  madriers  composant  la  porte  même, 
n'avaient  pas  moins  de  O^O?  d'épaisseur.  Pour  plus  de  sécurité, 
celte  porte  était  blindée  en  fer. 

Quand  par  l'entrée  aérie:;;ie  ou  à  escalade,  on  pénétrait  dans 
le  donjon,  la  principale  pièce  que  l'on  trouvait  à  cette  hauteur 
était,  croyons-nous,  une  vaste  salle  d'armes  ou  salle  des  cheva- 
liers. Le  même  étage  présentait  plusieurs  autres  pièces,  comme 
l'indique  un  mui'  de  refend  dont  on  voit  l'amorce  aux  points  G  et 
G'  iplanche  IVi.  11  s'y  trouvait  entr'autres,  un  accès  pour  extraire 
l'eau  de  la  citerne  située  dans  le  soubassement  dont  nous  allons 
parler.  Au  1"  étage  était  probablement  aussi  la  cuisine  et  une 
salle  à  manger  comme  celle  que  Guibert  de  Nogent  qualifie  du 
nom  antique  de  tricHiiium.  Cette  salle  était  destinée  au  maître 
et  à  sa  famille,  peut-être  aux  serviteurs  et  à  la  garde,  loi-sque  le 
château  étant  cerné ,  tous  se  trouvaient  retenus  dans  l'asile 
suprême  de  la  défense. 

Ce  vaste  étage,  dans  toute  son  étendue,  avait  en  œuvre  lii"15 
en  moyenne,  sur  SO^ii.  L'épaisseur  des  murs,  à  ce  niveau,  était 
égale  à  S"! 7,  sauf  pour  le  côté  Oriental  (Côté  delà  viUe),  qui  nous 
paraît  avoir  eu  jusqu'à  S^TO. 

Il  ne  nous  reste  que  deux  des  fenêtres  ou  meurtrières  qui  éclai- 
raient ce  1"  étage.  Les  autres  ont  été  emportées  en  entier  par  la 
démohtion.  Ces  ouvertures  d'une  lai-geur  de  89  à  92  centimètres  à 
l'intérieur,  se  rétrécissaient  progressivement  et  avaient  à  peine 
O^ie  au  parement  extérieur  du  mur  Nord,  dans  lequel  elles 
avaient  été  établies  d'une  manière  non  symétrique. 

L'étroitesse  des  ouvertures  et  leur  situation  avaient  été  calculées 
pour  empêcher,  en  tout  état  de  cause,  l'introduction  d'un  ennemi 
comme  de  tout  projectile.  Nous  allons  voir  les  fenêtres  s'élargir 
au  2'  étage,  la  distance  où  pouvaient  so  trouver  les  agresseurs, 
mettant  ces  ouvertures  hors  de  leur  portée.  Il  ne  faut  pas  perdre 
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de  vue  que  tout  donjon  devait  résister  principalement  par  inertie. 
On  comprend  de  reste  que  le  premierètage  devait  être  fort  obscur. 

Etait-ce  à  cette  hauteur  ou  au  second  élage  que  se  trouvait 
L'ameublement  assez  primitif  décrit  dans  le  livre  déjà  cité  :  Le 
Moyen-Age  et  la  Renaissance  ? 

a  Dans  la  salle  du  milieu,  y  est-il  dit,  était  une  longue  table  en 
bois  avec  des  bancs  de  même  sorte.  Au  bout  une  cbaise  k  bras 
sur  une  estrade  surmontée  d'un  dais  en  étoffe  d'or  ou  de  soie, 
était  réservée  au  cbMelain  qui  ne  la  cédait  qu'à  son  suzerain, 
quand  celui-ci  venait  le  visiter.  Des  tapisseries  représentaient  les 
héros  de  l'histoire  ou  de  quelques  romans  de  chevalerie.  » 

La  hauteur  des  appartements  de  notre  I"  étage  nous  est  four- 
nie par  le  parement  intérieur  du  mur  Nord,  lequel  montre  la 
place  de  dix  poutres  dont  les  abouts  s'engageaient  dans  ce  mur. 
Les  poutres  avaient  environ  O^Sô  de  largeur,  sur  0"'45  de  hauteur. 
Leur  dessous  était  à  S^IO  en  contrehaut  du  parquet  ou  du  dallage 
du  premier  plancher.  Telle  était  la  hauteur  claire  des  apparte- 
ments ^Voir  l'élévation  planche  III). 

En  maint  endroit,  des  trous  ronds  de  8  à  10  centimètres  de 
diamètre,  entrent  profondément  dans  l'épaisseur  des  murs. 
M.  Hurel  (1)  qui  a  fat  pareille  remarque  au  donjon  de  Falaise, 
regarde  ces  troui  comme  ayant  reçu  des  barres  de  fer  destinées 
à  supporter  les  échafaudages  pendant  la  construction.  On  les 
rencontre  dans  beaucoup  d'édifices  anciens.  Il  s'en  trouve  au 
donjon  de  Vire.  Dubourg-d'Isigny.  en  constatant  leur  existence  (2], 
a  dit  que  leur  usage  n'était  pas  bien  connu.  Au  donjon  de  Dom- 
front,  ces  trous  pénétrent  de  l^Tâ  au  moins  dans  les  murs. 

Avant  de  parler  du  2'  étage,  descendons  dans  le  soubassement 
ou  étage  inférieur,  dont  l'aire  était  à  peu  de  chose  près,  au  niveau 
du  sol  naturel  (3).  Ici  les  murs  extérieurs  présentaient,  avons'uous 
dit,  des  épaisseurs  comprises  entre  4"'12  et  4'°37,  sans  compter  les 
contreforts  ni  les  socles.  Le  mur  de  l'Est  atteignait  l'énorme 
épaisseur  de  4'"64. 

Dans  le  soubassement,  l'objet  le  plus  remarquable  est  une 
citerne  établie  dans  l'angle  Nord-Ouest  (Voir  G,  planches  IV 

(i).le  chdUav  de  Faiaiit,  p.  Î7. 
(3)  Hittoire  militaire  du  cAdteau  de  fiTt. 

'.2)  Vtia  l'Orient,  ]«  voitiaag«  dei  caMmalei  ivût  fait  «Dterr«r  «a  partie  ce  loa- 
biMcment. 
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et  V].  Ce  réservoir  est  entouré  de  bons  murs  et  de  contre-murs 
dont  les  parois  internes  étaient  et  snntencoreenduites  de  mortier. 
La  citerne  est  longue  de  4'°45  et  large  de  2"29.  Sa  profondeur 
était  d'environ  4''70.  Ainsi  elle  contenait  un  volume  égal  à 
47"89,  c'est-à-dire  qu'elle  pouvait  renfermer  près  de  48,000  litres 
d'eau,  quantité  fort  rassurante  pour  les  assiégés.  Le  précieux 
réservoir  était  alimenté  par  l'eau  des  toits. 

Le  même  rea-de-chaussée  (que  la  démolition  avait  rempli  de 
décombres  et  qui  supportait  un  jardin),  a  été  vidé  il  y  a  peu 
d'années  jusqu'à  la  profondeur  de  6"  au-dessous  du  plancher  du 
premier  (c" est-à-dire  à  peu  près  jusqu'au  niveau  des  fondations), 
sans  qu'on  y  ait  trouvé  trace  d'un  dallage. 

La  partie  marquée  par  la  lettre  H  était-elle  une  prison  ou  sim- 
plement un  caveau,  un  cellier,  'e  surplus  de  l'étage  inférieur 
devant  être  un  vaste  magasin  d'approvisionnement?  Ici  nous 
sommes  réduit  à  des  suppositions.  Et  les  suppositions  doivent 
être  fort  limitées  quand  on  a  la  ferme  volonté  de  ne  pas  rempla- 
cer la  vérité  par  les  écarts  de  l'imagination.  On  remarquera  que 
le  soubassement  ne  recevait  du  dehors  ni  air  ni  lumière.  A  cette 
hauteur,  les  murs  ne  portent  trace  d'aucune  ouverture.  Nous 
sommes  ici  dans  la  condition  indiquée  par  le  regretté  vicomte  de 

Caumont,  quand  il  définit  le  donjon  :  < Une  citadelle  sous 

laquelle  était  ordinairement  une  prison  souteiTaine  où  le  jour  ne 
pouvait  pénétrer.  »  [\) 

Les  provisions  destinées  aux  caves  et  magasins,  devaient  donc 
être  d'abord  hissées  au  premier  étage  par  la  seule  porte  extérieure 
du  donjon,  pour  être  ensuite  descendues  dans  les  magasins  aux- 
quels on  n'accédait  que  par  un  escalier  de  service  en  bois.  Car 
on  n'y  voit  nul  vestige  d'escalier  en  pierre. 

&i  jamais  des  prisonniers  furent  déposés  dans  ces  fosses  téné- 
breuses, ils  étaient  plus  infortunés  que  ceux  qui  ailleurs  étaient 
confinés  dans  des  cachots  pourvus  d'un  haut-jour. 

Le  haut-jour,  sans  être  à  la  portée  de  ces  derniers,  leur  procurait 
du  moins  un  peu  d'air  et  une  faible  lumière.  Ludovic  Sforce, 
détenu  dans  un  souterrain  du  château  de  Loches,  jouissait  d'un 
rayon  lumineux  qui  lui  permit  de  compter,  durant  dix  ans,  ses 
tristes  jours  de  captivité,  et  de  tracer  sur  les  murs  qui  l'enfer- 


(I]  Âbie&tair*  d-ÀrOtiologit. 
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mërent  jusqu'à  sa  mort,  les  pensées  que  le  touriste  y  lit  encore 
aujourd'hui.  Ce  farouche  personnage  aurait  été  plus  &  plaindre 
dans  les  basses  fosses  du  donjon  de  Domfront.  Mais  il  est  permis 
de  se  demander  si  ces  derniei's  réduits  ont  jamais  contenu  des 
prisonniers.  Les.murs  ne  portent  aucune  des  traces  que  graye  ou 
charbonne  toujours  un  captif  dans  son  cachot.  Oira-t-on  que  le 
manque  de  lumière  était  un  obstacle  absolu  à  ce  genre  de  mani- 
festation ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Il  faut  pourtant  bien  admettre  qu'il  fut  souvent  fait  des  pri- 
sonniers de  guerre  sur  une  scène  où  tant  de  querelles  se 
dénouèrent  par  la  force  brutale.  D'autre  part,  la  chfttellenie  de 
Domfront  n'était  pas  plus  que  toute  autre  exempte  de  fournir  des 
coupables  tombant  sous  le  coup  de  la  sévère  justice  seigneuriale. 
Il  est  donc  supposable  qu'une  prison  existait  ailleurs  que  dans  le 
donjon.  Etait-ce  dans  une  autre  partie  du  château,  dans  les  tours 
dépendant  des  casemates,  par  exemple,  ou  bien  dans  la  ville  ?  Qui 
nous  éclaircira  ce  mystère?  Les  oubhettes,  sépulcre  des  vivants, 
figuraient  aussi  dans  un  certain  nombre  de  donjons.  Il  parait 
douteux  qu'il  en  exist&t  à  Domfront.  Croyons,  pour  l'honneur 
des  comtes  de  Bellëme  et  de  leurs  successeurs,  que  malgré  la 
dureté  incontestée  de  beaucoup  d'entr'eux,  ils  n'usèrent  pas  Ici 
de  cet  instrument  de  torture. 

Nous  avons  dit  que  les  étages  de  ce  donjon  n'étaient  point, 
comme  ceux  des  donjons  moins  anciens,  séparés  par  des  voûtes 
en  maçonnerie,  mais  bien  par  de  simples  planchers.  Or,  la  grande 
pièce  de  l'étage  inférieur,  pièce  que  nous  supposons  avoir  servi 
de  magasin  de  vivres,  a  une  longueur  de  IS'ôO  sur  9'*63  de  lar- 
geur claire.  Durant  le  Moyen-Age,  on  ne  faisait  pas  de  solivages 
en  fer  comme  aujourd'hui.  Faut-il  admettre  que  le  plancher  qui 
couvrait  ce  vaste  compartiment  fût  formé  au  moyen  de  sommiers 
de  près  de  10"  de  portée,  sans  support  intermédiaire?  Cela  est 
difTicile  à  croire,  ni^mc  en  tenant  compte  de  la  longueur  des 
grands  arbres  qui,  à  cette  époque  reculée,  étaient  communs  dans 
le  Bocage  normand.  Si  l'on  admet  l'emploi  de  poutres  de  celte 
longueur,  il  faut  se  demander  si  du  moins  un  rang  de  poteaux 
portant  un  cours  de  sous-poutres  ne  serait  pas  venu  soulager  les 
sommiers  en  leur  milieu  et  parer  à  la  déformation  des  planchers 
ou  à  leur  complète  rupture.  Celte  question  est  digne  de  toute 
l'attention  des  architectes. 
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Ce  n'est  pas  tout.  S'il  est  diiicile  de  se  rendre  compte  de  la 
structure  du  plancher  inférieur,  le  problème  se  reproduit  pour 
chacun  des  autres.  Dès  que  manque  un  point  d'appui  montant 
de  fond,  la  difficulté  se  répète  à  chaque  étage.  Elle  s'accroît 
même  en  raison  des  retraites  successives  des  gros  murs  qui 
exigent  des  sommiers  d'une  plus  grande  longueur. 

On  remarque  dans  le  soubassement  ou  rez-de-chaussée,  qu'une 
forte  pointe  de  rocher,  encore  intacte,  faisait  saillie  sur  l'aire  de 
la  grande  pièce  ou  magasin. 


Ayant  analysé  tout  ce  qui  constitue  le  soubassement  et  le  pre- 
mier étage,  nous  allons  passer  au  second. 

La  première  question  qui  se  présente  est  celle  de  savoir 
comment  on  montait  de  l'un  à  l'autre. 

Tous  les  donjons  qui  ont  conservé  la  totalité  de  leur  périmètre 
nous  montrent,  ménagés  dans  l'épaisseur  des  murs,  les  escaliers 
en  pierre  soit  à  vis,  soit  le  plus  souvent  à  volées  rectilignes, 
reliant  leurs  divers  étages.  Or,  les  deux  pans  de  murs  qui  nous 
restent  sont  parfaitement  pleins.  Il  en  faut  conclure  que  les  esca- 
liers se  trouvaient  dans  les  murs  qui  ont  été  dérnoUs  et  ce  n'est 
pas  une  vaine  supposition.  En  effet,  un  des  blocs  informes,  débris 
de  la  démolition,  projeté  au  sud-ouest  du  monument,  présente 
un  parement  courbe  formé  de  pierres  de  tailles  granitiques.  Ce 
parement  appartenait  à  la  cage  d'un  escalier.  Nous  parlerons 
plus  loin  de  la  destruction  du  donjon  et  du  ch&teau  dont  il  était 
la  partie  principale.  Mais  nous  devons,  dès  ce  moment,  faire  une 
observation.  Nous  avons  toujours  pensé  que  pour  accélérer  la 
démolition  d'un  ouvrage  qui  présentait  une  résistance  presque 
invincible  pour  des  outils  ordinaires,  on  utilisa  le  vide  des  esca- 
liers. C'était  une  mine  toute  creusée.  Lorsque  la  destruction  du 
colosse  fut  résolue,  on  plaça  quelques  barils  de  poudre  dans  ces 
escaLers,  une  mèche  y  mit  le  feu  et  les  murs,  écartelés  en  frag- 
ments énormes,  furent  projetés  au  hasard.  Il  en  fut  lancé 
jusqu'au-del^  de  la  ruelle  des  Cent-Marches.  Avec  le  temps,  les 
débris  du  redoutable  fort,  transformés  en  clàtures  et  en  grottes, 
se  couvrirent  de  la  perpétuelle  verdure  des  lierres  et  devinrent 
l'ornement  des  petits  jardins  établis  au  milieu  des  décombres. 
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L'esplanade  qui  est  Tenue  remplacer  les  jardins  en  1867  est 
encore  jonchée  d'une  quinzaine  de  ces  blocs  qui  n'en  sont  pas  le 
moindre  ornement.  Quelques-uns  atteignent  le  volume  de  cent 
mètres  cubes.  Les  matériaux  qui  les  composent  sont,  malgré 
tout,  demeurés  inséparables.  Ces  débris  sont  indiques  sur  notre 
plan  général. 

Les  escaliers  se  trouTsient  donc  certainement  dans  les  murs 
du  sud  et  de  l'est,  qui  ont  été  enlevés.  Ils  étaient  probablement 
dans  l'un  et  l'autre,  car  d'ordinaire  l'escalier  correspondant  à  un 
étage  n'était  pas  établi  dans  le  même  mur  que  celui  de  l'étage 
au-dessus.  On  n'a  pas  oublié  que  c'était  un  des  moyens  de  dérou- 
ter l'assiégeant  et  de  multiplier  les  obstacles  que  lui  opposait  la 
défense. 

Au  reste,  les  fenêtres  furent  un  autre  point  d'attaque  pour  con- 
sommer la  démolition.  On  remarque  en  effet  que  deux  des 
grandes  .fenêtres  du  second  étage  ont  été  le  point  de  rupture  et 
de  disjonction  des  parties  supprimées  d'avec  les  deux  pans  de 
murs  demeurés  en  place.  Une  fenêtre  regardant  le  nord,  une 
autre  l'occident,  sont  rompues  suivant  leur  axe  vertical.  Une 
moitié  a  disparu  anéantie  ;  l'autre  reste  avec  une  partie  de  l'ar- 
cade allant  jusqu'au-delà  de  la  retombée  [1). 

Les  murs  nord  et  ouest  de  cet  étage  ont,  comme  au  premier, 
S"!?  d'épaisseur.  Là  était,  selon  toute  apparence,  la  pièce  d'hon- 
neur. L'air  et  la  lumière  étaient  mesurés  avec  moins  de  parci- 
monie, à  cet  étage  qu'au  premier.  La  lumière  y  arrivait  par  de 
larges  fenêtres  de  l^GS,  réduites  à  i^S?  de  clair  entre  les  tableaux. 
L'appui  ou  allège  de  ces  ouvertures  avait  O^Bô  à  I^IO  de  hauteur. 
Le  demi-cercle  qui  les  couronnait  était  rempli  par  un  tympan  en 
maçonnerie  portant  sur  un  linteau  (voir  dessin  n"  VI).  La  partie 
rectangulaire  de  la  baie  était  défendue  par  une  forte  grille  en  fer 
forgé,  scellée  au  plomb  dans  les  tableaux  (2).  De  plus,  les  fenêtres 
étaient  garnies,  à  l'intérieur,  de  volets  que  Ton  fermait  solide- 
ment, au  moyen  de  grosses  barres  à  coulisse  ayant  0"12  sur  O^IS 
d'équarrissage.  Ces  précautions  avaient  été  prises,  nonobstant  la 
grande  hauteur  qui  séparait  ces  fenêtres  du  sol,  afin  d'éviter 
toute  tentative  d'entrée  par  escalade. 

(t)  La  retombée  ett  U  poTtion  d'one  voQte  ou  d'noe  tuv^it  auei  Toiaine  de  if^ 
DsisuDce  pour  pouvoir  être  potée  mat  cintre, 
(ï)  Les  <roas  de  i««Ileinaiit  sont  «noore  Tinblet. 
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La  hauteur  claire  du  2'  élage  était  de  près  de  sept  mètres.  On  re- 
marquera la  disproportion  qui  se  trouve  entre  la  hauteur  des  ap- 
partements du  premier  étage  et  des  étages  supérieurs.  La  difTérence 
^du  simple  au  double),  paraît  affirmer  l'idée  que  le  premier 
(espèce  d'entre-solj,  ne  contenait  que  des  appartements  de  service, 
les  pièces  de  luxe  étant  attribuées  au  second  étage. 

Le  3'  étage  régnait  au  niveau  d'une  retraite  intérieure  qui 
laisse  aux  murs  une  épaisseur  de  2'"34  à  ^"^9.  Voici  (fig.  n"  VII), 


le'plan]de  ce'quiVeste  de  cet  étage,  à  l'échelle  de  0°W)3  pour 
mètre. 

Entre  la  retraite  et  le  sommet  actuel  des  murs  écrêtés,  il  se 
trouve  aussi  une  hauteur  de  6  à  7  mètres. 

Ici  se  présente  un  nouveau  problème.  Si  le  i'  étage  était  suffi- 
samment éclairé,  il  n'en  était  pas  ainsi  du  troisième.  Ce  qui  reste 
des  murs,  tant  au  nord  qu'à  l'ouest,  ne  montre  aucune  ouverture 
correspondante  à  cet  étage.  S'en  trouvait-il  au  sud  et  à  l'orient  ? 
C'est  au  moins  douteux.  Quelle  était  donc  la  destination  des 
locaux  qui  se  partageaient  le  3*  étage?  Comment  étaient-ils 
éclairés  ?  Nous  prions  les  archéologues  oe  vouloir  bien  répondre 
à  cette  double  question. 

Peut-être  des  magasins  se  trouvaient-ils  encore  à  cette  hauteur, 
non  cette  Toia  pour  conserver  des  vivres  seulement,  comme  dans 
le  soubassement,  mais  aussi  pour  loger  des  armes  et  des  projec- 
tiles. Là  pouvaient  être  également  des  saUes  réservées  pour 
l'organisation  de  la  défense,  et  des  corps  do  garde.  Mais  pourquoi 
tes  réduits  auraient-ils  été  dans  une  obscurité  complète  ?  Nous  ne 
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saurions  croire  que  des  ouTertures  carrées  (mezzanines)  eussent 
été  ménagées  au  haut  des  appartements  de  cet  élage,  à  un  niveau 
où  les  murs  n'existent  plus  actuellement.  Enfin  si  cette  partie  de 
l'édifice  no  recevait  pas  de  jour  latéralement,  n'était-elle  point 
éclairée  en  dessus,  à  traders  les  versants  d'un  toit  pyramidal  peu 
éleTé  ?  —  Autant  d'hypothèses. 

Au-dessus  du  3°  étage  écrélé,  plus  rien  ne  reste  aujourd'hui  ; 
ni  créneaux,  ni  consoles,  ni  traces  de  mâchicoulis  [1].  Tout  amor- 
tissement a  disparu.  Les  élégantes  tourelles  ou  guérites  qui  cou- 
ronnaient les  angles  du  monument  ne  sont  plus.  La  seule  chemi- 
née qui  appartenait  à  l'une  d'elles,  œuvre  relativement  fragile  ce- 
pendant, a  tenu  ferme  jusqu'ici  contre  les  intempéries  de  plus  de 
850  hivers.  Elle  est  faile  de  menus  matériaux,  pour  partie  en 
terre  cuite.  Le  conduit  intérieur  a  environ  0"  50  d'ouverture  en 
carré.  Cette  cheminée  est,  avons-nous  dit,  le  trait  caractéristique 
de  la  physionomie  du  vieux  Titan. 


Nous  avons  signalé  les  mortiers  et  les  fragments  de  grès 
quartzeiix,  coulés  entre  les  parements  des  gros  murs  du  donjon, 
pour  former  leur  masse  imposante  et  solide. 

Il  nous  reste  à  décrire  les  parements  extérieurs. 

Les  Romains  faisaient  les  faces  ou  parements  de  leurs  murs 
par  assises  énormes  atteignant  parfois  0"  60  et  même  0"  75  de 
hauteur.  Leurs  monuments,  dans  la  Gaule  comme  en  Italie, 
nous  en  montrent  de  remarquables  exemples.  La  longueur  des 
blocs  dépasse  quelquefois  2°*.  Les  joints  qui  les  unissent  ne  sont 
pas  moins  remarquables  :  ils  sont  fins  et  déliés  comme  un  fil,  et 
sans  apparence  de  mortier.  Cette  finesse  n'a  pu  être  obtenue  qu'au 
moyen  du  frottement  ou  du  polissage. 

Nos  monuments  du  Moyen-Age  sont  d'une  facture  absolument 
différente.  Les  murs  présentent,  sur  leurs  faces,  des  pierres  de 
taille  de  moyen  appareil,  à  tète  à  peu  près  carrée  (20  à  30  centim. 
de  côté)  ;  de  larges  joints  séparent  ces  petits  blocs.  Les  joints  sont 
soigneusement  garnis  de  ces  excellents  mortiers  dont  nous  avons 
parlé.  Au  donjon  de  Domfront,  les  contreforts  sont  la  partie  ma- 

(t)  Ces  osuronatmcnti  ne  ■«  faiaaicnt  pal  aa  »*  «iècU;  msU  il  iTait  dft  «d  itrq 

tyoulê  po>tsrI«ar«ai«ii(. 
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gistrale  de  l'œuvre.  Construits  par  assises  réglées,  en  pierres  de 
taille  granitiques  de  0™  24  d'épaisseur  moyenne,  parfaitement 
liaisonnées,  ils  s'élèvent  avec  une  régularité  qui  fait  honneur  aux 
constructeurs  du  \i*  siècle.  Nous  avons  déjà  remarqué  combien 
le  double  redan  de  leurs  riches  parements  donne  de  beauté  et  de 
noblesse  à  ces  contreforts. 

Quant  aux  gi'ands  parements  rectilignes  ou  tympans,  qui  vont 
d'un  contrefort  à  l'autre  ;  ils  sont  formés  de  moellons  irréji^liers 
de  grès  quartzeux  et  n'ont  point  d'assises  réglées.  Le  socle  très- 
élevé  et  taillé  en  glacis  est  fait  de  pierres  granitiques.  Il  régnait 
dans  tout  le  pourtour  de  l'édifice ,  avec  sa  saillie  de  0"  06.  Il  était 
partout  surmonté  de  deux  assises  régulières,  aussi  en  granit,  fai- 
sant ensemble  une  hauteur  de  0"  40. 

Nous  verrons  (Chap.  VI),  que  par  l'effet  des  guerres  et  le  dé- 
faut d'entretien,  le  château  était  en  ruine  vers  le  milieu  du  xvi*  s. 
Le  canon  de  Matignon  l'acheva  en  1574  :  il  ne  put  longtemps 
abriter  MonlgoRlery.  De  tout  le  ch&teau  enfm,  le  donjon  seul 
était  resté,  lorsque  Henri  IV  en  ordonna  la  destruction.  Les 
guerres  de  la  Ligue,  comme  toutes  celles  qui  les  avaient  précédées 
»  avaient  trop  appris  à  la  ïtoyaulé  ce  qu'elle  avait  à  redouter  de 
ces  châteaux  restés  debout  au  milieu  du  pays,  comme  un  éternel 
défi  à  sa  puissance,  comme  un  asile  pour  ses  ennemis,  comme  un 
appel  permanent  à  la  guerre  civile.  »  (1). 

Une  épouvantable  détonation  ébranla  t'air  et  le  sol.  Les  échos 
formidables  sortis  des  grands  rochers  des  Tanneries  relentirent 
et  se  repercutèrent  avec  fracas  dans  l'élenduc.  Le  donjon  bondit, 
retomba  aux  deux  tiers  fracassé,  et  tout  rentra  dans  le  silence. 
Ce  coup  de  foudre,  cet  effondrement,  avait  rendu  le  vieil  édilice 
àjamais  inhabitable. 

Le  récit  historique  des  autres  faits  intéressant  le  cliAteau  de 
Domfront  va  trouver  sa  place  à  la  fin  de  cette  étude.  (V.  Chap.  VU. 

Depuis  cette  catastrophe ,  près  de  21h  ans  ont  passé  et  le  don- 
jon, jadis  si  redoutable,  maintenant  fraction  d'un  squelette,  résiste 
à  l'inclémence  des  saisons.  Fracassé  par  la  funeste  explosion,  il  a 
été  ensuite  dépouillé  d'une  partie  des  pierres  les  p'us  essentielles 
de  ses  parements.  Les  pygmées  se  sont  rués  sur  le  géant.  Des 
main^  rapaces  ont  de  ces  ruines  fait  une  carrière.  On  a  aiTaché 


[1]  IC.  SMvage,  DomfranI,  p.  70. 
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les  pierres!  de  taille  de  granit  qui  formaient,  tant  k  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur,  les  arêtes  des  ouvertures.  Pareille  spoliation  a  eu 
lieu  à  la  base  du  monument,  à  des  hauteurs  qui  atteignent  jus- 
qu'à 4".  D'autres  échancrures  se  présentent  à  la  demi-hauteur 
des  contreforts.  Le  vandalisme  enfin  a  décapité  l'édifice.  Il  a  en- 
levé entièrement  la  couronne  de  créneaux  et  de  mâchicoulis  d'un 
monument  qu'il  eût  fallu  conserver  avec  prédilection,  du  moment 
qu'il  était  devenu  inoITensif.  Attaqué  sur  tous  les  points,  le  ro- 
buste débris,  devenu  le  refuge  des  corneilles,  a  survécu  à  toutes 
les  injures.  II  est  demeuré,  malgré  tout,  d'une  solidité  incompa- 
rable.. Les  vents  régnants  du  Sud-Ouest,  chargés  des  pluies 
abondantes  que  l'Océan,  réservoir  inépuisable,  envoie  à  la  Nor- 
mandie, battent  en  vain  ses  flancs  moussus.  A  l'aspect  mélanco- 
lique du  donjon,  on  dirait  un  guerrier  mutilé,  débris  des  luttes 
héroïques  des  vieux  âges,  racontant  immobile  les  hauts  faits 
auxquels  il  prit  part. 

Spectacle  bien  inattendu  au  pied  de  ce  monument  féodal,  les 
trains  à  la  marche  rapide  ont  fait  leur  apparition.  Ils  animent  la 
vallée  autrefois  solitaire.  Le  sifflet  strident  de  la  loconjotive  fait 
chaque  jour  retentir  les  échos  du  donjon.  Un  jet  de  vapeur  lancé 
par  le  nouveau  véhicule  de  la  civilisation,  salue  le  colosse  neuf 
fois  séculaire. 

Si  nous  déplorons  les  mutilations  infligées  k  nos  monuments, 
on  nous  pardonnera  de  hlSmer  aussi  le  sans-façon  avec  lequel  on 
traite  les  rochers,  ornement  du  paysage,  qui  donnent  à  Domfront 
son  cachet  distinctif. 

Les  rochers  prismatiques,  si  pittoresques,  qui  couronnaient  les 
hauteurs  au  Nord  de  Saint-Front,  il  y  a  moins  de  40  ans,  ont  été 
détruits.  En  aliénant  les  bruyères  communales,  on  n'eut  pas  la 
précaution  élémentaire  de  réserver  quelques  ares  du  terrain  de 
peu  de  valeur,  d'où  ces  rochers  émergeaient.  Tout  fut  vendu  sans 
prévoyance,  sans  souci.  Et  l'industrie  privée  en  a  fait  tahle  rase. 
Maintenant,  la  pioche  dévastatrice  exploite  en  carrières  le  massif 
de  quartzites,  qui  constitue  le  versant  de  la  colline  au  Nord  du 

donjon.  Aussi  répéterons-nous  avec  l'abbé  Postel  :  ■  Des 

pierres  !  ils  en  ont  tout  à  l'entour,  150  fois  ce  qu'il  leur  en  faut, 
pourquoi  donc  ce  vandalisme  stupide ,  celle  utilitarisme  sans 
poésie  qui  nivellerait  le  Mont-Blanc  pour  éviter  une  courbe  ?  » 

Notre  donjon  inspira  souvent  le  génie  des  poCtes.  On  nous 
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permettra  d'en  citer  quelques  exemples.  Les  pages  que  de  Chè- 
nedolté  lui  consacra,  vers  1830,  constituent  une  histoire,  résumée 
i  grands  traits,  de  la  localité  durant  le  Moyen-Age  ^I'. 
M-  Bidard  l'a  chanté  en  ces  termes  [i  . 

t  Vieux  débris  resté  li...  cippe  d'nn  trépassé.  . 

«  Comme  un  rocher  en  mer,  quand  Je  flot  a  pmai. 

t  Seul  après  le  comlMt,  comme  une  sentinelle 

*  Oubliée...  et  qui  semble  attendre  qu'on  l'appelle.  * 

Schalck  de  la  Faverie  (it  à  son  adresse  ces  vers  épiques  ^3). 
c  H^estueui  débris  des  choses  du  paasél... 
(  D'une  race  de  preui  lu  gardes  la  mémoire  ; 
c  Et  tu  semblés,  toi- m ^me  un  puissant  trépassé 
1  Endomii  dans  sa  gloire,  t 

Ailleurs,  le  même  a  dit  : 

■  Sur  la  pointe  la  plus  élevée,  au  milieu  des  débris  d'une  cita- 
delle redoutable,  une  immense  muraille,  haute,  pointue,  isolée, 
élève  dans  les  airs  son  gigantesque  proAI.  C'est  ce  qui  reste  du 
donjon  démantelé. 

K  |je  front  haut,  il  semble  vivre  encore;  tout  près  des 

nuages,  il  reste  là,  immobile  et  muet  »  i4). 

M.  Loriot,  à  son  tour,  exprima  ce  qui  suit,  dans  la  conférence 
qu'il  lit  k  Domfront  le  3  mai  1880  : 

•  Restituez  par  l'imagination  ce  superbe  édifice;  interrogez  ces 
pierres  innombrables  damasquinées  aujourd'hui  de  blancs  lichens 
et  qui  rappellent  ces  multitudes  corvéables  qui  les  superposèrent, 
puis  qui  mounircnl  en  ne  laissant  d'elles-mêmes  que  ce  souvenir 
de  leur  servitude...  » 

s  Le  dur  Titan,  (ils  de  Talvas,  voit  autour  de  lui,  sur  la  colline, 
la  dispersion  de  ses  gigantesques  décombres.  Tel  Montgomery  vit 
ses  preux  couchés  près  de  lui,  lorsque  debout  et  terrible  encore, 
il  cherchait  à  les  ralUer  par  un  dernier  cri.  ■ 

Ailleurs,  le  même  auteur  i5j  peint  en  vers  la  vie  du  Moyen- 
Age  et  évoque  noblement  sur  ces  ruines  la  grande  figure  de 
Montgomery  : 

il)  Voir  LiaH,  HUtoirt  de  Dûmfront. 

(;)  Feuilla  lombia.  p.  17. 

{31  folie  ta  partit  double. 

[i]  Polie  en  partie  double, 

[i]  Cl  que  U  vent  dit  au  Uerr». 
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t  Quand  de  I&  pUin^)  immense  accourait  la  tempête, 

■  A.vez-vous,  BOUS  le  lierre  abritant  votre  tfite, 
1  Entendu  l'ouragan,  d'une  puissante  voix, 

f  Raconter  les  hauts  faits  des  héros  d'aalrerois? 

«....,  et  l'on  croit  ouïr  une  plainte,  un  soupir, 
c  Ou  le  chant  doni  Hahaut  bernait  Elâonore... 
I  Bientôt  comme  le  cor,  le  vent  fait  retentir 
«  L'embrasure  anguleuse  où  crépite  le  lierre; 

•  Comme  un  chien  haletant  jappe  la  meurtrière, 
f  Et  l'on  se  ressouvient  des  rbasses  d'autrefois, 

(  Des  aboiements  lointains,  du  cor  au  fonds  de^  buis  ! 

f  Le  vent  qui  toujours  croît,  semble  un  clairon  d'alarmes. 

«  Dans  l'air  au  loin  sonore,  on  entend  des  bruits  d'armes, 

c  Les  pas  précipités  de  Matignon  venir, 

f  Les  coups  sourds  du  canon,  sous  la  terre  bondir, 

f  Les  prem  dans  le  donjon  se  parler  à  voix  haute, 

f  Et  dans  de  grands  tombeaux  se  coucher  cfite  à  cAte. 

■  Tout  à  coup,  sur  la  brèche  où  sont  tombés  les  forts, 
f  Hontgomerj,  parmi  la  vivants  et  les  morts, 

f.  Se  lève  !  et  brandissant  sa  formidable  épée, 

*  Empourpre  de  son  sang  la  muraille  écroulée. 
<  Hais  le  calme  profond  déjà  s'est  rétabli. 

f  Comme  un  souflle  apaisé  s'elTace  aussi  l'histoire 

■  Des  jours  dont  les  vivants  ont  perdu  la  mémoire, 
A  Et  tout  s'évanouit  dans  l'étemel  oubli.  * 
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LES  CASEMATES 


Si,  de  la  ville  de  Domfront  on  entre  dans  le  square  par  le  via- 
duc qui  remplace  le  pont-levis  du  chflteau,  les  regards,  d'abord 
fixés  sur  le  donjon,  sont  bientôt  attirés  par  des  œuvres  plus  mo- 
destes, mais  non  moins  curieuses.  C'est  une  longue  galerie,  une 
rangée  de  ruines  bizarres,  obscures,  une  sorte  de  petite  nécropole 
à  demi  souterraine  qui  s'étend  à  droite  et  à  gauche  du  pont.  Ce 
sont  les  casemates  du  cli&teau. 

Dans  l'an  de  la  fortiTication  moderne,  on  nomme  casemates 
un  souterrain  voûté  à  l'épreuve  de  la  bombe,  percé  d'embrasures 
et  de  créneaux,  abri  d'où  Ion  peut  faire  feu  sur  l'ennemi. 

Au  Moyen-Age ,  c'était  aussi  une  galerie  vofltée  recouverte 
d'une  terrasse.  Le  mur  de  face  était  percé  d'étroites  meurtrières 
qui  permettaient  de  tirer,  soit  directement,  soit  obliquement  sur 
l'ennemi.  (J' était  un  ouvrage  avancé,  destiné  à  empêcher  l'appro- 
che de  la  résidence  seigneuriale. 

Les  casemates  du  château  de  Domfront  avaient  pour  objet 
(Voir  ci-dessus,  §  I)  la  défense  du  fossé  qui  sépare  la  forteresse 
de  la  ville.  Elles  régnaient  entre  les  deux  tours  l  et  ('  (Voir  le 
plan  général),  c'est-à-dire  sur  une  longueur  de  lOO",  La  partie 
avoisinant  la  tour  ('  a  été  détruite.  Ce  qui  reste  n'a  plus  qu'une 
longueur  de  70",  et  celte  portion  est  loin  d'être  intacte.  Toutefois 
ces  curieux  restes  font  parfaitement  connaître  ce  qu'était  le  tout. 

Cette  suite  d'étroites  galeries  sensiblement  parallèles  au  fossé, 
lui  font  face  et  en  sont  séparées  par  une  distance  qui  varie  de  7  à 
lO"".  Le  front  ou  façade  est  percé  de  distance  en  distance,  par  des 
meurtrières  effilées  ayant  seulement  trois  à  cinq  centimètres  de 
largeur,  retournées  extérieurement  en  glacis  pour  permettre 
d'obliquer  l'arbalète  à  droite  et  à  gauche  Par  ces  ouvertures,  les 
soldats  pouvaient,  à  l'abri  des  projectiles  ennemis,  tirer  sur  les 
assiégeants  assez  téméraires  pour  s'engager  dans  le  fossé  ou  sur 
le  pont-levis,  ou  même  sur  la  contrescarpe.  Quiconque  osait  par 
escalade,  prendre  possession  de  l'enceinte  fortifiée,  était  sûr  d'être 
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atteint  par  les  traits  partant  soit  des  meurtrières,  soit  du  terre- 
plein  réservé  au  devant,  soit  des  terrasses  qui  les  surmontaient. 
Car  ainsi  s'étageait  la  défense  dont  l'envahisseur  aurait  eu  à  fran- 
chir les  degrés  hériss^'s  d'arhalétes  et  de  hallebardes.  Les  meur- 
trières félines,  semblables  aux  yeux  étroits  de  la  tyrannie, 
toujours  ouvertes  sur  la  "Ville-,  tenaient  eu  respect  le  boui^eois  prêt 
à  se  mutiner,  comme  eUes  repoussaient  l'ennemi  venu  du  dehors 
pour  surprendre  la  citadelle. 

La  Toûte  en  ogive  qui  couvre  la  galerie  longitudinale  indique 
ime  construction  beaucoup  moins  ancienne  que  le  donjon.  La 
maçonnerie  est  d'ailleurs  bien  moins  solide  que  celle  du  \i'  siècle- 
Le  mortier  est  d'une  qualité  inférieure.  On  ne  peut- assigner  à 
ces  ouvrages  une  date  antérieure  au  xiii"  siècle  ou  tout  an  plus- 
à  la  Jîn  du  Xll*.  —  Philippe-Auguste  ayant  donné,  vers  1214. 
Domfront  et  Mortaln  à  Philippe  le  Rude,  ce  prince  fit  augmenter 
en  1228,  les  fortifications  de  Domfront.  On  ne  peut  guère  attri- 
buer qu'à  cette  date  et  à  Hurpel,  lui-même,  la  construction  des 
casemates.  Les  besoins  de  la  défense  devaient  faire  sentir,  depuis 
longtemps,  l'utilité  de  ce  surcroît  de  force.  En  effet  le  cAté  de 
l'enceinte  du  château  qui  faisait  face  à  la  ville  était  jusqu'alors  Ifj 
moins  bien  fortifié.  C'était  le  côté  faible  de  la  place. 

Pour  racheter,  du  Sud  au  Nord,  la  déclivité  du  terrain,  dans 
le  sens  de  la  longueur  des  casemates,  on  plaça  le  sol  de  celles-ci 
à  des  niveaux  différents,  reliés  par  des  rampes  et  même  par  des 
escaliers  (Voir  le  plan  ligure  VIII).  Sur  les  uns  et  les  autres,  la 
voûte  qui  couvrait  la  galerie  était  rampante.  Des  escaliers  de 
service,  de  forme  et  de  dimensions  variables,  furent  en  outre 
établis  transversalement  aux  casemates,  aux  points  K,  L,  M,  N. 
Des  voûtes  inclinées  abritèrent  également  ces  escabers  qui  met- 
taient la  troupe  préposée  à  la  garde  de  ces  redoutes  en  relation 
constante  avec  le  donjon  centre  de  la  place.  La  garde  pouvait  en 
recevoir  des  ordres,  être  relevée  ou  ravitaillée,  ou  donner  l'alarme, 
le  tout  sans  s'exposer  aux  traits  de  rasaaiUant. 


En  -constnlisant  les  casemates,  on  leur  donna  pour  amortisse- 
ment extrême,  au  Nord  et  au  Sud,  les  deux  grosses  tours  cylin- 
driques préexistantes  t  et  V  (pi.  l),  d'une  force  remarquable.  Sans 
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douté,  ce  sont  deux  des  quatre  tours  de  défense  que  (suiyant 
Caillebotle)  Guillaume  Talvas  aTait  fait  édifier  en  même  temps 
que  le  donjon.  En  effet,  la  solidité  des  murs,  le  mortier  qui  les 
cimente  ne  diffèrent  pas  de  ceux  du  donjon.  La  tour  située  au  Nord, 
est  en  grande  partie  détruite  jusqu'au-dessous  des  fondations. 
Mais  celle  du  Sud.  quoi  que  rasée  presque  au  niveau  du  sol,  montre 
encore  des  détails  caractéristiques.  C'est  un  socle  de  granit,  taillé 
en  biseau  comme  celui  du  donjon.  Une  assise  de  granit  règne 
sur  le  socle,  encore  comme  au  donjon,  à  cela  près  qu'à  celui-ci, 
il  y  a  deux  assises  pareilles. 

Les  casemates  trouvèrent  dans  ces  tours  extrêmes  un  dégage- 
ment  et  un  solide  point  d'appui.  Les  murs  circulaires  des  tours 
•aTaient  3*"  d'épaisseur.  Leur  antériorité  sur  les  casemates  est  de 
plus  attestée,  à  la  tour  du  Sud,  par  le  raccordement  delà  maçon- 
nerie ancienne  avec  celle  de  la  galerie  qui  y  pénètre. 

La  largeur  claire  de  cette  galerie  varie  de  0°90  à  1".  Mais  la 
troupe  qui  venait  l'occuper  pouvait  se  masser  aux  abords  des 
diverses  meurtrières  ou  archières,  dans  les  gares  que  montre  la 
Qgure  à  grande  échelle  n"  IX. 

e-/'  oie  jej    exà&rtnùs  .■        ^ 


Détail  curieux  :  une  des  encoignures  voisines  de  chaque  meur- 
trière présentait  un  petit  siège  S  en  pierre  de  taille  de  granit,  pour 
asseoir  le  factionnaire  blotti  là  en  temps  de  guerre,  dans  une 
demi-obscurité.  La  plupart  de  ces  sièges  sont  encore  en  place. 
Chacun  d'eux  est  un  dé  ayant  0-30  de  cOté,  surmonté  d'un  petit 
ttûlloir  de  (yii  d'épaisseur.  Le  tailloir  est  saillant  de  COi  ;  il  est 
chanfreiné  en  dessous  et  fait  corps  avec  le  dé. 

Tout  était  donc  prévu  avec  intelligence  dans  ces  réduits 
coquettement  disposés  quoique  d'une  grande  simplicité.  Les  ou- 
vrages de  celte  espèce  étant  aujourd'hui  fort  rares,  nous  avons 


nOOgle 


315 

dû  signaler  et  décrire  avec  détail  les  remarquables  casemates  de 
Domfront.  Nous  les  recommandons  à  toute  l'attention  des  archéo- 
logues. 11  nous  re^te  k  dire  quelques  mots  de  leur  structure. 

Les  arêtes  des  murs  sont  appareillées  régulièrement  en  pierre 
de  taille  granitique  de  moyenne  dimension.  Le  surplus  est  en 
petits  moellons  de  grès  commun,  aussi  bien  pour  les  votltes  que 
pour  les  pieds-droits. 

La  hauleur  des  galeries  longitudinales  est  de  2°'05  en  moyenne, 
savoir  :  l'50  entre  le  sol  et  les  naissances  de  l'ogive  et  0'°55  pour 
la  partie  courbe.  De  petites  voûtes  transversales,  aussi  en  ogive, 
s'appuient  sur  le  haut  des  archiéres.  Elles  sont  inclinées  de  dedans 
en  dehors  et  se  raccordent-  avec  l'ogive  longitudinale. 

Les  casemates  étaient  en  communication  avec  les  tours  for- 
mant tête  du  pont-levis,  comme  on  le  voit  dans  la  tour  poly- 
gonale P  jil.  VIII).  On  remarquera  que  cette  tour  a  dû  être 
reconstruite  au  xvi*  siècle,  en  remplacement  d'une  autre  édifiée 
en  même  temps  que  le  donjon;  et  qu'elle  avait  pour  pendant  une 
tour  située  à  droite  de  l'entrée,  dont  on  ne  voit  plus  que  les 
ruines  informes.  Ainsi  se  complétait  la  tête  du  pont.  Des  sub- 
Blructions  ont  plusieurs  fois  modifié  ces  ouvrages  souvent  détruits 
ou  endommagés  par  la  guerre. 

La  même  tour  P,  montre  un  système  d'embrasures  et  de  meur- 
trières pratiquées  dans  ces  épais  murs.  On  retrouve  dans  ces 
compartiments  le  petit  siège  S  du  factionnaire. 

Détail  plus  remarquable  encore  :  la  tour  P  communiquait  avec 
sa  voisine  par  un  deuxième  couloir  voûté,  établi  au-dessus  de 
celui  des  casemates.  Les  extrémités  de  cette  voûte,  également  en 
ogive,  sont  parfaitement  visibles  sur  le  terrain,  aux  points  Q  et  R 
(planche  VIII], 

Ces  dispositions  intimes  n'appartiennent  pas  à  une  œuvre  vul- 
gaire. Elles  donnent  un  puissant  intérêt  à  l'étude  des  ouvrages 
que  nous  décrivons.  Plus  on  les  explore,  plus  on  y  découvre  d'ob- 
jets dignes  d'être  observés  et  décrits. 

Un  cours  de  murailles  surmontait  la  voûte  des  casemates.  La 
partie  qui  subsiste  au  Nord  du  pont-levis,  atteint  encore  en  ce 
moment  une  hauteur  de  5''50  environ  au-dessus  du  sol  de  la 
galerie.  Ce  rempart,  couronné  d'une  banquette  en  terre,  peut- 
être  d'un  parapet  à  créneaux,  aeheyail  de  rendre  ce  cûté  de  la  place 
inattaquable  par  les  moyens  alors  en  usage. 
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C'est  à  tort,  répétons-le  en  terminant,  que  quelques  personnes 
appellent  nos  casemates  des  souterrains.  La  hauteur  du  sol  qui 
se  trouve  entre  ces  ouvrages  et  le  donjon  leur  donnait  bien  une 
apparence  sonterraine.  Mais  le  flanc  oriental  se  présentait  en  élé- 
Tation  comme  front  vertical  de  défense,  armé  de  ses  redoutables 
meurtrières.  Donc  pas  d'hésitation,  leur  unique  raison  d'être, 
était  la  défense  du  fossé. 
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CHAPELLE  DU  CHATEAU 


•  La  mémoire  d«a  morts  demeura 

•  Daoi  les  moDnments  ruinia.  u 

V.  Hl'oo. 


Tout  chilteau  féocla)  de  quelque  importance  était  pourvu  d'une 
chapelle  particulière,  desservie  par  un  aumônier.  C'est  cet  ecclé- 
siastique, commensal  Tamilier  de  la  maison,  qui  était,  suivant 
Monteil,  chargé  de  pourvoir  aux  plaisirs  de  la  veillée,  et  île  varier 
un  peu  les  occupations  des  châtelains,  de  chasser  la  monotonie  et 
le  pompeux  ennui  de  l'habitation  seigneuriale. 

a  Chaque  château  avait  chapelle,  chapelain,  sacristie  ;  arsenal 
avec  arbalesles,  sagettes  et  autres  armes.  - 

Aussi  que  voyons-nous? 

A  environ  32"  à  l'Occident  du  donjon  Domfrontaîs,  se  trouve 
un  précieux  reste,  malheureusement  réduit  à  très-peu  de  chose. 
C'est  un  pan  de  mur  figuré  sui-  notre  plan  général  et  dont  voici 
(planche  X)  les  détails  en  plan  et  en  élévationsurune  plus  grande 
échelle  iO''OI  pour  mèti-e). 


X.  jfA'^^  <»-c  /â  ûA^Wé  -^.i-  CAâ/ka££  ■ 
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Ce  vestige  esl  une  partie  de  la  entière  méridionale  de  la  cha- 
pelle du  chilteau,  une  fenCtre  de  O"!?  de  largeur  claire,  dont  le 
galbe  supérieur  est  taillé  dans  un  unique  morceau  de  granit  est 
avec  des  conirerorts  presque  entièi-ement  détruits,  le  trait  carac- 
téristique qui  révèle  à  n'en  pas  douter,  le  mur  d'un  petit  temple. 
La  fenêtre  est  à  double  glacis.  Elle  n'a  ni  feuillure  ni  repos  pour 
recevoir  et  retenir  un  châssis.  Les  glacis  de  son  ébrasement,  tant 
à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  concourent  tous  les  quatre  vei-s  le 
milieu  de  l'épaisseur  du  mur  et  s'arrêtent  sur  l'axe  même  de 
celui-ci  (Voir  le  plan,  côté  n"  X)  (1). 

Quant  aux  contreforts,  la  base  de  l'un  d'eux  a  0''40  de  largeur 
et  est  entière.  De  simples  arrachements  montrent  la  place  où  fut 
l'autre  (Voir  points  S  et  S'). 

Fenêtre,  contreforts,  grande  porte  regardant  l'Occidenl,  tout 
confirme  notre  appréciation.  C'est  bien  là  une  chapelle  et  c'est 
celle  du  château.  11  ne  faut  pas  confondre  cet  édifice  avec  la 
chapelle  du  prieuré  de  Saint-Symphorien,  que  nous  allons  étu- 
dier ci-après. 

Ces  deux  temples  n'avaient  de  commun  que  leur  voisinage  dans 
la  vaste  enceinte  féodale. 

S'il  fallait  une  autre  démonstration  au  sujet  de  la  destination 
de  l'édiculo,  on  la  trouverait  dans  certaines  épaves  sculpturales 
dont  voici  les  dessins  cotés,  tant  en  plan  qu'en  élévation.  Ce  sont  : 
(PI.  XII,  1°  une  assise  d'une  colonne  (fig.  a  a',  probablement  celle 
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de  l'arc  triomphal;  2"  un  fragment  de  bénitier  (fig.  b  b')  ;  Z*  un 
chapiteau  d'une  grosse  colonne  (fig.  c  c*).  Ces  précietiv  débris, 
trouvés  dans  remplacement  du  petit  édifice,  sont  encore  gisants 
sur  place,  comme  une  vivante  revendication. 

Enfin  la  chapelle  du  château  était  sous  l'invocation  de  Sainte- 
Scolastique  et  de  Sainte-Catherine.  Le  vocable  différent  des  deux 
temples  ne  peut  donc  laisser  aucune  incertitude  sur  leur  attribu- 
tion respective. 

Les  faibles  vestiges  de  la  chapelle  du  château  ne  permettent 
pas  de  déterminer,  d'une  manière  certaine,  le  style  et  par  consé- 
quent l'époque  de  sa  construction.  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire, 
c'est  que  l'œuvre  appartenait  au  type  roman.  On  remarque 
toutefois  qu'elle  est  beaucoup  moins  solide  que  le  donjon,  moins 
belle,  moins  monumentale  que  la  chapelle  Saint-Symphorien. 
La  maçonnerie,  en  moellon  de  grès  de  faible  dimension,  avec 
chaînes  en  pierre  de  taille  de  granit  et  mortier  friable,  est  facile 
à  attaquer.  Cette  circonstance  explique  l' exiguïté  de  la  ruine.  Les 
matériaux  des  murs  ont  été  enlevés  ef  aussi,  croyons-nons,  le 
dallage  et  tes  seuils.  Partout  l'implacable  vandalisme  a  laissé  ses 
stigmates  sur  les  antiquités  monumentales.  Cette  portion  de  mur 
n'est  demeurée  debout  que  grâce  à  ce  qu'elle  formait  la  clôture 
séparative  de  deux  petits  jardins.  Son  utilité  l'a  sauvée  jusqu'à 
nos  jours  d'une  complète  démolition. 

Nous  regrettons  que  l'exiguité  des  ruines  et  l'absence  de  docu- 
ments écrits  ne  nous  permettent  pas  une  étude  plus  approfondie 
de  ce  petit  temple. 
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CHAPELLE  SAINÏ-SYMPHORIEN  DU  CHATEAU 

«  Une  ère  oOQrelU  cammcDfi  pour  les  arts 
«Q  même  temps  que  le  ii*  siècle.  ■ 

De  Caumont,  abieid,  d'anhiol. 

Durant  le  Moyen-Age,  et  particulièrement  au  xi'  siècle,  les 
grands  feudatuires,  seig^neurs  et  maîtres  de  vastes  territoires, 
croyaient  racheter  leurs  iniquités  par  certaines  libéralités  et  des 
fondations  pieuses.  Us  élevaient  des  monastères  et  les  dotaient  de 
biens  immenses;  ils  les  enrichissaient  de  privilèges  et  de  faveurs. 
Ils  leur  octroyaient  des  redevances,  des  rentes  et  des  fiefs. 

C'est  ainsi  que  Guillaume  Talvas,  après  avoir  bâti  le  château 
de  Domfront  et  élevé  près  de  là,  sous  son  regard,  la  remarquable 
église  romane  de  Notre-Dame-sur-l'Eau,  fonda,  à  un  myriamètre 
du  château  féodal,  l'abbaye  de  Lonlay,  dans  le  site  le  plus  heu- 
'reusement  abrité,  au  milieu  des  prairies  où  coule  l'Egrenne  [1). 
On  lui  donna  le  nom  de  Notre- Dame-des-Déserts.  Des  moines 
Bénédictins,  venus  de  l'abbaye  de  Fleury  s'y  installèrent.  Guil- 
laume les  dola  de  nombreux  domaines,  de  moulins,  d'étangs,  de 
dîmes,  de  bénéQces  et  privilèges  dont  le  long  détail  serait  hors  de 
propos  pour  le  sujet  qui  nous  occupe.  Remarquons  seulement 
qu'au  nombre  de  ces  faveurs  se  trouvait  la  nomination  des  maî- 
tres aux  écoles  de  la  Vicomte  et  le  droit  de  présentation  k  un 
grand  nombre  de  cures,  notamment  à  celles  d'Alençon,  de  Condé- 
sur-Noireau,  etc. 

Les  diverses  constructions  que  nous  venons  d'énumérer,  en  y 
comprenant  le  château,  si  considérables  qu'elles  soient,  furent 
exécutées  dans  !e  pieraier  tiers  du  xi°  siècle. 

Le  comte  de  Belléme  ajouta  à  ses  munificences  en  faveur  du 
savant  ordre  des  Bénédictins,  la  même  église  de  Notre-Dame- 
sur-l'Eau,  qui  était  alors  l'église  matrice  de  Domfront  i2).  II  y  , 
joignit  la  chapelle  ou  église  de  la  Haute-Chapelle  (3). 

[1]  L'Egrenne  su  cours  rapide,  est  UDe  d»  quatre  ririères  qui  (orteiit  de  la 
bante  colline  du  BrimW.  Cest  dd  affluent  secondaire  de  la  Mayenne. 

[î]  Ce  monameot  remarquable  était  Je  centre  d'nn  prienré  qui  devînt,  eu  I7âl 
l'hoipice  de  Domfront. 

[3]  L'ancienne  ig\iM  de  la  Haat«-(Jba pelle  était  bttia  en  magaDDCrie  dite 
tasvaDS  OQ  h  arêtes  de  poisson  [opus  spicatumj.  Un  panade  mur  de  cette  cluf*Ut 
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Enfin  Ouitlaumc  désira  avoir  toujours  des  moines  Bénédictins 
prôs  de  sa  personne.  Dans  ce  but,  il  fit  ériger,  dans  l'enceinte 
même  qui  contenait  son  château  de  Domfront,  un  autre  édifice 
religieux.  C'est  la  chapelle  Saint-Symphorien  c[u'il  donna  arec 
un  enclos  voisin,  aux  Bénédictins  pour  lesquels  il  professait) 
paraît-il,  une  grande  vénération.  Ce  temple  fut,  comme  l'église 
Notre-Dame ,  le  centre  d'un  prieuré  contenant  logement  pour 
'e  prieur,  avec  perception  des  dîmes  du  château. 

Nous  avons  à  analyser  ici  les  Tcsliges  de  cette  chapelle.  11  s'agit 
d'un  édifice  roman  de  la  deuxième  époque,  bien  caractérisé  par 
ce  qui  subsiste  de  sa  façade.  Quoique  celle-ci  ait  été  dépouillée 
en  majeure  partie  de  ses  pierres  d'appareil  et  même  presque  en- 
tièrement détruite,  il  en  reste  heureusement  assez  pour  qu'il  ne 
puisse  subsister  de  doute  sur  le  siècle  auquel  appartient  le  mo- 
nument. 


La  chapelle  Saint-Symphorien  se  trouve  au  Nord  du  donjon, 
tout  près  du  mur  ^'enceinte.  On  jugera  de  son  importance  par 
les  dimensions  des  ruines  que  nous  avons  relevées  et  cotées  (Voir 
pi.  XII  et  XIII).  Sa  largeur  était  de  9'^9  intérieurement.  Quant 


haut  -placée,  axielnit  encore  en  IgES.  Il  atteBta[t  parfaitement  le  style,  roman  pri- 
mitif, du  monament  ^ri  avait  ru  pasaer  les  gétiératioDt  de  dix  liècUi.  Nou>  arails 
alors  relevé  le  desim  de  ce  mur.  Lei  travAui  de  Oduttraction  ds  la  nourelle  nef 
ont  BO  igné  u  semé  ut  fait  diipamltre  ce  précieux  ipécinien  de»  œuvre*  du  pa«j,  qui 
était  euiKire  très-w|i49i  Ce  n'p»'  qu'un  acte  d«  Tandaliima  b  ajouter  h  tant  d'antres, 
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à  ta  longueur,  elle  est  indéterminée.  Le  jardin  qui  a  pris  la  place 
du  monument,  ne  laisse  pas  voir  la  longueur  de  ses  fondations. 
La  façade  qui  regarde  l'Occident  était  en  pierre  de  taille  graniti- 
que, d'appareil  moyen.  Elle  avait  IS'lô  de  longueur,  compris  les 
contreforts  méplats,  appareillés  dans  le  style  de  ceux  du  donjon. 
Elle  avait  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  l'église  de  Notre- 
Dame-sur-1'Eau,  sa  contemporaine. 

Cette  façade  est  aujourd'hui  représentée  par  un  reste  d'archi- 
volte (2)  de  0°30  de  largeur  et  par  les  contreforts  de  l'angle  N.-O. 
Elle  porte  le  cachet  parfaitement  pur  du  roman  secondaire  ou 
Byzantin,  dont  l'épanouissement  chez  nous  date  du  commence- 
ment du  \ï*  siècle.  L'archivolte  était  un  plein  cintre  e\[radossé, 
du  plus  heureux  effet.  Les  voussoirs,  finement  taillés,  étaient 
artistement  ornés  sur  leur  face  verticale,  par  un  échiquier  fait  de 
points  carrés  disposés  symétriquement  et  gravés  en  creux.  Nous 
signalons  ces  détails  sculpturaux  comme  «ne  des  plus  nobles 
variétés  décoratives  parmi  celles  que  l'époque  romane  gravait  sur 
la  pierre. 


Une  bordure  de  zigzags^ aussi  gravés  en  creux,  accompagnait 
l'échiquier  vers  l'extrados.  Enrui  un  cordon  semi-circulaire,  orné 
d'un  triple  rang  de  billetlcs,  enveloppait  le  cintre  ainsi  ornementé 
et  se  retournait  horizontalement  à  ses  extrémités  inférieures.  Ce 

1%)  Ct\iii  de  U  graTi<le  porte. 
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cordon  avait  0"16  de  largeur  el  0'N)5  de  saillie.  Une  deuxième 
archivolte,  en  retraite  sur  celle  qu'on  vient  de  décrire,  supportait 
l'intrados  de  celle-ci  et  circonscrivait  la  porte  principale,  selon 
le  type  de  l'époque.  Elle  s'appuyait  elle-même  sur  des  colonnettes 
dont  il  ne  resie  plus  que  là  base.  Quant  aux  contreforts  lattes  et 
plais  de  l'encoignure  Nord-Ouest,  ils  ont  fSO  de  largeur  et  une 
saillie  de  0''24. 

Le  peu  qui  reste  de  la  façade  sert  de  soutènement  au  jardin 
surélevé  dont  nous  venons  de  parler.  Un  jardin  voisin  sis  à  l'Oc- 
cident, est  à  un  niveau  inférieur  qui  correspond  sensiblement  & 
celui  du  dallage  de  l'ancien  édifice.  Enfm  une  mauvaise  muraille 
de  soutènement  remplit  le  vide  du  portail  et  tient  la  place  des 
parties  absentes  de  la  façade. 

La  chapelle  était  formée  d'une  simple  nef  droite,  sans  transept. 

Nous  avons  démontré  qu'on  ne  peut  confondre  la  chapelle  du 
prieuré  de  Saint-Symphorien  avec  celle  du  ch&teau.  Toutefois 
on  ne  saurait  affirmer  que  le  temple  élevé  sous  le  patronnage  de 
Saint-Symphorien  n'ait  pu,  dans  le  principe,  desservir  pour  un 
temps  l'aristocratique  résidence.  Mais  l'édification  postérieure  de 
la  chapelle  particulière  du  château,  plus  à  proximité  du  maître, 
dut  en  ce  cas  faire  abandonner  entièrement  l'autre  au  prieuré 
Bénédictin. 


Au  commencement  du  xiv"  siècle,  Guillaume,  un  des  fils  de 
Phi!ippe-le-Rude,  confirma  les  droits  de  l'abbaye  de  Lonlay  sur 
le  «  prieuré  de  Saint-Symphorien  dans  le  chflleau  de  Dom- 
front  »  [Ij. 

Nous  tenons  de  M.  Sauvage  qu'il  existe  aux  archives  de  la 
Sarthe  (lO*  reg.  des  insinuations  du  diocèse  du  Mans,  années 
1563-15651  des  «  provisions  du  prieuré  de  Saint-Symphorien  au 
ch&teau  de  Domfront  en  Passais,  émanées  de  N.-S.  p.  le  Pape, 
et  expédiées  au  nom  de  noble  Jean  de  la  Mouche.  •> 

Suivant  un  acte  reçu  par  Jacques  Delaunay  et  Adrien  Oranger, 
tabellions  à'  Lonlay-lAbbaye,  le  10 juin  1673  (21,  Dom  François 
Filleul  «  religieux  de  l'abbaye  Notre-Dame  de  Lonlay,  congréga- 

(1}  Thibault  de  ChampaBiaia. 

(!)  Nom  devoDi  la  commanicstion  d»  ce  docDmant  &  l'abligeaDoe  inépaiubla 
d«  U.  Paton,  deweadtot  de  M.  CaiUebottc. 
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tion  de  Saint-Maur,  ordre  de  Saint-Benpist,  procureur  de  Dom 
Georges  Rodier,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Bénolt ,  prieur 
du  prieuré  de  Saint-Symphorien  du  chasteau  de  Domfront,  en 
Tertu  de  procuration  à  lui  donnée  par  ledit  Dom  Georges  Rodier, 
religieux,  passée  devant  les  notaires  royaux  de  la  ville  de  Péronne, 
le  24»  jour  d'avril  lan  I67i  deument  en  forme  a  ccjourd'hui  pour 
l'utilité  et  augmentation  du  revenu  dud.  prieuré  pour  et  au  nom 
dud.  Dom  G.  Rodier,  baillé  et  par  ce  p»'  (1)  baille  on  pure  fiefFe 
de  rente  fontierre  et  seigneurîalle  annuelle  et  perpétuelle  à  tous- 
jours  mais  à  Brice  Bresse,  bourgeois  de  Domfront  à  ce  p"'  el  ac- 
ceptant savoir  est  une  petite  portion  de  terre  labourable  à  p"'  ser- 
vant de  jardin  à  légumes  située  dans  l'enclos  dud.  prieuré  dans 
les  ruines  diceiluy  prieuré  duquel  prieuré  la  chapelle  et  autres  bas- 
timents  en  dépendants  auraient  été  ruinés  et  abattus  par  l'ordre 
du  Roy,  lors  que  le  château  de  Domfront  auroit  ruiné  laquelle  por- 
tion contient  deux  perches  de  terre  ou  viron  joignant  d'un  costé 
au  jardin  à  légumes  de  M'  Denis  Husson  sieur  de  Saint-Denis 
d'autre  costé  le  jardin  du  nommé  Lehoume  boullenger  et  dEstlea 
ne  Foulliard  et  le  chemin  allant  aux  garennes  (2i  et  d'autre  à 
chapelle  et  comme  ladite  portion  se  contient  et  pourporte,  etc. 
Et  a  esté  la  p""  flefTe  ainsi  faicte  au  moyen  et  parce  que  led. 
Bresse  (ielTant  a  promis  et  cest  obligé  den  faire  et  payer  par  chacuns 
ans  aud.  s'  Prieur  ou  ses  procureurs  la  somme  de  deux  sols  six 
deniers  tournois  de  rente  fontierre  seigneurialle  annuelle  et  per- 
pétuelle payable,  etc 

sans  en  faire  et  payer  en  outre  aucune  chose  fors  compar°°  au 
Gaige  pleige  du-d.  prieuré 

«  Et  promet  ledit  s'  Filleul  religieux  procureur  de  faire  ratiffier 
et  agrer  la  p""  fleffe  aud.  s'  Prieur  toutefois  et  quantes  pour  ser- 
vir de  sécurité  et  garanlye  etc. 

«  Outre  ce  que  dessus  led.  Dom  François  Filleul  procureur. .. 
aux  qualitc's  sus  dites  a  encore  baillé  et  HefTé  à  rente  fontiere  el 
seigneurialle  annuelle  et  perpétuelle  aud.  Brice  Bresse  tout  len- 
clos  et  circuit  de  la  terre  ou  estoil  bastie  lad.  chapelle  Saint- 
Symphorien  dud.  prieure  du  chasteau  suyvani  les  vestiges  el 
fondements  des  murailles  dicelle  qui  y  farroissent  encore  pour 
par  led.  Bresse  en  jouir  uzer  etc.   .  .' 

10  Prisent. 

(!)  L<  varwDt  Nord  de  la  c«llia«  DOUtriMit  done  dM  Itipia*  on  *o  »v&it  poutdé. 
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den  faire  et  payer  en  outre  la  somme  sy  dessus de  rente 

fontiere  et  seigneurialle  la  somme  de  quatre  sols  un  denier  tour- 
nois de  rente  payable  comme  dessus  etc.... 

«  Accordé  entre  les  parties  quen  cas  que  toutes  fois  et  quantes 
que  le  prieur  dud.  prieuré  voudra  faire  rebâtir  et  rediffler  lad. 
chappelle  lad  fieffé  cessera  et  demeurera  nulle  au  chef  de  ce  qui 
despend  du  circuit  ou  icelle  chappelle  estoit  bastie  seullement 
suivant  les  antiens  vestiges  qui  ne  seront  démolis  pour  servir  de 
marque  et  partant  la  p""  fleffe  ne  demeurera  que  pour  la  petite 
portion  de  terre  cy  devant  desnommée  et  fieffée  estant  proche  de 
led.  chapelle  etc.  » 

Nous  avons  cru  devoir  donner,  presque  en  entier,  malgré  sa 
longueur  et  son  verbiage,  celte  pièce  inédite  émanant  des  label- 
hons  de  Lonlay.  Son  rapport  direct  avec  les  dépendances  du 
château  nous  en  faisait  une  obligation.  Ce  document  montre 
l'état  de  la  chapelle  en  1673.  Il  y  avait  longtemps  que  l'édifice  et 
les  autres  bâtiments  en  dépendant  araient  été  Tuinés  et  abattus 
par  l'ordre  du  Roy,  en  même  temps  que  le  château.  Expressions 
qui  prouvent  en  outre  que  la  chapelle  n'était  pas  le  seul  bâtiment 
du  prieuré.  Elle  était,  pour  le  moins,  accompagnée  de  l'habita- 
tion du  prieur.  Le  tout  était  situé  dans  un  enclos  objet  de  la 
même  concession  :  l'enclos  dudit  prieuré  dan»  les  ruines  d'icel- 
luy  prieuré.  Talvas  s'était  ainsi  donné,  dès  le  principe,  un  voisin 
apanage  tant  dans  l'enceinte  fortifiée  qui  contenait  le  chftteau  que 
dans  les  terrains  adjacents.  Les  religieux  conservèrent  ce  prieuré 
jusqu'après  la  destruction  de  l'habitation  féodale.  Le  prieur  l'appe- 
lait son  ■  fief  de  la  Rochette  > 

Cet  acte  nous  apprend  enfin  que  les  Bénédictins  avaient  un 
projet  qui  ne  s'est  point  réalisé  ;  celui  de  reconstruire  le  prieuré 
ou,  comme  il  est  écrit,  de  faire  rebastir  et  rediffier  ladite  chap- 
pelle. 

Dans  un  autre  contrat  en  date  du  23  octobre  1714,  passé  devant 
Manier,  notaire  des  paroisses  de  Lonlay  et  Larchamp,  et  qui  se 
trouve  aux  archives  de  la  préfecture  de  l'Orne,  ont  lit  ce  qui  suit  : 

"  Fut  présent  Dom  Etienne  Piai-d,  prestre  religieux  profeezde 
l'abbaye  Notre-Dame-des- Déserts  de  Lonlay,  procureur  en  icelle 
lequel  vertu  de  proccration  à  lui  baillée  par  Dom  Barthélémy- 
François  Fourel  lou  Fauvel)  aussy  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoisl,  congrégation  de  Sainl-Maur,  prieur  titulaire  du  prieuré 
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simple  de  Saiiit-Symphorien  du  chasleau  de  Domfront,  passée 

devant  les  notaires  de  Laon Lequel  audit  nom abaillé  à  titre 

de  rente  annuelle  réelle  et  perpétuelle  et  fontiëre  à  Guillaume 
Sufîsaîe,  bourgeois  de  Domfront  à  ce  présent  et  acceptant  scavoir 
est  une  portion  de  terre  en  vallon  scisc  sous  l'enclos  d'icelle  ville 
dans  les  grisons  dud.  chasteau  comme  étant  du  domaine  non 
fieffé  dud.  prieuré  de  Saint-Simphorien  et  au-dessous  des  jardins 
appartenant  à  Pierre  Hamelin  et  Jean  Courleille,  que  ledit  Sufi- 
saye  aurait  commencé  à  défricher  et  déserter  aprandre  depuis  les 
dits  jardins  et  autant  qu'ils  en  contiennent  à  droite  ligne  jusque  à 
60  pieds  près  du  prey  des  dames  religieuses  d'icelle  ville  et  bor- 
nées par  un  bout  du  eosté  de  lanclos  des  dames  religieuses  et  de 
laustre  costé  jouxtant  leurs  dits  rocs  et  qui  sera  séparé  par  une 
baye  que  ledit  Suffisaye  fera  faire  à  ses  frais  a  la  charge  d'en 
paiier  au  dit  s'  Fourel  ou  à  ses  représentants  de  rente  foncière  et 
non  racquitable  chacun  an  la  somme  de  cinq  sols  au  terme.. .etc. 

■  A  charge  aussi  de  comparoir  au\  pieds  et  gage  pleige  de  la- 
dite seigneurie  et  fief  de  la  Rochette  ou  il  paiera  ventes  relief  le 
cas  offrant  etc » 

Dans  cet  acte,  la  désignation  de  l'immeuble  indique  à  n'en  pas 
douter,  un  ten-ain  situé  en  dehors  de  l'enceinte  fortifiée  :  «  teiTe 
en  vallon  scise  sous  l'enclos  d'icelle  ville  dans  les  grisons  (t) 
du  château jusqu'à  60  pieds  près  du  prey  des  dames  reli- 
gieuses, i 

Le  29  octobre  1715.  Sufisaye  ou  Suffiçais  transmet  l'immeuble 
objet  de  la  fieffé  aux  religieuses  (2)  du  couvent  de  Saint-Antoine 
de  Domfronl,  chargées  de  payer  pour  lui  la  rente  de  cinq  sols  et 
de  faire  les  devoirs  seigneuriaux  dus  à  l'abbaye  de  Lonlay  (3). 

Il  appert  d'une  note  écrite  sur  l'acte  de  1714,  ci-dessus,  que  le 
terrain  fieffé  était  planté  de  châtaigniers. 

Un  contrat  de  fieffé  du  12  novembre,  même  année,  porte  en 
suscription  :  i  fieffés  des  Buttes  du  château  jusque  contre  la 
rivière  de  la  yavame.  n 

Dans  cette  pièce  on  lit  ceci  : 

«  Dom  Etienne  Le  Piart,  père  procureur  de  l'abbaye  de  Lon- 
lay fondé  en  procuration  spécialle  de  Dom  Barthélémy-François 

(I)  On  rochen  de  grèi 
.  (î)  La»  B*nédLoline). 
(3)  NoU  aux  archives  de  l'Orne. 
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Fourel  (ou  Fauvel),  prieur  de  Saînt-Symphorien  du  ch&teau  de 
Domfront...  lequel  en  celle  qualité  a  cejourd'hiii  Tonlontaire- 
ment  baillé  en  pure  juste  et  loyalle  ticFfe  annucHe  et  perpétuelle 
à  noble  dame  Françoise  de  Queraly,  prieure  du  couvent  de 
Saint-Anlhoine  de  Domfront  présente  et  acceptante  pour  sa  com- 
munauté, sçavoir  est  un  Eosteau  de  terre  la  plupart  en  rocliei's 
nommés  les  Garennes  du  Chasteaii  contenant  environ  une  acre 
et  demie  lequel  eosteau  joinct  d'un  boult  vers  soleil  levant  les 
dittes  dames  par  un  petit  rocher  et  les  nommés  Jame  et  Hamelin 
et  d'un  cosié  par  en  bas  la  pointe  de  la  prairie  desdites  dames  et 
un  bout  de  la  rivière  qui  va  de  ladite  prairie  au  moulin  Foulon  (1) 
d'autre  bout  le  rocher  joignant  le  closet  à  Chauvière  du  moulin 
Foulon  et  d'autre  costé  les  closets  au  sus-nommé  la  Varenne  e\ 
autres  petits  jardins  appartenants  à  divers  particuliers  qui  est 
tout  et  autant  de  terre  qui  reste  à  tieffer  dans  ledit  chasteau.  » 

Le  prix  de  cette  fieffé  est  une  rente  perpétuelle  de  dix  sous  que 
la  prieure  s'oblige,  pour  sa  communauté,  payer  audit  sieur  prieur 
ou  représentants  «  dans  son  fief  de  la  Rochette  autrement  nommé 
Sainct-Syp'toj-ien.  »  (2i 

Le  titre  dont  il  s'agit  montre  une  fois  de  plus  qu'en  dehors  de 
l'enceinte  fortifiée,  le  prieuré  possédait  la  majeure  partie,  si  ce 
n'est  fa  totalité  du  versant  septentrional  de  la  colline,  depuis  le 
mur  d'enceinte  jusqu'à  la  prairie  du  couvent  de  Saint -Antoine  ^3) 
et  à  la  Varenne.  Terrain  fortement  incliné,  espèce  de  talus  formé 
de  rochers  de  grès  quart^eux  (grisons)  tapissé  de  serpolet,  peuplé 
peut-être  encore  alors  de  lapins  et  en  partie  planté  de  châtaigniers. 
C'est  dans  ces  immeubles  qu'en  1862  est  venue  s'incruster,  à  liane 
de  coteau,  une  rectification  raisonnée  de  la  route  alors  départe- 
mentale d'Orléans  à  Saint-Mâlo.  Cette  déviation  avait  pour  objet 
de  répartir  sur  un  plus  long  développement  la  forte  déclivité  que 
présentait  cette  roule  en  suivant  le  versant  au  Sud  de  la  ville. 


|l)  .^njosrd'hui  usine  élévatoire  des  eaux  de  la  V&reuDe  pour  l'alineDUlion  de 
U  Tille. 

(!1  Archives  de  rOroe. 

|3)  Prairie  comprise  entre  le  hamesa  du  Pislot  et  la  rive  gauche  de  la  Varenne- 
en  suivant  le  pied  du  cOleau.  11  f  a  bO  «ni.  oa  nommait  encore  cette  prairie  le 
pii  an  CouraDt. 
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VI 
LES  HOMMES  ET  LES  ÉVÉNEMENTS 


Après  avoir  décrit  le  Ihéâtre,  voyons  passer  les  acteurs. 

1"  fipoque.  —  Famine  de  Belléme,  sous  la  suzeraineté  des 
ducs  de  Normandie. 

Le  comte  de  Belléme,  Guillaume  Talvas,  fondateur  du  chftteau 
de  Domfront,  affectionnait  ces  rochers  et  le  nid  d'aigle  qu'il  avait 
édifié  à  leur  cime.  Il  en  fit  sa  résidence  habituelle,  et  la  mort  T; 
surprit  vers  1030.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  matrice  de  Notrc- 
Dame-sur-l'Eau,  autre  œuvre  de  sa  puissance,  élevée  sous  ses 
yeux  vers  1026,  au  bord  de  la  Varcnne  [11. 

Nouveau  Foulques  Nerra,  Guillaume  était,  on  l'a  vu,  un 
fécond  constructeur  de  châteaux- forts,  d'églises  et  de  monastères. 
Si  «  le  noir  faucon  angevin,  grand  bâtisseur  et  grand  batailleur,  » 
fonda  ou  reconstruisit  les  lieux  forts  de  Montrichard,  Montbazon, 
Langeais,  Saumur  et  Loches,  le  comte  de  Belléme,  contempo- 
rain de  Foulques,  fut,  de  son  côté,  l'auteur  des  chftleaux  d'Alen- 
çon,  Seès,  Essai  et  Domfront.  Talvas  ne  fut  ni  moins  cruel  ni 
moins  superstitieux  que  le  duc  d'Anjou. 

Ce  dernier,  dan^  la  plantureuse  vallée  de  l'Indre,  éleva  au 
mUieu  des  prairies  ensoleillées  de  la  Touraine,  l'imposante 
abbaye  de  Ueaulîeu,  à  1  kilomètre  du  ch&teau  de  Loches  (21.  Là, 
il  enrichit  avec  profusion  les  moines  bénédictins  et  les  fît  sei- 
gneurs d'une  vaste  baronnie. 

De  son  côté,  Guillaume,  à  la  sollicitation  de  son  frère  Aves- 
gaud,  évéque  du  Mans,  éleva,  au  profil  du  même  ordre,  le  raou- 
tier  de  Lonlay  [Z].  BlentAt  11  donna  k  cet  établissement,  l'église 

:  titre  :  Lti  PUrrei  tnmbaUi  de  l'Égliit  Notre~ 
ins  qui  ne  permettent  pai  d'admettre  la  tredi- 
funebre  ilu  ooml*    dans   un  groupe   ea  pirm 
calcaire,  abrité  par  ans  des  abiidiolei  de  ce  temple  matilé. 

(->)  Ce  monastère  fat  dédié  »  au  Saint -Sépulcre,  k  U  Trinité,  aci  Arciiaagea, 
Chérubina  et  Séraphins,  s 

[3)  Les  armes  de  l'abbaye  de  Lonlay  étsieni  df  labU  à 
âa  prieuri  de  S.rtre-Dame'-sur-l'Bau  étaient  d'fWMT  *  un 
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de  Notre-Dame-sur-l'Eau,  avec  le  prieuré  Toisîil  devenu,  êil 
1754,  l'hospice  de  la  ville  de  Dotnrront.  Il  y  ajouta  le  prieuré  de 
Saint-Symphorien  du  chflteau  et  des  dotations  dont  le  lecteur  a 
pu  apprécier  ritnportance  (l). 

La  charte  de  fondation  de  Lonlay,  coanite  celle  de  Beauliéu, 
fulmine  les  analhèmes  les  plus  violents  contre  ceux  qui  essaie- 
raient de  porter  atteinte  aux  concessions  faites  aux  religieux 
chargés  de  prier,  à  perpétuité,  pour  ces  illustres  pécheurs  qui  se 
déclarent  eux-mêmes  souillés  de  toutes  sortes  de  crimes.  L'un  et 
l'autre  accahlent  du  poids  de  leurs  malédictions  solennelles  ceux 
qui  troubleraient  ces  moines,  garants  àc  leur  salut  étemel,  dans 
la  possession  des  privilèges  et  des  dons  terrestres  qu'ils  leur 
octroient  avec  une  hbéralité  qui  ne  sait  pas  compter. 

Enfm  la  tombe,  dernier  mot  de  toute  vanité,  achève  ce  paral- 
lèle de  deux  des  grands  feudataires  de  ce  temps-là.  Foulques 
Nerra  est  inhumé  en  1040,  en  son  couvent  de  Beauliéu,  comme 
Talvas  l'avait  été  au  prieuré  de  Notre-Dame,  dix  ans  auparavant. 

Achard  le  Riche,  qui  souscrivit  la  charte  de  fondation  de  l'ab- 
baye de  Lonlay,  est  regardé  comme  le  plus  ancien  gouverneur  de 
Domfront,  pour  le  seigneur  de  Beiléme. 

Au  point  de  vue  des  mœurs,  c'est  l'heure  où  les  guerres  fomen- 
tées par  les  gentilshommes  se  succèdent  avec  tant  d'acharnement 
qu'elles  font  imaginer,  comme  palliatif,  la  suspension  d'armes 
hebdomadaire,  qu'on  nomma  la  trêve  de  Dieu  (1041). 

Varin,  un  des  fils  de  Talvas,  succède  à  son  père.  Bientôt  sa 
dureté  !e  rend  odieux  et  il  est  étranglé  dans  son  lit.  Son  firère 
Robert  de  Bellème  en  hérite.  Plus  crue!  encore  que  Varin,  il 
faisait  trembler  tout  le  monde.  Fait  prisonnier  dans  un  combat, 
il  fut,  dit  Pltard,  «  assommé  comme  une  bète,  dans  la  prison  où 
il  était.  » 

Guillaume  (Talvas  II)  le  remplace  et  n'est  pas  moins  barbare 
que  ses  prédécesseurs.  Selon  Pitard,  ce  forcené  fil  étrangler,  en 
pleine  rue,  son  épouse  Hildeburge,  «  pieuse  et  sainte  femme.  » 

[1]  L'égliie  matrics  d«  Notra-Dame,  langtctopi  abandoDoée  ttété  mutilj*  en 
tBSe,  ponT  jlargir  ta  ronta  d'Orléani  b  Saint-UUo.  La  n«f  ■  éU  réduits  k  la 
loDgucni  ÎDtuftiïaiite  de  9'45.  As  iTii*  eiècle,  «lie  était  richemant  oroie,  b  l'ÏDté- 
rieur,  d«  blosoni,  de  itataes,  de  tombeaai.  Ella  avait  été,  da  ii*  au  xvii*  lièole, 
1«  liea  de  upulturai  da  combrenx  vicomtes  de  Doinfront,  de  goaTsmenrs  da  calta 
place,  da  saignean  et  autres  personnea  de  qmlité  de  la  coatrét.  [V.  notre  bro- 
chure :  Lu  t'terrn  tombaiei  dt  Notre-Daine,  Domrront,  Uard,  |g7BJ 
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n  augmente  fes  prieurés  de  Saint-Symphorien  el  de  Notre- 
Dame  (1). 

Enfln  Arnoult  ou  Arnulphe,  fils  de  Robert,  fut  poignardé  et  ne 
laissa  point  d'enfants.  Yves  de  Belléme,  évèque  de  Seès,  flrère  de 
Taivas  II,  lui  succéda ^comme  seigneur  de  Domfront. 


En  1048,  GoRcey  Martel,  comte  d'Anjou,  acteur  dans  la  coali- 
tion quj  visait  à  spolier  le  jeune  Guillaume-le-Bdtard,  s'empara 
du  Passais  qu'il  mit  au  pillage.  Ici  c'est  le  suzerain  lui-même, 
c'est  Guillaume  qui  prend  les  armes,  comme  duc  de  Normandie. 
Geoffroy  installa  une  forte  garnison  à  Domfront.  Mais  Guil- 
laume, qui  combattait  sans  relâche  contre  ses  barons  révoltés  et 
se  préparait  à  de  vastes  conquêtes,  se  rendit  sous  les  murs  de  la 
place.  Il  bloqua  le  château  en  renvironnant  de  trois  forts  (2).  II 
se  signala  par  plusieurs  actions  glorieuses.  Enfin  une  ruse  de 
guerre  le  débarrassa  de  ['envahisseur  qui  rentra  dans  ses  do- 
maines. C'est  alors  que  Guillaume  enleva  Ambrières  à  l'Angevin 
et  incendia  Mayenne  après  un  long  siège  (3).  Il  établit  à  Ambriè- 
res une  forteresse,  sentinelle  avancée  dont  on  voit  encore  les  ves- 
tiges et  qui  avait  pour  but  de  repousser  les  invasions  ultérieures 
des  Angevins  (4). 

L'évéque  Yves  mourut  en  1064.  Il  restait  de  la  race  de  Belléme 
Mabile,  lille  de  Robert,  sœur  d'Amoult,  nièce  et  héritière  du 
même  prélat.  Elle  était  mariée  à  Roger  de  Montgomery,  vicomte 
d'Hiesmes,  puissant  en  crédit,  honoré  el  grand  capitaine  sous 
Guillaume  le  Conquérant.  Il  fit  des  prodiges  de  valeur  à  la 
bataille  d'Hastings,  le  14  octobre  1066.  Cette  alliance  mit  pour 
quelque  temps  la  vicomte  de  Domfi'ont  el  tous  les  biens  de  !a 
maison  de  Bcllëme  en  la  possession  des  Montgomery.  Après  la 
mort  de  Mabile  et  de  Roger,  Robert,  leur  fils,  personnage  turbu- 
lent, leur  succéda  en  la  vicomte  de  Domfront,  Il  passa  sa  vie  & 
guerroyer  avec  ses  voisins.  Il  combattit  notamment  les  comtes  de 
Mortagne,  ses  parents,  qui  avaient  des  prétentions  sur  Domfront, 
comme  descendants  de  Varin. 

(1)  U.  Sanrut,  lonlay. 

(2)  Bob«rt  '^c«,  Roman  da  Rou. 
(31  Ordeiic  Vital. 

(4)  Li«qu«t,  HUtoire  de  floutn- 
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Le  duc  Guillaume  (It  une  seconde  apparition  à  Oomfront  en 
1065,  accompagné  d'Odon,  évoque  de  Bayeux,  son  frère  utérin. 
Il  y  rendit  une  décision  arbitrale  sur  un  litige  qui  intéressait  Guy 
de  Laval. 

L'année  suivante  est  demeurée  célèbre  par  l'asservissement  de 
l'Angleterre  au  joug  impiloyahle  du  Normand.  Henri  de  Dom- 
front  (1)  fit  partie  de  l'expédition  dirigée  contre  Harold,  avec 
Mathieu  de  la  Ferté-Macé  et  Acliard  d'Ambriéres.  Ils  y  condui- 
sirent quatre-vingts  hommes  du  Passais  (2). 

Dans  cette  audacieuse  entreprise,  le  lils  d'Arletle  acquit  le  sur- 
nom de  Conquérant.  Mais  toute  conquête  porte  aux  vaincus 
l'étendard  des  représailles.  Après  l'invasion  de  l'Angleterre,  l'op- 
pression exercée  par  les  barons  normands  ne  laissa  aux  peuples 
d'Albion  d'autre  consolation  que  l'espoir  d'une  revanche.  En 
attendant,  les  vaincus  désarmés  gémirent  sur  leur  liberté  perdue, 
sur  les  avanies,  la  spoliation  et  les  proscriptions  dont  ils  ûtaient 
victimes  (3). 

La  victoire  du  Conquérant  fut  l'origine  de  cette  suite  de  guerres 
qui  firent  longtemps  le  malheur  de  deux  nations,  dont  l'intérêt 
bien  compris  eût  été  de  vivre  en  paix.  Cette  longue  rivalité 
baineusc  qui  se  traduit  par  une  multitude  de  combats,  de  meur- 
tres et  de  pillages  dans  lesquels  la  France  eut  souvent  le  dessous, 
se  terminera  à  peine  avec  la  guerre  de  Cent-Ans.  Que  de  larmes 
ont  eu  leur  source  dans  l'ambitieuse  conquête  de  Guillaume  ! 
Dans  ces  démêlés  souvent  aussi  préjudiciables  aux  vainqueurs 
que  funestes  aux  vaincus,  combien  de  sièges  et  d'assauts  meiu*- 
triers  subit  le  château  de  Domfront  ? 

La  conquête  de  l'Angleterre  eut  en  outre  pour  effet  d'accroître 
la  puissance  des  barons  normands.  Guillaume,  pour  affermir 
son  autorité  despotique,  dut  la  partager  avec  les  grands  vassaux, 
chargés  de  contenir  les  populations  anglaises,  à  bon  droit  mécon- 
tentes et  souvent  insurgées.  La  tyrannie  est  un  crime  qui  ne  peut 
être  peipétré  sans  complices. 

Guillaume  le  Conquérant  étant  mort  en  1087,  Robert  Courte- 
Heuse,  son  fils  aîné,  devenait  l'héritier  légitime  de  ses  états; 
mais  Guillaume  le  Roux,  son  frère,  le  gagnant  de  vitesse,  courut 

(1)  Quel  est  ce  Henri  de  Domfront  T 
(!)  CaiUebotte. 
(3]  Orduie  Vital. 
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s'emparer  de  l'Angleterre.  L'expédition  que  Robert  dirigea 
contre  lui  échoua  (1089)  et  Robert  perdit  sa  couronne.  Ses  efforts 
pour  conseiTer  du  moins  la  Normandie,  n'eurent  pas  plus  de 
succès.  Cette  année  1089,  Roger  de  Montgomery,  agissant  pour 
Guillaume  le  Roux,  vint  mettre  en  état  de  défense  les  places  de 
Domfronl,  Alençon,  Belléme,  Essai,  Saint-Céneri,  Mamers, 
Vignals,  la  Roche-Mabile,  etc.  Les  événements  se  précipitaient. 
La  même  année,  Rolrou,  lilsde  Geoffroy  I",  comte  de  Mortagne, 
assiège  vainement  Domfront.  Une  résistance  sur  laquelle  il  ne 
comptait  pas,  le  force  à  une  honteuse  retraite. 

La  guerre  continue  entre  les  trois  tils  du  Conquérant.  La  pau- 
vre Normandie  reçoit  les  coups  que  se  portent  ces  «  frères  enae- 
mis  "  dans  leurs  déplorables  luttes. 

Robert  de  Belléme,  que  nous  connaissons  déjà,  fils  de  Roger 
de  Montgomery  et  de  Mabile,  <  sinistre  représentant  d'une  race 
farouche  et  maudite  «  (1),  hérita  de  la  perversité  de  ses  ancêtres. 
Il  possédait  trente-quatre  chftteaux  en  Normandie  [2}.  Mais  en 
1091  ou  t092,  les  habitants  de  Domfront,  pour  se  soustraire  à  ses 
cruautés,  résolurent  de  changer  de  maître.  Ils  chassèrent  coura- 
geusement la  garnison  et  députèrent  Guillaume  Achard  vers  le 
duc  Henri  Beauclerc,  le  plus  jeune  des  fils  de  Guillaume  le  Con- 
quéran^t,  pour  l'inviter  à  venir  prendre  possession  de  la  ville  et 
du  château  (3). 

Cette  insurrection  contre  l'autorité  féodale,  cet  acte  d'émanci- 
pation est  une  véritable  révolution  locale  bien  remarquable  pour 
la  fin  du  XI' siècle. 

Peut-être  les  bourgeois  de  Domfront,  dans  le  choix  qu'ils  firent, 
étaient-ils  mus  par  un  sentiment  d'équité,  par  le  scrupuleux 
désir  de  rétablir,  autant  qu'il  dépendait  d'eux,  l'équilibre  dans 
les  conditions  de  fortune  des  trois  fils  de  Guillaume.  Il  n'est  pas 
non  plus  impossible  que  Henri,  prince  intrigant,  se  fût  d'avance 
ménagé  des  intelligences  dans  la  place.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  l'abus  de  la  puissance  avait  fiétri  la  vigoureuse  race  de 

(t)  H.  0.  L«h«rdy,  la  dernitr  da  Dwt  nomantb. 

|3|  H.  ds  BeaiichÏQï,  Le  PattaU,  eto. 

(3)  Bry  de  la  Clergerie, 

GuilUomc  Acbsrd  fat  gouvcrDcar  de  DomfraDt  de  1091  k  1102,  jpoqae  prjsaniia 
dé  u  mort.  Orderic  Vilài  le  nomme  Harcber.  PiUrd  écrit  Haolûrd  oD  HrrGhet. 
G'eat  U  soache  de»  oombrenz  Aohard,  de  Normwdie,  dont  le  lien  d'origine  est  le 
?oiton,  Mion  U.  dg  Chergé. 
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TalTae  et  que  les  héritiers  de  ce  nom  furent  évincés  pour  toa- 
-  jours.  Ils  possédaient  pourtant  un  vaste  territoire  et  les  cb&teaux 
les  mieux  défendus  :  Belléme,  qui  passait  pour  une  des  places  les 
plus  fortes  de  l'Europe  (1),  l'Urson;  Essai,  Atençon,  Domfront, 
Saint-Céneri,  la  Motte  d'Igé,  Maniers,  Vignats  et  autres  (2). 
Ainsi  finit  la  première  dynastie  des  tyranneaux  domfrontais. 

2'  Époque.  —  Ducs  de  N<>rma.ndie  et  rois  d'Angletai-e. 

Henri  Beauclerc  se  trouvait  à  ce  moment  à  la  cour  de  France, 
il  s'empresse  àe  répondre  au  vœu  des  habitants  de  Domfront.  Il 
arrive  sous  un  déguisement  (1092).  11  prend  possession  de  la  ville 
et  confirme  le  chevalier  Achard  dans  les  fonctions  de  gouver- 
neur. Tel  est  le  début  de  notre  deuxième  période  féodale. 

Il  faut  remarquer  que  les  Domfrontais,  dans  leur  démapche 
cjuclque  peu  hasardée,  n'oublièrent  pas  pourtant  de  prendre  de 
sages  précautions  en  faveur  des  libertés  dont  ils  jouissaient.  Sou- 
cieux de  leurs  droits,  ils  firent  promettre,  par  serment,  au  nou- 
veau seigneur,  entrant  dans  la  petite  cité,  qu'il  ne  céderait 
jamais  cette  localité,  et  «  qu'il  les  laisserait  toujours  vivre  selon 
leurs  lois  et  leurs  premières  coutumes.  »  (31. 

Chose  plus  remarquable,  le  prince  tint  sa  parole  !  ■  Il  se  sou- 
vînt même  si  bien  toute  sa  vie,  dit  l'histoire,  de  la  manière  spon- 
tanée dont  les  habitants  s'étaient  donnés  à  lui,  qu'il  ne  vint 
jamais  en  Normandie  sans  les  visiter.  > 

Un  écho  lointain  de  ces  libertés  donnera  prise,  en  1738,  à  une 
curieuse  revendication  des  franchises  municipales  injustement 
confisquées.  Nous  aurons  à  signaler  cet  intéressant  épisode  dans 
lequel  les  courageux  boui^eois  de  ce  temps-là  firent  preuve 
d'une  honorable  énergie. 

Les  situations  les  plus  éclatantes  ont  souvent  une  origine 
modeste,  im  point  de  départ  obscur.  La  petite  cité  normande  est 
le  premier  des  degrés  qui  un  jour  élèveront,  par  un  coup  impré- 
vu de  la  fortune,  Henri  au  trAne  d'Angleterre  et  à  la  domination 
de  la  Normandie,  au  préjudice  de  l'infoiluné  Robert  Courte- 
Heuse.  Tout  d'abord,  à  peine  Henri  possédait-il  notre  ville,  qu'il 
s'empara  de  tout  le  Passais  et  du  Colentiu. 

*1'  Doboii. 

•l-  Orderic  Vital. 

'3'  1.  PiUrd,  Notice  nr  Iti  teigneurt  <U  Domfronl,  édit.  de  U.  Sauvage,  p.  31. 
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C  Ce  prince  résidait  souvent  au  ch&teau  de  Doitifront.  Il  en  aug:- 
menla  les  fortiiicalions.  H  y  soutint  victorieusement  un  siège  que  ' 
Robert  avait  dirigé  contre  cette  place,  pour  tirer  vengeance  des 
nombreuses  déprédations  commises  dans  les  environs  par  Henri. 
Incendies,  pillage  et  rançons,  tel  est  le  traitement  que  ce  dernier 
infligea  au  Passais. 

Quand  le  trop  confiant  Robert  revint,  en  ItOO,  de  la  croisade 
qu'il  avait  eu  l'imprudence  d'entreprendre  suivant  la  mode  du 
temps,  Guillaume  le  Roux  n'était  plus. 

Les  deux  frtres  survivants  allèrent  en  Angleterre  se  disputer 
sï  succession  les  armes  à  la  main.  Une  transaction  intervient  la 
même  année  et  Robert,  toujours  frustré,  n'obtient  que  la  Nor- 
mandie, avec  exception  de  Domfront.  Henri  I"  se  réserve  celte 
localité,  soit  par  respect  pour  ses  promesses,  soit  comme  un 
moyen  de  satisfaire  ultérieurement  ses  vues  ambitieuses  sur  la 
province  entière. 

Dès  1104,  en  effet,  le  roi  Henri  revient  en  Normandie  avec  une 
flotte  considérable.  Il  visite  Domfront  et  quelques  autres  places 
qu'il  avait  su  retenir  ou  se  procurer  (1).  Les  Domfrontais  lu  reçu* 
rent  avec  pompe  et  joyeuse  acclamation.  Ils  lui  firent  de  riches 
présents.  Lu  il  méditait  la  perte  de  Robei't,  deux  ans  avant  la 
bataille  fratricide  de  Tinchebray  où  il  flétrit  à  jamais  son  nom. 

Dans  la  même  enceinte,  d'autres  grands  personnages  d'abord 
séduits  par  Ici  promesses  de  Robert,  participaient  à  celte  cons- 
piration. C'étaient  les  comics  de  Montforl,  d'Auraale,  de  Meulan 
et  de  Mortagne,  que  l'insinuant  Henri  avait  eu  l'habilelé  de  réunir 
et  de  gagner  à  ses  intérêts. 

Ayant  envahi  la  Normandie  en  1105,  il  incendie  Bayeui  et 
vient  encore  séjourner  dans  son  repaire  de  Domfront.  * 

A  la  bataille  de  Tinchebray  (27  septembre  11U6],  Robert  dont 
l'existence  n'allait  bientàt  plus  être  qu'une  longue  torture,  avait 
peu  de  soldats  ;  a  mais  ils  étaient  fidèles  à  l'honneur  et  à  la  Pa- 
trie »  [2).  Presque  vainqueurs,  mais  excédés  de  fatigue,  ils  furent 
taillés  en  pièces  ou  faits  prisonniers.  Le  désastre  fut  complet  (3j. 

(l|0rdéric  VicUl. 

{ti  Duboii.  UM.  de  Nnrmandit. 

|3|  On  le  souvient  qa'aprè«  la  batailla  ds  Tinchebray,  iI«Dri  cat  la  oraauti  dl 

t  river  de  U  vue  ton  Irère,  deveouion  priionnier.  Il  fit  enfermer  rinfortnnéKobert, 
Kardiff.  oii  il  mourut  aprè*  27  ant  de  cette  afirsuM  captiriU  !  U  COIDW  d* 
UorUin  et  plaiisart  autrei  grandi  peraonnagei  fareut  anui  Kinmis  k  un  empri- 
■oDoement  pèrpitael.  (Voyel  Le  dernier  dei  duei  A'ornuindt.  par  II.  Lthudy), 
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En  1123,  Henri  1"  augmenta  encore  la  force  du  ch&teau  de 
Domfront  (11,  Il  en  fit  autant  pour  les  châteaux  de  Falaise,  d'Ar- 
gentan, de  Gisors  et  d'Ambrières.  Suivant  Guillaume  de  Ju- 
mièges,  il  créa  nombre  de  forteresses  et  améliora  les  autres. 


Après  Tinrhebray,  la  guerre  eut  pour  motif  le  rétablissement 
du  jeune  Guillaume  Cliton  dans  l'héritage  de  Robert,  son  père. 
Elle  ne  fut  inlerrampue,  en  1119,  que  pour  recommencer  peu 
après.  La  mort  seule  de  Cliton,  arrivée  en  1128,  y  mit  un  terme. 

A  ce  moment  le  perfide  monarque  Anglais,  partout  triomphant 
ou  absous,  avait  marié  sa  fille  Mathilde  à  l'empereur  d'Alle- 
magne, el  jouissait  sans  scrupule  du  fruit  de  ses  usurpations. 
Cette  félicité  fiit  profondément  troublée  par  le  naufrage  de  la 
Blanche- Nef  qui  engloutit  tous  les  enfants  de  }Ienri,  (retournant 
de  Normandie  en  Angleterrel,  à  l'exception  de  Mathilde. 

Celle-ci,  devenue  veuve  en  1125,  épousa  bientdl,  Geoffroy 
Plantagenel,  comte  d'Anjou.  Elle  donna  le  jour,  en  1132,  à  un 
fils  qui  fut  Henri  II  d'Angleterre. 

A  la  mort  de  Henri  I",  arrivée  à  la  fin  de  1135,  surviennent  de 
nouvelles  compétitions  [2).  Usurpateur  audacieux,  Etienne  va 
s'asseoir  sur  le  trAne  d'Angleterre,  au  mépris  des  droits  hérédi- 
taires de  Mathilde,  sa  cousine  (3),  et  une  fois  encore  (a  Nor- 
mandie est,  pendant  sept  ans,  le  champ  clos  d'une  guerre  sans 
trêve.  Geoffroy  prend  Domfront  en  113fi,  après  plusieurs  assauts. 
Mathilde  se  jette  dans  les  bras  des  Domfrontais  qui  la  reçoivent 
«  comme  leur  dame  naturelle  n.  Elle  s'installe  au  chôteau.  De  là, 
elle  dirige  la  guerre  avec  une  grande  habileté.  Mathilde  séjourne 
en  cette  citadelle  jusqu'en  1139,  temps  où  elle  recouvre  ses  états 
et  ceint  la  coui-onne  d'Angleterre.  Elle  fit  réparer  nos  fortifica- 
tions avariées  par  le  siège  (4).  Elle  donna  à  Juhel  II,  baron  de 
Mayenne,  les  cli&Ieaux  d'Ambrières,  Gorron  et  Châtillou-sur> 
Colmont  \5). 

|1)  Psnt-ttre  Et- il  orenwr  le  Toué  îiolant  la  fortsreiae  de  la  ville. 

|ï)  Le  goAt  de  Htori  pour  Ici  Ictln»  loi  avait  mtriU  le  inrnom  de  Beau-Clerc. 
■  Dévot,  ingrat,  croel  et  libertin  ■,  dit  an  hittoriCD,  il  caohait  s»  difanti.  aoui 
des  debor»  •édaintnt*. 

(3)  Etienne  était  Gle  d'un  comte  de  Bloia  *l  d'une  fille  de  Onillaume  la  conquérant. 

It)  A  cette  tpoqae,  le'  ea|iiuJna  Alexànd.  de  Bcbon  gouverna  Domfront  pour  I* 
«omte  d'injoa  et  Ua(hildg. 

{h)  Man|nU  de  Beaachtn*. 
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Deux  fiéaux  sont  consécutifs  à  celui  de  la  guerre  :  La  peste  et 
la  famine.  Le  pays  ayant  été  ravagé  par  suite  des  démêlés  de 
Geoffroy  et  d'ELienne,  demeura  improductif.  L'anné  1146  vit  une 
des  plus  cruelles  famines  parmi  cellei  qai  désolaient  péHodique- 
ment  la  Patrie.  La  faim  lit  périr  une  grande  partie  de  la  popu- 
lation. On  alla  dit-on,  jusqu'à  se  nourrir  de  chair  humaine  !  Un 
homme  fut  pendu  à  Rouen,  pour  en  avoir  vendu. 

Geoffroy  et  Mathilde  eurent  pour  successeur  leur  (Ils  Henri  II, 
qui  épousa,  en  1152,  la  célèhre  et  trop  frivole  Eléonore  de 
Guienne,  répudiée  par  Louis  VII,  roi  de  France  (I).  Cotte  reine, 
qui  avait  tenu  à  Poitiers  sa  cour  galante  et  lettrée,  et  avait  mis  à 
la  mode  les  cours  d'amour,  souveraines  sur  les  questions  d'hon- 
neui'  et  de  courtoisie,  habita  souvent  le  ch&teau  de  Domfi'ont, 
avec  son  nouvel  époux.  Là  naquit,  le  13  octobre  1162,  leur  fille 
Eléonore  qui  fut  épouse  d'Alphonse  de  CastlUc  et  mère  de  Blan- 
che, mère  illustre  de  Saint-Louis.  Eléonore  fut  baptisée  en 
l'église  de  Notre-Dame -sur-l'Eau  par  un  légat,  Henri  de 
Piles  (2).  Elle  eut  deux  parrains  ;  Achard,  évéque  d'Avranches 
et  Robert,  abbé  du  Mont-Saînt-Michel.  Les  fêtes,  les  feux  de  joie 
qui  éclatèrent  en  cette  circonstance  firent  diversion,  pour  quelques 
jours  à  la  profonde  misère  de  la  population. 

Déjà  Henri  se  trouvant  à  Argentan,  avait  exempté  les  habi- 
tants de  son  «  château  et  bourgeoisie  de  Domfront,  de  tous  droits, 
coutumes  et  exactions  »  dans  toute  l'étendue  de  ses  états,  par 
mer  et  par  terre  (3|.  Privilèges  qui  furent  successivement  con- 
firmés par  plusieurs  monarques. 

Le  XII*  siècle  voit  commencer  l'arfaiblissement  de  la  puissance 
féodale  au  profit  de  la  royauté  d'une  part,  et  des  communes  de 
l'autre.  —  C'est  aussi  le  siècle  du  grand  mouvement  des  Croi- 
sades. 

Le  château  de  Domfront  était,  en  ce  temps-là,  une  résidence 
royale.  Henri  H,  paraît  avoir  beaucoup  aimé  ce  séjour,  berceau 
de  sa  fille.  C'est  là  qu'en  1 166,  il  Ht  son  testament  et  partagea  ses 
états  entre  ses  fils,  Henri,  Richard  Cœur-de-Lion,  Geoffroy  et 
Jean-sans-Torre. 

|l)  rsr  Mil*  du  divorce  impolitiqnt  â«  Loaii  Vil.  Elicoora  porta  cd  dot  fa  I'Ad- 
gleterrt  lei  ricbti  proTiDcer  de  GAncosne,  de  Saintan|{«  et  da  Poiton,  Cette  puit- 
Mdm  «  trOQT*  ainei  <n  poHeuioa  de  T/3  an  moini  de  in  France  ! 

{!)  Cailtebotte, 

(3)  Biblioth.  nat.  nu. 


.y  Google 


337 

Le  24  août  1169,  le  malheureux  et  irascible  Henri  eut  dans  la 
même  forteresse  une  conférence  avec  deux  nonces  du  Pape  (I). 
De  pareilles  entrevues  étaient  alors  fréquentes,  tant  à  Argentan 
qu'&  Bayeux  et  à  Oomfrant,  spécialement  au  sujet  des  démêlés  de 
ce  monarque  avec  l'archevêque  Thomas  fiecket.  Il  célébra  encore 
&  Domfront  les  fêtes  de  NoC'l  II86. 

Henri  II  mourut  à  Chinon  en  1189.  Sa  veuve  lui  survécu* 
jusqu'en  1203  et  conserva,  pour  un  temps,  Domfront  en  sa  pos- 
session. 

En  1190,  son  lils  Richard  Cœur-de-Lion  séjourna  que'que 
temps  à  Domfront.  H  y  donna  des  lettres  patentes  datées  du 
19  avril.  Il  est  à  croire  qu'Eléonore,  sortie  à  ce  moment  du  cou- 
vent où  le  feu  roi  l'avait  fait  enfermer,  plus  de  15  ans  auparavant, 
se  trouvait  à  Domt^ont  en  même  temps  que  Richard.  Celui-ci  se 
préparait  à  la  croisade  qu'il  entreprit  bientôt  en  compagnie  du 
roi  Philippe-Auguste.  Il  disposa  alors,  en  faveur  de  Bérengère, 
sa  femme,  du  château  de  Domft'ont,  ainsi  que  de  ceux  d'Argentan 
et  de  Falaise.  Peu  après  son  relourde  l'Orient,  ce  guerrier  cheva- 
leresque, mais  hautain,  revît  la  vieille  citadelle  domfrontaise.  Il  y 
passa  la  fête  de  Noël  1198,  puis  quelques  jours  encore  au  comment 
cément  de  l'année  suivante.  Il  restait  à  l'ami  vénéré  de  Blondel 
peu  de  temps  à  vivre.  Une  (lèche  le  frappa  mortellement  sous  les 
murs  de  Chalus  que,  toujours  bataillant,  il  était  allé  assiéger  pour 
une  querelle  particulière. 

Jean-sans-Terre,  son  frère  était  au  ch&teau  de  Domfront  en 
1201,  les  15  et  16  novembre.  Il  venait  de  Vire  où  il  se  trouvait  le 
1 1  du  même  mois.  On  le  voit  encore  à  notre  château  le  30  décem- 
bre suivant  ;  puis  en  1202  les  23  et  25  octobre  ;  enfin  les  18  et 
21  novembre  1203  (2\. 

Dès  1199,  à  la  mort  de  Richard,  le  perJlde  Jean  ravit  la  cou- 
ronne d'Angleterre  k  son  neveu  Arthur  de  Bretagne.  Cette  usur- 
pation le  conduisit  au  parricide.  11  assassina  Arthur  [1203).  La 
Cour  des  pairs  ayant  prononcé,  pour  cause  de  félonie,  la  confisca- 
tion de  ses  possessions  françaises,  Philippe- Auguste  exécuta 
l'arrêt  les  armes  h  la  main.  Ce  sage  monarque  vint  en  personne, 
en  1203,  assiéger  Domfront  que  le  gouverneur  Gautier  de  la. 
Perrière  défendait  pour  le  compte  de  Jean-sans-Terre.  Béren- 
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gère  vivait  encore  en  1229,  et  avait  pu  suivre  tous  ces  événements. 
Les  seigneurs  qui  participèrent  à  la  prise  de  Domfront  furent 
Guy  de  Thouars,  Renault,  comte  de  Boulogne  et  le  célèlire  capt" 
taine  Guillaume  des  Barres  Le  roi  eut  la  précaution  d'obtenir' 
en  1210,  du  vicomte  de  Beaumont,  descendant  des  Rotrou,  la 
renonciation  aux  droits  qu'il  pouvait  prétendre  sur  Domfront, 

Nous  n'avons  qu'une  bonne  action  à  porter  à  l'actif  de  Jean - 
sans-Terre  :  C'est  d'avoir  accordé  le  droit  de  commune  à  la  ville 
de  Domfront  qui  était  un  bailliage  dès  avant  1180.  Il  "est  permis 
de  penser  que  le  cruel  Sans-Terre  ignorait  le  prix  de  cette  con- 
cession précieuse.  Les  communes  contenaient  en  germe  la  liberté 
politique  des  temps  modernes. 

Au  mois  de  mai  1204,  le  roi  de  France  était  partout  vainqueur' 
et  les  descendants  de  GuiUaume-le-Conquéranl,  souverains  de 
l'Angleterre,  furent  à  leur  tour  expulsés  de  Domfront.  Malheu- 
reusement, la  Normandie,  quoique  réunie  à  la  France,  ne  cesse 
pas  pour  cela  d'être  l'objet  de  la  convoitise  des  éti'angers.  Il  en 
coûtait  trop  aux  souverains  de  la  Grande-Bretagne  de  renoncer 
pour  toujours  à  la  plantureuse  province.  Aux  intérêts  matériels 
se  mêlait,  comme  en  tout  litige,  l'amour-propre  froissé. 

A  cette  époque,  beaucoup  de  communes  obtiennent  des  sei- 
gneurs, des  cbartes  sur  parchemin  leur  assurant  certaines 
libertés. 

3'  Époque.  —  Dotninution  altei-native  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre. 

Nous  avons  atteint  l'époque  de  la  suzeraineté,  au  moins  vir- 
tuelle, des  rois  de  France,  trop  souvent  vaincus  et  supplantés  par 
leurs  rivaux  d'Angleierre.  Ici  les  grands  fcudataires  cessent  de 
œarcbcr  de  pair  avec  les  monarques  français.  Pbilippe-Auguste 
leur  impose  une  autorité  prépondérante. 

Ou  nous  pardonnera  si  nous  aimons  parfois  à  jalonner,  à  grands 
traits,  la  marclie  des  sit^cles  en  citant,  dans  une  simple  mono- 
graphie, quelques-uns  des  grands  événemenls  de  l'bistotre  géné- 
rale. C'est  que  les  faits  purement  locaux  empruntent  leur  physio- 
nomie &  l'époque  où  ils  se  sont  produits.  N'est-ce  pas  leur  rap- 
port avec  l'état  de  la  civilisation  el  des  mœurs  qui  détermine  leur 
valeur  réelle  ?  C'est  là  notre  excuse. 
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Philippe-Auguste  qui  avait  traité,  en  1304,  de  la  chAtellenie  de 
Domfront  avec  Bérengère,  la  donna  à  Renaud,  comte  de  Bou- 
logne et  de  Mortain.  Peu  de  temps  après,  celui-ci  se  révolta 
contre  son  Iiienkileur.  Nouveau  siège,  en  1211,  pour  punir  cette 
forfaiture  et  arracher  la  pauvre  ville  à  l'ingral  Boulogne  qui,  fail 
prisonnier  k  la  bataille  de  Bouvines,  mourut  captif  à  Piironne, 

Vers  1214,  le  roi  donna  Domfront  et  Mortain,  à  Philippc-Hur- 
pel  ou  Ig  Rude,  son  fils.  Ce  don  fut  confirmé  postérieurement  par 
Louis  VIII.  Nous  avons  dit,  §  111,  que  ce  prince  fit  augmenter, 
en  1228,  les  fortifications  de  Domfront  et  probablement  construire 
l'important  cours  de  casemates  longeant  le  fossé  qui  Isolait  le  châ' 
teau  de  la  ville. 

Jeanne,  fille  de  Philippe  le  Rude  et  de'  Mahaut  de  Boulogne 
épousa,  en  1245,  Gaucher  de  Chftlillon.  L'année  suivante,  ce 
dernier  s'obligea  à  remettre  Domfront  au  roi  Saint-Louis.  Voici 
le  texte  de  la  soumission,  échantillon  de  l'idiome  français  au 
xiu"  siècle  (r,. 

-  Je  Oauchiers  de  Chatillon  sires  de  Saint-Aignîen,  faz  savoir 
à  touz  ceulx  qui  ces  lestres  verront  que  je  ai  juré  à  rendre  mon 
çhatiau  de  Domfront  à  mon  chier  seigneur  le  roi  de  France  h. 
grand  force  et  à  petite  toutes  les  foiz  que  je  en  serai  requiz  par 
lui  ou  par  ses  lestres  pendanz,  comme  à  mon  seigneur  lige. 

a  Et  en  tesmoignance  de  ceste  chose,  je  l'en  ai  données  ces 
lettres  pendanz,  scellées  de  mon  scel. 

<•  Ce  fu  faict  à  Paris,  en  l'an  de  l'Incarnation  Nostre  Seigneur 
mil  deuz  centz  quarante  siz,  en  mois  de  juignet  »  (2). 

Gaucher,  dont  'es  exploits  ont  été  retracés  par  Joinville,  mourut 
en  1250.  Vers  ce  temps,  Domfront  fait  retour  à  la  couronne. 

Au  mois  de  mars  1269,  Robert  II,  comte  d'Artois,  frère  de 
Saint-Louis,  que  le  Roi  avait  investi  de  Domfront,  confirme  les 
lettres  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Il  fait  savoir  qu'il  a  accordé 
•  à  tous  les  bourgeois  de  Domfront,  tant  à  ceux  qui  demeurent 
dans  le  château  qu'à  ceux  qui  demeurent  dehors,  dans  la  bour- 
geoisie, quittance  de  toutes  coustumes  dans  ses  terres  »  [3]. 

En  r^80,  'e  même  Robert  met  en  possession  de  Domfiont,  son 
fils  Philippe  d'Artois,  seigneur  de  Conches,  de  Domfront,  etc. 

(l)Nout  dpvoni   la  découvert*   de  «c  eQriea]c  doonmsDt  h  nstre  érudit  biblio-- 
phlle  Norniiind.  M.  SauTaKC,  qui  a  bien  vanln  dod»  la  faiie  cQnaaltTf. 
|3|  Archive*  oat.  dis.  9BVJ,  3  !•  XXIX.  T.  col.  !. 
(3)  Bibliolh.  Dat.,  inia. 
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Las  du  despotisme  Téodal,  épuisés  par  les  exactions,  les  Dota- 
frontais  résolurent,  en  1328,  de  s'emparer  du  ch&teau.  îh  mar- 
chèrent k  l'assaut.  Mais  bientôt  Jehan  de  !a  Perrière,  faisant 
fonctions  de  gouverneur,  mieux  armé  que  les  pauvres  vilains,  les 
battit,  puis,  argument  irrésistible,  il  en  fit  pendre  t  douze  des 
plus  obstini'-s  »  (1).  Et  tout  rentra  dans  l'ordre.  La  raison  du  plus, 
fort  triompha  encore  une  fois.  Cette  révolte  domfrontaise  est  une 
sorte  de  prologue  de  la  Jacquerie,  protestation  armée  qui  devait 
se  faire  entendre  30  ans  plus  tard  (2). 

En  1331,  Domfronl  voit  sa  réunion  au  domaine  de  la  Couronne, 
par  suite  de  contiscation  sur  Robert  d'Artois,  3'  du  nom. 

Les  années  diles  de  la  Grand'mort  sont  1315,1338  et  1348.  Un 
tiers  de  la  population  disparut  dans  les  angoisses  de  la  faim  et  de 
la  peste  (3). 

Banni  comme  faussaire,  Robert  d'Artois  vient  diriger,  en  1341, 
un  siège  contre  Domfront.  Il  y  pénètre  ;  mais  il  abandonne  la  place 
presque  aussitôt  après. 


La  chatellenie  de  Domfront  est  donnée  en  1343,  par  Philippe 
de  Valois  à  son  neveu  Philippe,  comle  d'Alençon,  qui  fut  arche- 
vêque de  Rouen  (4).  On  entrait  en  plein  dans  la  funeste  guerre  de 
Cent  Ans.  Bientôt,  grande  nouveauté  !  le  canqn,  tonnant  pour  la 
première  fois  [5),  allait  foudroyer  les  Frauçais  ù  Crécy  [1346V  Les 
désastres  rie  cette  année  remettent  ia  Normandie  sous  la  puis- 
sance de  l'Angleterre  ! 

Les  ennemis  ne  possédaient  poui'tant  pas  encore  Domfronl  en- 
1356  :  car  en  cette  année,  Philippe  de  Navarre  prit  cette  place 
pour  leur  compte.  La  guerre  couvrait  la  France  de  deuil  et  de 
ruines. 

Selon  M.  Siméon  Luce  (6),  le  chAteau  de  Uomfronl  fut  occupé 
par  Henri  de  Lancastre,  di>s  le  commencement  de  cette  année 

(I)  Liurd,  Oitloire  d«  Domfront.  %'  rdit.  p.  U. 

(?)  Ia  Jacquerie  JaU  de  135S.  A  l'année  1302  reiiionte  la  première  convocatioD 
dei  dépatis  du  comamaes  oa  tiers-état  tas  Aisembléea  des  Etals.  C'est  nu  si^oe 
capital  d«  l'abaisienieDt  de  la  féodalité. 

(3)  Flamet. 

(4)  Biblioth.  nat.,  h.  3833—9. 

|&)  Sons  la  forme  de  bamhardit  anglkUes. 
(6)  But.  dt  du  GtWMlÏK  et  de  ton  ipoqiie. 


.y  Google 


341 

1356.  C'est  le  temps  de  la  défaite  de  Poitiers.  •  La  France,  dit 
Froissart,  était  à  l'agonte,  et  pour  peu  que  son  mal  dur&t,  elle 
allait  périr  !  « 

Ecoutons  à  son  tour  Chàleaubriant  (1]  : 

•  Après  Poitiers,  la  France  parait  perdue  ;  ses  finances  sont 
puisées  ;  ses  armées  se  changent  en  troupes  de  brigands  qui  la 
déchirent  ;  ses  peuples  se  soulèvent.  Des  traîtres  dans  l'église  et 
dans  la  noblesse,  des  factieux  dans  le  Tiers-état.  « 

Triste  bilan  de  la  féodalité  ! 

Quittons  cette  fastidieuse  énainération  de  sièges  et  de  pillages 
qui  absorbent  la  majeure  partie  des  forces  vives  du  Moyen-Age. 
Cherchons  quelques  tableaux  moins  affligeants. 


Par  suite  du  tt-aité  de  Bréligny,  Philippe  d'Alençon  rentra  en 
possesion  de  Oorafront.  Cette  vicomte  fut  rattachée  au  comté 
d'Alençon  en  1367. 

Le  15  août  1381,  Pierre  Ledin,  l"  du  nom,  gouverneur  de 
Domfront,  rendit  aux  abbé  et  religieux  Bénédictins  de  Lonlay- 
l'Abbaye,  un  aveu  pour  la  seigneurie  de  la  Chàlerie. 

Pierre  de  Valois  ou  d'Alençon  lit  réparer  les  fortitlcations  de 
Domfront  en  1382.  Il  fit  réédifier  une  tour  du  château  et  une  des 
portes  de  la  ville.  C'est  lui  qui  fit  peindre  les  armes  de  Domfront 
sur  la  principale  vitre  de  la  chapelle  du  château,  et  au-dessous  le 
millésime  1383. 

Une  ordonnance  rendue  par  Charles  VI,  sur  un  fait  particulier 
au  mois  de  juin  13S7  (2),.  rappelle  qu'en  1360,  ■  les  Angloîs  enne- 
mis de  nostre  royaume  avoient  occupé  et  occupoient  les  forte- 
resses de  Danffront  en  Passays,  de  Messy,  de  Bois-de-Maine,  de 
Tinchebray  et  autres,  au  pays  de  Normandie.  ■ 

A  ce  moment,  les  plus  sérieux  litiges  particuliers  étaient  encore 
tranchés  par  les  duels  judiciaires.  Ils  avaient  bien  été  supprimés 
par  Saint-Louis,  mais  seulement  dans  les  domaines  de  la  Cou- 
ronne. 

En  1400,  Hector  de  la  Hautonnière,  chevalier,  était  capilaîne 
de  Domfront,  sous  le  commandement  du  duc  d'Alençon  (3) 

(I)  DiKowi  kùbiriqiia. 

h\  ArchiTM  nal.  JJ.  f  19  n>  84. 

(31  L*[«iga. 
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On  répare  tes  fortifications  de  Domfronl  vers  !  407,  sous  Jean  W, 
comte  d'Alençon.  Ce  gentilhomme  fit  en  même  temps  avitailler 
la  ville,  en  vue  d'une  longue  et  vigoureuse  défense. 

En  1411,  Jacques  de  Harcourt,  comte  de  Tancarville,  reçut 
l'ordre  de  chevalerie  de  Valeran  de  Luxembourg,  comte  de  Saint- 
Paul,  connétable  de  France,  «  avec  d'autres  personnes  de  très- 
haute  condition,  estant  sur  le  polnct  du  combat  qu'Us  livrèrent 
aux  ennemis  qui  venaient  secourir  le  chasteau  de  Domfront.  Les 
assiégeants  turent  secondés  par  Jacquei  d'Harcourt  et  Philippe, 
son  frère,  Jean  de  Luxembourg,  Jean  de  Montmorency,  Regnault 
d'Azincourt  et  autres,  »  (1). 


A  l'année  1413  se  rapporte  une  longue  et  mémorable  résistance 
de  noire  forteresse.  Jean  I",  déjà  cité,  dévoué  au  parti  d'Orléans 
ou  d'Armagnac,  ayant  mis  une  forte  garnison  dans  Domfront, 
Antoine  de  Craon  et  autres  partisans  du  duc  de  Bourgogne,  sou* 
tenus  par  le  roi  de  Sicile,  assiégèrent  la  place.  Elle  fut  d'abord 
prise,  dit  Pitard,  mais  le  château  s'opini&tra  si  fort  et  si  long- 
temps à  se  défendre,  que  le  connétable  de  Saint-Paul,  envoyé 
pour  soutenir  les  assiégeants,  fut  contraint  d'abandonner  l'entre- 
prise. Il  dut  se  contenter  de  faire  bâtir  un  fort  devant  le  château 
pour  incommoder  la  garnison  (2^.  Une  héroïque  résistance  est 
bonne  h  quelque  chose.  Celle-ci  mérita  les  félicitations  des  con- 
temporains et  la  haute  estime  de  la  postérité. 

On  est  heureux  de  rencontrer,  au  milieu  des  déceptions  qui 
attristent  trop  souvent  l'histoire,  des  actes  de  courage  et  de 
patriotisme  aussi  honorables  que  celui  de  1412.  Une  circonstance 
plus  mémorable  encore  va  nous  montrer  de  plus  en  plus  la 
patriotique  valeur  de  nos  Domfrontais  au  commencement  du 
XV*  siècle. 

Où  était  placé  le  fort  blti  par  le  connétable  de  Saint-Paul?... 
Combien  de  faits  intéressants  pour  l'histoire  locale  restent  dans 
l'obscurité  par  suite  de  la  négligence  que  mettent  à  les  noter 
ceux  qui  en  sont  témoins  oculaires! 

Charles  VI  érigea,  en  1414,  le  comté  d'Alençon  en  duché,  en 

(I)  U  noqne,  HM.  dt  la  tnaUm  d-Hammrt,  t.  I,  p.  SIS. 
(1)  Pitard  et  Lapaige. 
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faveur  du  même  Jean  I",  comte  d'Alencon  et  du  Perche,  sei- 
gneur de  Vemeuil,  de  Fougères,  de  Domfront  el  de  la  Guerche. 

Le  désastre  d'Azincourt  (1415],  où  l'armée  française  fut  taillée 
en  pièces,  ramène  sur  la  France  (particiUièrement  sur  la  Nor- 
mandie), comme  une  marée  montante,  le  flot  de  l'invasion 
anglaise.  Le  duc  d'Alencon,  qui  commandait  pour  la  France, 
perdit  la  vie  dans  cette  funeste  bataille.  Il  fallait  des  prodiges 
pour  arracher  aux  souverains  de  la  Grande-Bretagne  une  posses- 
sion qui  paraissait  si  bien  assise. 

Le  roi  Charles  VI,  dans  un  acte  du  7  avril  1415,  dit  «^'en  la 
ville  de  Falaise,  et  pays  d'environ,  la  mort  a  été  si  grande  qu'il 
n'était  peu  ou  néant  personne  qui  voulait  ou  eût  volonté,  pour 
icelle  cause  de  ladite  mort,  faire  ni  passer  aucuns  centraux  ;  et 
tantôt  après  icelle  mort  passée,  vint  nouvelle  par  tout  )e  pays  que 
les  Anglais  et  ennemis  de  notre  royaume  faisaient  grande  armée 
pour  venir  descendre  audit  pays  de  Normandie,  auquel  pays  ils 
sont  descendus  en  notre  ville  de  Harfleur  vers  la  Notre-Dame 
mi-aoilt  passée...  > 


L'action  la  plus  gloritmse  pour  les  habitants  de  Domfront  et 
celle  peut-être  ofi  leur  initiative  est  plus  spécialement  personnelle 
se  passe  en  1417  ou  1418.  Pierre  Lcdin  était  gouverneur  et 
Jean  II,  duc  d'Alencon  était  seigneur  de  Domfront.  Au  mois 
d'avril  (f)  les  Domfrontais,  commandés  par  un  militaire  d'une 
valeur  reconnue,  le  courageux  Clément  Bigot,  lieutenant  du 
capitaine  de  Domfront,  opposèrent  au  comte  de  War\vick  (2)  et  à 
l'illustre  général  Talbot,  la  plus  vigoureuse  résistance.  Cet  obsta- 
cle apporté  aux  envahissements  de  Henri  V  d'AngleteiTe,  dura 
plusieurs  mois.  Quoique  réduits  à  la  demière  extrémité,  les  assié- 

(1|  C'eit  1117,  hIod  Tbébaalt  de  Cbampaïuii  et  Lepaigs  ;  c'eit  t)l8,  sntTaDt 
Louis  Daboia.  C<tte  dernière  dnte  psratt  être  Ja  véritable.  En  tU^t,  la  reddilioD 
eut  lien  an  moii  de  juillet  lits,  date  certaine.  Or  le  siège  avait  commencé  en 
■Tril,  qui  ne  peut  jtre  iTril  IIIT,  car  cette  deroière  veraioa  attribuerait  ud* 
dltrfe  de  cjniuze  moi*  ï  l'opération  du  eîége,  au  lien  de  troii  inoii,  durée  hieu  plu* 
{probable  que  Ini  soigne  In  date  de  1418.  A  la  vérité,  auivant  II.  LefarMftit 
[Biiloire  de  Veucy),  le  liégs  aurait  commencé  en  novembre  1417  et  aurait  duré 
neuf  moii.  Suivant  les  NouvelUt  Itetlterchei  de  17GS,  le  aiége  dura  d'avril  fa  «ep- 
tembre  MIT.  Telles  sont  lea  mcertilades  de  rbitloire. 

(I)  Bicbard  de  Beanduunp,  comte  de  'Warviok. 
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gés  ne  consentirent  à  rendre  la  place  qu'après  s'èlre  assnrés  que 
le  goaTemement  de  l'infortané  Charles  VI,  en  proie  aiu  factions 
les  plus  sanguinaires,  était  incapable  de  leur  Tonmir  les  secours 
qu'ils  avaient  st^cités.  Le  10  juillet  1418,  j)  riit  couTenn  entre  le 
comte  de  WarwicL  et  CtémenI  Bigot  que  si  les  assiégés  n'étaient 
secourus  par  le  due  d'Alençon  ou  autres  avant  le  32  dudit  mois, 
«  ils  rendraient  le  chaslel  de  Domfronl.  ■  En  Toi  de  qnoi,  sept 
otages  furent  livrés  à  l'Anglais. 

Ce  n'est  pas  là  un  combat  vulgaire,  un  coup  de  main  comme 
nous  en  avons  tant  dans  notre  histoire.  C'est  un  siège  en  règle  et 
raisonné,  un  acte  héroïque  qui  appelle  tonte  notre  attention. 

L'histoire  doit  garder  pieusement  le  touchant  souvenir  des 
sept  personnages  généreux  et  dévonés  qui  consentirent  k  être 
bvrés  comme  otages  pour  le  salut  de  leurs  concitoyens.  Ce  sont: 
Jehan  Orosparmy,  Jehan  Oamohat,  Robin  Becquart,  Robin 
Aumont,  Robin  Le  Gitleur,  Geoffroy  de  ^'ill^0ITe  et  Guillaume 
Burmont  <1). 

L'héroïque  défense  de  Domfront  méritait  plus  de  succès  qu'elle 
n'en  eut.  Elle  n'était  d'ailleurs  que  trop  motivée,  car  l'occupation 
anglaise,  après  cette  reddition,  couvrit  tout  le  pays.  Jean  11 
ayant  été  fait  prisonnier  ù  la  bataille  de  Verneuil  (17  août  1424\ 
l'étranger  resta  le  maître  pendant  environ  trente  ans. 

Celte  lamentable  année  H 18  donna  le  château  d'AIençon  aux 
anglais,  qui  le  possédèrent  jusqu'en  144S.  Le  duc  de  Glocester 
avait  pris  Vire  dès  le  SI  février.  C'est  probablement  durant  le 
siège  de  cette  dernière  ville  que  les  Anglais  à  Basselin,  notre 
aimable  poète  des  Vaux  de  Vire,  ■  firent  si  grand' vei^ongne  et 
le  mirent  h  fin.  >  C'est  du  moins  l'opinion  de  plusieurs  auteurs. 

Durant  le  siège  de  Domfronl,  les  ennemis,  véritables  vandales, 
pillèrent  l'église  Notre-Dame,  incendièrent  l'abbaye  de  Lonlay 
et  multiplièrent  les  vols  et  les  déprédations.  Faut-il  s'étonner  de 
la  cruelle  disette  qui  fit  périr  alors  ceux  que  la  guerre  avait 
épargnés  '( 

Les  capitaines  de  Domfront  sous  la  domination  anglaise,  de 
1420  à  1447,  furent  Jean  de  Montgomery,  Thomas  de  Scales  et 
Jean  Houcton. 

On  remarque  en  ce  temps  diverses  montres  ou  revues  de 

(I)  U.  L«&Ti*i«,  Lit  eommmt*  Ou  t»nta»  rf*  JtNwy,  p.  HO. 
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troupes  qui  indiquent  l'importance  que  les  étrangers  attachaient 
à  cette  place  et  le  mouvement  inilitaïre  qui  régnait  dans  nos 
murs. 

Le  30  décembre  14-20,  Jean  de  Monigomery,  capitaine  de  Dom- 
front  (H,  passe  au  château  une  revue  des  hommes  d'armes  qu'il 
commandait  pour  le  roi  d'Angleterre. 

En  1421,  le  17  octobre  et  en  14^,  le  19  janvier,  Henri  V 
d'Angleterre  expédie  des  ordres  écrits  pour  Taire  payer  la  solde 
du  même  Jean  de  Montgomery  (2). 

Domfront  ne  cesse  d'être  l'objet  d'ordres  et  de  dispositions  de 
toute  sorte.  Le  gouvernement  anglais  déployait  alors  une  grande 
activité  guerrière  à  Domfront,  comme  dans  toute  la  Normandie. 

L'Annua'i'e  du  département  de  l'Orne  (1873)  rapporte  le  texte 
d'une  montre  «  de  dix  hommes  d'armes  et  trente  archiers  de  la 
retenue  de  Monseigneur  Filz  Vaultier,  monstrée  devant  nous 
Jehan  Montegomery,  chevalier,  capitaine  de  Domrront,  etc...^ 
par  commandement  de  hault  et  puissant  prince  Monseigneur 
Richart,  comte  de  Warrewick,  etc...  »  (3). 

Cet  état  fut  dressé  à  Divea  le  19  février  1426  (4). 

En  1433,  autre  montre  d'hommes  et  d'archers  anglais. 

En  1434  et  1435,  on  trouve  des  montres  d'hommes  d'armes  au 
service  du  roi  d'Angleterre,  commandés  par  le  sire  de  Scalles, 
capitaine  de  Domfront. 

Une  autre  pièce  du  même  genre,  portant  la  date  du  17  septem- 
bre 1443,  constate  une  montre  d'hommes  d'armes  et  d'archers 
anglais  de  la  >  garnison  de  Dampfront  ordonnés  servir  le  Roy 
notre  sire  sur  les  champs  en  l'armée  qui  de  présent  y  est  soulz 
Monseigneur  le  comte  d'ArundeelI  lieutenant  dudit  sire  sur  le  fait 
de  la  guerre  ou  service  du  Roy  notre  dit  sire.  » 

En  1434,  quittance  de  '  Thomas,  sire  d'Escalles,  capitaine  de 
Dampfront  (5),  à  Michel  Durant,  receveur  général  de  Norman- 

(1)  Jean  da  llontgi)in«rf  fut  iDCcauiremBat  cftpiUiae  d'ArqiiM  et  d«  Domlront 
tt  bailli  da  Caux. 

(!)  U.  Sauvage. 

{3)  Aniuiatre  dt  (One,  1873. 

{4|  La  profonde  miiira  dat  habitants  du  campagnes  amiae  une  aoaTatl*  Jaoqne- 
ria  en  1430.  Pareils  sonlèTanieDti  se  produisent  en  lïll,  lb6î  et  ISSt.  sous  des 
noms  différents,  selon  les  contriss,  les  piteaaz,  les  gulthien,  les  oroqoanU. 

\b]  Archires  nationales.  —  Le  aire  de  Sealle*  on  d'Bscall»*  fat  «tniehal  de  Nor- 
mandie pool  Henri  VI  d'Angleterre. 
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die,  pour  2,391  lîv.  7  s.  6  den.  tournois,  en  prest  et  paiement  deâ 
gaiges  et  regards  de  nous,  chevalier  banneret,  tretz  autres  hom- 
mes k  cheval,  15  à  pié  et  90  archiers  de  notre  rétenue  pour  la 
sauve  garde,  sûreté  et  defTense  dudit  lieu  de  Dampfront  et  Jehan 
Bristo...  etc...  »  (I). 

Les  montres  ou  revues  militaires  se  continuent  en  1441  et  42, 
par  le  ■  sire  de  Faucomberge,  »  capitaine  de  Domfront  au  ser- 
vice du  roi  d'Angleterre.  , 

Enfin  le  36  juillet  1443,  ■  reveues  de  unze  lances  à  cheval  et 
16  archiers  de  la  garnison  de  Domfronl,  lesquels  sont  du  nombre 
de  sept  vîngs  di\  lances  à  cheval  et  450  archiers  ordonnez  élre  à 
la  Bastide  sur  le  PoUet  devant  Dieppe,  sous  Monseigneur  Secho- 
rosbery,  maréchal  de  France,  pour  servir  le  roi  notre  sire  à  la 
garde  et  defTense  de  ladite  bastilde  et  au  recouvrement  de  la  ville 

de  Dieppe  tous  lesquels  hommes  d'armes  et  archiers 

étaient  bien  et  soufnsamment  armez  et  abillés  chacun  ce  que  à 
son  estât  appartient.  »  (2). 

Le  8  octobre  1448,  Henri  VI  d'Angleterre  ordonne  de  payer 
les  gages  de  G.  de  Neville  {sic),  seigneur  de  Faucomberge  (3). 


Dès  1430,  les  lieux  forts  de  la  France  étaient  tombés  dans  le 
plus  triste  état,  par  suite  des  désastres  de  la  guerre  de  Cent- Ans. 
Le  ch&teau  de  Domfront  ne  faisait  sans  dou'.e  pas  exception.  On 
ignore  quels  soins  le  gouvernement  anglais  prit  de  son  entrelien 
pendant  le  temps  qu'il  en  disposa.  Mais  on  sait  que  les  conqué- 
rants se  préoccupent  fort  peu  de  la  conservation  des  monuments. 

L'abaissement  de  la  patrie  était  extrême  loi-squ'en  1429  appa- 
rut, au  milieu  des  armées  françaises,  Jeanne  d'Arc,  grande  et 
sublime  visionnaire,  vivante  expression  du  sentiment  patriotique. 
L'ardenle  foi  d'une  simple  bergère  rendit  enfin  à  nos  soldats  la 
confiance  qui  les  avait  depuis  longtemps  abandonnés.  De  ce 
moment,  la  fortune  changea  de  face,  les  Français  marchèrent  de 
victoire  en  victoire.  Enfin  l'heureuse  bataille  de  Formigny  (15 
avril  1450)  fut  l'acte  linat  de  cette  lutte  séculaire.  Les  Anglais  qui 

(I)  ADDuira  de  l'Orna  ISTS. 
|t|  ADDuira  da  rOma,  1873. 
(S)  Archivai  DRtioDklM. 
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détenaient  encore  certaines  forteresses  après  cette  action  décisive, 
en  furent  assez  facilement  délogés.  Il  s'en  trouvait  sept  k  huit 
cents  à  Domfronl.  Les  Français,  commandés  par  Charles  de 
Culant,  les  assiégécent  le  13  juillet  et  la  capitulation  eut  lieu  au 
mois  d'août  de  la  même  année  1450.  i  Ils  le  rendirent  ez  mains 

du  roi  le  2' jour  d'août moyennant  la  composition  qu'ils  s'en 

iroient  en  Angleterre  leurs  corps  et  leurs  hiens  saufs,  ensuite  de 
quoy  il  y  fut  mis  ung  cappltaine  de  la  part  du  Roy.  n  (I). 

Charles  Vil  y  plaça  une  garnison  et  eut  la  sagesse  d'amnistier 
cens  des  habitants  qui  s'étaient  montrés  favorables  à  l'occupation 
anglaise. 

Au  nombre  des  documents  qui  intéressent  l'histoire  de  Dom- 
front,  nous  devons  citer  celui-ci.  C'est  un  compte  de  réparations 
faites  *  au  moulin  à  blé  appelé  le  Moulin-moyen,  assis  sous  le 
chastel  dudict  Damphront  et  la  maison  d'icelui  qui  estoient  en 
telle  ruyne  et  décadence  que  Icdict  moulin  ne  pouvoit  faire  de 
blé  farine  ne  en  ladicte  maison  on  ne  povoit  mettre  ni  reposter 
les  blés  (fui  estoient  apportés  mouldre  en  iceiui.  «  [2). 

Ce  compte  fut  rendu  «  es  assises  de  Damphront  tenues  par 
Robert  Postel  escuier,  seigneur  de  Vïectes  et  bailli  d'Alençon, 
l'an  1457,  le  18*  jour  de  janvier.  >> 

Nous  ne  saurions  dire  auquel  des  deux  moulins  situés  sur  la 
Varenne,  au-dessous  du  château,  s'applique  cette  pièce.  L'un, 
le  plus  voisin  de  la  forteresse,  est  situé  au  hameau  des  Tanneries. 
It  est  devenu  postérieurement  le  Mouim-Foulon  et  finalement, 
en  (654,  l'usine  élévatoire  des  eaux  de  la  Varenne  pour  les 
besoins  de  la  ville.  L'autre  est  le  moulin  de  Notre-Dame,  placé 
un  peu  en  aval  des  Tanneries,  dans  un  sol  verdoyant  ombragé 
de  peupliers.  L'une  et  l'autre  de  ces  usines  devait  exister  dès 
cette  époque.  On  peut  conclure  de  leur  situation  que  la  première 
était  le  moulin  du  château  et  que  la  seconde  dépendait  du  prieuré 
de  Notre-Dame-sur-l'Kau. 

Les  villes,  châteaux  el  ch&tellenies  d'Alençon,  de  Domfront,  etc., 
avaient  été  confisqués  en  1456  par  Charles  Vil  sur  le  duc 
d'Alençon  Jean  II,  que  le  roi  fit  condamner  à  mort  pour  cause 
de  trahison.  L'exécution  ayant  été  différée,  Louis  XI,  après  sou. 

(I)  ChroDiqae  da  Cbul»  VU.  —  Ittn  de  Dsîllon  Ml  gonmaïoi'  de  Dooifront 
■D  14bO. 

[î]  ADDnaire  de  l'Onu,  1873. 
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aTëoement  au  irtme,  rétablît  le  duc  dans  ses  possessions  en  146t. 
Jean  vint  passer  quelques  jours  au  château  de  Domfronten  1467. 
Brouillon  incorrigible,  il  livra  celte  place  et  plusieurs  autres  au 
duc  de  Bretagne,  un  des  chefs  de  la  ligue  ditedu  Bien  public  (1). 
Jean  Blosset,  seigneur  de  Carrouges,  était  alors  capitaine  de 
Domfront  (2). 

4'  Ëpoqae.  —  Décadence  de  la  Féodalilé. 

La  France  est  délivrée  du  joug  de  l'étranger.  La  Normandie, 
Domfront  en  parLicuïier,  appartiennent  dorénavant,  sans  alterna- 
tive, à  la  France- 
Une  importante  évolution  s'opère.  Louis  XI,  avec  une  impla- 
cable énergie,  entreprend  sinon  la  ruine,  au  moins  l'abaissement 
final  des  grands  feudataires.  Monarque  peu  scrupuleux,  il  com- 
bat, par  toutes  sortes  de  moyens,  la  ligne  du  Bien  public,  coali- 
tion de  seigneurs,  qui  avait  pour  but  de  maintenir  les  rois  en 
tutelle  et  le  peuple  en  servage.  Sous  la  main  du  rusé  monarque, 
l'anarchie  féodale  fait  place  au  despotisme. 

Après  la  bataille  de  Montlhéry  (1465),  le  roi,  pour  peu  de 
temps,  fait  duc  de  Normandie  son  frère  Charles,  duc  de  Berri. 
En  1466,  le  duc  d'ÀIençon  confie  la  garde  de  Domfront  k  Guy 
de  Neuville  (3|. 

Au  mois  de  février  1473,  Louis  XI,  qui  aimait  k  favoriser  les 
bourgeois,  sur  l'appui  desquels  il  basait  sa  politique,  confirma, 
par  lettres  patentes,  tes  libertés  et  privilèges  des  habitants  de 
Domfront  (4).  Au  reste,  ses  prédécesseurs  n'avaient  guère  fait 
moins  que  lui  à  ce  sujet. 

(1)  Gdllebotta. 

(!)  Odolsat  Deino*. 

(3|  Snintnt  l'Mitoat  d'an»  bltl«ire  de  Domfroat  |It.  Craitey),  Louii  Xt  aunit 
con&iqaé,  «d  1472,  !■■  bisDs  de  Praiifoia  PiUrd,  «ienr  de  Boispiterd,  gonveruMur 
de  Mite  ville  et  lui  aurklt  inbititai  Jeaa  de  Daillon.  Il  doit  te  tioaier  Ik  noe 
erreur.  Fraafol*  Pitard,  oé  le  3  «eplembre  I&33,  n'était  contemporaia  dS  de 
LonU  XI,  qui  vivait  an  iv  liiole,  ni  de  Jean  de  DaiUoù,  qui  gouverna  DemfroBt 
dèi  1460,  plai  de  80  ans  avant  que  Pitard  filt  né.  Il  ne  l'agit  pas  davante/te  d'un 
aneSIre  de  Pitard,  notre  vieni  ahroDÎqaeDt.  En  effet,  aelni-ai  était  fila  d'Etienne 
et  son  alenl  ta  nommait  Jean,  leq^iel  le  maria  en  1484.  (V.  M.  Banvage).  Remonter 
ptai  hant  serait  d'aillenrs  inatîte.  le  saraom  de  BoUpitard  ne  parait  pae  être 
antérienr  an  xvi*  uicle,  ni  aroîr  été  porté  par  Iss  aneétres  de  notre  Prangoit 
PiUrd. 

(4|  BililioUièqae  nationale.  —  Trésor  dei  Charles,  ng.  204-103. 
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Jean  d'Alençon,  arrêté  de  nouveau  en  1478,  fut  condamne  i 
mort,  une  deuxième  fois.  Il  semblait  que  le  bourreau  dédaign&t 
sa  tête.  11  eut  pour  héritier  son  Dis  René,  auquel  succéda  Charles 
en  1492.  Charles  VIII  était  devenu  roi  de  France  en  1483  {t). 

En  1487,  Charles  VIII,  venant  de  la  Bretagne,  par  Laval  et 
Mayenne,  se  dirigea  sur  Domfront,  d'où  il  se  rendit  à  Avranches 
et  au  pèlerinage  pittoresque,  alors  très-suivi,  du  Mont-8t-Michel. 
Il"  confirma  les  libertés  et  privilèges  des  Domfrontais  (2).  Des 
feux  de  joie'éclatèrent  en  son  honneur.  Dans  ce  voyage,  le  jeune 
roi  visita  aussi  Granville,  Coutaiices,  Saïnt-Lû,  Caen,  Rouen* 
Louviers.  C'était  là  une  longue  pérégrination,  eu  égard  à 
'absence  absolue  de  chemins  viables  (3*. 

Au  mois  de  novembre  1501,  Louis  Xll  confirme  à  son  lonr  les 
libertés  et  privilèges  des  habitants  de  notre  ville.  A  chaque  règne 
on  faisait  appel  à  cette  salutaire  précaution. 

Charles  IV  d'Alencon  rend  hommage  au  roi  pour  sa  seigneurie 
de  Domfront  en  1509  (41, 

En  1516,  la'pesle  s'abat  encore  une  fois  sur  Domfront  et  aussi 
en  1542  (5). 

Le  duc  d'Alencon  étant  mort  sans  postérité,  son  duché,  com- 
prenant la  vicomte  de  Domfront,  revint  au  roi  (1526).  Il  demeura 
au  domaine  de  la  couronne  jusqu'en  1549,  temps  oCi  Catherine 
de  Médicis  en  prit  possession.  Toutefois,  il  résulte  d'un  registre 
de  dépenses  cité  par  M.  de  la  Ferrière-Percy,  que  la  reine  de 
Navarre,  duchesse  d'AIençon,  fit  réparer  le  chAleau  en  1541. 

Le  duché  d'AIençon  fut,  en  1566,  entièrement  donné  en  apa- 
nage à  François  de  Valois,  quatrième  fils  de  Henri  II  el  de 
Catherine  de  Médicis.  Ce  fut  le  dernier  duc  d'AIençon.  Il  mourut 
en  1585. 

ni  La  dernière  moitié  d«  c«  liècl»  voyait  «'accomplir  dei  fait!  d'une  porti* 
incatcatablB.  t.' imprimerie  venait  garantir  i  l'eipril  hnniain  la  propagation  in<U- 
fioie  et  U  coDKiTation  d«  »ea  concaptians.  Colomb,  agrandiiunt  le  monde,  la 
dotait  d'un  continent  nonvean.  Malgré  mille  entravée,  le  xv*  liècla  faiuit  vaillun- 
ment  m  t&cha. 

(2|  Tréior  dei  Cbartei,  reg.  Slî-ltS. 

(3)  En  1448,  Jean  de  Fioulay,  chambellan  dn  duc  d'AIençon,  était  CÀpilaine  d« 
Domfront. 

(4)  Noue  avons  pour  gouverneur,  jneque  vere  làlO,  Ledin  (Pierre  tt).  La  ramill* 
Ledln  pouédaît  la  domaine  de  ta  Cbtlerie,  commune  de  la  Haute-Cbapelle,  lous 
la  uizeraineté  de>  Béaédlctîni  de  Lonlay.  Toutefoii  le  eorpi  de  logie  d«  la  CbAleiit, 
actuellement  abandonné,  ne  fat  édifié  qu'en  1&98. 

|&)  CaUUbotta. 

24 
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En  1568,  François  Deschapelles  élant  capitaine  de  Domfront, 
Poly  de  Bretagne  surprit  la  place  le  27  septembre  (1). 


Charles  IX  et  Catherine,  sa  mère,  accompagnés  de  Madame 
et  de  celui  qui  fut  Henri  III,  visitèrent  la  petite  cité  normande, 
son  château  et  ses  curieuses  collines,  le  1"  juin  1570. 

De  grandes  Kles  furent  données  à  cetle  occasion.  Il  en  était 
ainsi  à  chaque  apparition  des  têtes  couronnées,  même  les  moins 
Téuérabies.  Tout  monarque  a  des  adulateurs.  Des  feux  de  joie 
furent  allumés,  aux  frais  des  habitunts,  sur  le  tertre  Grisière, 
d'où  lartilterie  de  Matignon  devait  tonner  contre  la  TÏIIe  quatre 
ans  plus  tard. 

De  Domfront,  les  princes  se  dirigèrent  sur  Argentan  le  lende- 
main matin  (2). 

Le  dernier  tiers  du  xvi'  siècle  enrichit  les  environs  de  Dom- 
front d'un  bon  nombre  de  manoirs,  logis  ou  gentilhommières 
ayant,  malgré  la  dureté  des  matériaux,  un  certain  cachet  artis- 
tique, parfois  des  tourelles,  des  organes  défensifs  comme  échau- 
guettes,  meurtrières,  moucharabys. 

Tels  sont  :  le  plus  petit  des  logis  de  la  Vaidière  (1573),  ceux  du 
Bois-Vesin  (1579),  de  Loraille  (1583),  de  Godras  (15961,  delà 
Chaierie  (1598',  de  la  Servière  (1599)  et  beaucoup  d'autres  i3). 
Une  telle  abondance  d'édifices,  élevés  presque  simultanément 
sur  un  espace  de  médiocre  étendue,  est  caractéristique  de 
l'époque. 

Ces  petites  constructions,  auxquelles  les  arts  de  la  Renaissance 
ne  furent  pas  étrangers,  pouvaient  se  défendre  contre  un  coup 
de  main.  Quelques-unes  étaient  entourées  de  fossés.  Elles  ne 
devront  pas  être  négligées  dans  la  statistique  monumentale  que 
l'avenir  ne  peut  manquer  de  nous  donner  pour  le  département 
de  l'Orne. 

.  {■)  Odolant  Dsraoa.  Selon  U.  Saavag*,  il  faal  lire  Poiiley,  au  lien  de  Pal/, 
(1)  Boispitnrd. 

(3)  Le  itrBïienx  manoir  iln  Boii-^laDdel.  ta  la  commane  de  la  Baroaha  et  ton 
élégante  chnpelle  pareiisent  être  de  la  Gn  da  iv*  liècle,  Lci  autrea  logii  qna  noai 
renan»  de  citer  M  trouvent,  tavoit  :  la  Vaîdiire,  an  la  commnne  de  Saint-)lar«- 
d'Ugrenne,  la  Boii-Veain  et  la  SerTiire,  en  oelle  de  Céaucé,  Loraille,  en  Saint- 
Hoeb,  Qodrai,  k  Domrront,  eoRn  la  Chlleria  en  la  Uante-Cbapcll*. 
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La  fm  de  la  domination  anglaise  avait  dû  Taire  espérer  une 
longue  paix,  (,'e  ne  fut  qu'une  période  d'acalmie.  A  la  guerre 
étrangère  succédèrent  (es  discordes  civiles,  encore  plus  déplo- 
rables. Quand  la  petite  cour  de  Catherine  de  Médicis  visita 
Domfront,  les  guerres  de  religion  déchiraient  la  patrie.  Le 
démon  de  la  discorde  el  de  l'intolérance  remplissait  les  esprits. 
Les  fanatiques  des  deux  partis  exerçaient  journellement  les  plus 
sanglantes  représailles.  Peut-être  Médicis  songeait  déjà  au  drame 
l'imeste  de  la  8t-Barthélemï. 

Dans  la  nuit  du  26  février  1574,  René  Lehéricé  el  un  de  ses 
soldais  entrèrent  au  château  de  Domfront  à  l'aide  d'une  grande 
échelle.  Ils  y  trouvèrent  Pierre  Couppel  de  la  Poussînière,  «  qui 
avait  accoustumé  coucher  audit  chasteau,  dont  il  avait  les  clefs 
el  garde  en  l'absence  du  sieur  Deschapclles,  capilainé.  »  (1).  Ils 
enferment  Couppel,  lèvent  les  ponts  et,  maîtres  de  la  forteresse» 
ils  interceptent  toute  communication  du  dehors  avec  celle-ci.  Le 
lendemain  matin,  les  habitants  voyant  les  ponts  levés,  appellent 
Couppel  sans  en  obtenir  de  réponse.  PVançois  Pilard  de  Boispl- 
tard  se  met  à  la  tète  des  boui^cois.  11  fait  fermer  les  portes  de  la 
ville,  afin  d'empêcher  l'introduction  de  tout  secours  arrivant  de 
l'extérieur  à  Lehéricé.  Enfin,  il  fait  enlever  l'échelle.  A  ce 
moment,  quelques  coups  d'arquebuse  sont  échangée  avec  les 
occupants  et  Couppel  sort  de  sa  captivité.  «  Il  se  précipita  hazar- 
deusement  et  ailroiclement  par  un  trou  qu'il  savait  audit  chas- 
teau, par  lequel  il  se  laissa  choir  sans  manteau  ni  souliers.  ■  [2V 
Ilraconta  que  deux  hommes  seulement  occupaient  le  château  et 
qu'ils  attendaient  un  prompt  secours. 

En  ces  temps  calamiteux,  les  femmes  de  Domfront,  dignes 
émules  de  Jeanne  Hachette  et  de  ses  compagnes,  le  cœur  plein 
de  patriotisme,  veillaient  jour  et  nuit  sur  les  murs  d'enceinte  de 
la  ville  et  donnaient  l'alarme.  Elles  signalèrent  l'arrivée  d'un 
corps  de  troupes  qui  s'avança  jusqu'à  la  grand'porte  3  .  Cette 

(1)  Jotirsal  de  Boirpilartl.  pablij  pu  U.  Sanvnge.  t>9nifroat,  Liard,  lli7S. 

(2)  Journal  it  Boiipitard. 

(3)  U  purte  iltnée  b  l'Mt  <1«  la  ville,  au  ba*  de  la  Orand'nie. 
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démonslralion  des  arrivants  était  une  feinte  pour  attirer  l'atten- 
tion de  ce  cdté.  En  efTet,  le  gros  de  la  troupe  se  dirigea  vers  la 
porte  dite  du  ch&teau  [i\.  Ceux  qui  avaient  la  garde  de  cette 
porte  l'ouvrirent  au  moment  où  Pilard  préparait  loul  pour  la 
résistance.  Les  assiégeants  prirent  possession  de  la  ville  comme 
de  la  citadelle  et  Pitard,  ne  pouvant  défendre  la  place,  se  retira. 
Les  principaux  assaillants  étaient  de  la  Patrière,  Chauvigné  et 
Ambroise  Léhéricé  [2).  Une  fois  en  possession  de  Domfrant,  ils 
pillèrent  les  faubourgs  et  tous  les  environs.  Ils  incendièrent 
l'église  de  Notre-Dame.  L'abbaye  de  Lonlay  fut  saccagée,  ainsi 
que  Céaucé  et  Ambrières.  Ils  prirent  ensuite  les  villes  de  Saint- 
LO  et  Carentan. 

L'anarchie  était  à  son  comble. 

Catherine  de  Médicis  nomma  alors  commandant  de  l'armée 
royale  en  Normandie,  le  maréchal  de  Matignon,  comte  de 
Thorigny. 

Les  faits  que  notis  venons  d'esquisser  sont  le  prologue  lu 
drame  qui  se  déroula  à  Domfront  peu  après,  et  dans  lequel 
Montgomery  fut  le  principal  acteur. 

La  guerre  entre  catholiques  et  protestants  atteignit  son  maxi- 
mum d'intensité  entre  1562  et  1590. 

Faut-il  rappeler  les  vaines  tentatives  du  capilaine  Lachaux, 
dépéché  par  Matignon,  pour  reprendre  Domfront  et  réprimer  le 
brigandage  ?  Ce  personnage  est-il  plus  méritant  que  ses  adver- 
saires, vulgaires  partisans  aussi  peu  dignes  que  leurs  exploits  des 
regards  de  l'histoire?  Le  pillage  ni  l'incendie  ne  sont  de  !  hé- 
roïsme. Que  dire  de  Pitard,  lui-même?  De  ce  militaire  impla- 
cable, faisant  exhumer  par  vengeance,  le  corps  d'Ambroise 
Lehéricé,  alln  de  le  faire  pendre  sur  le  tertre  Urisière  ofl  il  resta 
dix  à  douze  jours,  et  ensuite  faisant  jeter  aux  chiens  ces  pitoyables 
restes?... 


La  série  des  actions  d'éclat  qui  eurent  Domfront  pour  théâtre, 
se  termine  au  siège  du  mois  de  mai  1574.  C'est  le  fait  d'armes 
demeuré  le  plus  populaire  entre  tous  ceux  qui  ensanghintèrenl 

(t)  C«lla  qui,  an  «ad'oaeit  da  I*  vUls.  étkiC  I*  ploi  voittn*  ds  abât««n.   On  lu 
nommait  «Ion  la  Porta-NtaT.e 
it  La  Toueh*. 
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ses  vieiix  murs.  La  grandeur  de  l'action,  le  vif  intérêt  qu'inspire 
le  cour^eux  Montgomery,  la  date  du  siège,  relativement  proche 
de  nous,  toutes  les  circonstances  recommandent  à  notre  souvenir 
la  prise  du  grand  capitaine,  dans  le  chAteau  de  Domfront,  déjà 
en  ruine. 

Nous  allons  essayer,  d'après  les  nombreux  témoignages  du 
temps,  de  résumer  brièvement  les  péripéties  de  ce  drame  (1). 

Meurtrier  involontaire  du  roi  Henri  II  [1559),  le  comte  Gabriel 
de  Montgomery  avait  jugé  prudent  de  passer  à  l'étranger  pour 
fuir  le  courroux  de  la  reine  Catherine  de  Médicis.  Rentré  en 
France,  il  prit  parti  pour  la  religion  réformée,  dont  il  fut  un  des 
chefs  les  plus  fameux,  s  Intrépide  et  aventureux,  Montgomery 
était  devenu,  depuis  ta  mort  de  Henri  II,  l'homme  de  tous  les 
coups  de  main.  »  (2).  Poursuivi  de  plus  en  plus  par  la  haine  de 
la  reine  Catherine  de  Médicis,  il  fut  condamné  h  mort  par  arrêt 
du  Parlement,  mai^  il  ne  se  rendit  pas.  Il  évita  les  massacres  de 
la  Sajnt-Barthélemi  en  mettant,  une  fois  encore,  la  mer  entre 
lui  et  ses  ennemis.  Rentré  en  armes,  il  combattit  avec  ardeur. 
Mais  finalement  assiégé  dans  Saint-LA,  par  le  comte  de  Matignon 
il  s'échappa  de  cette  ville.  Il  arriva  à  Domfront  le  7  mai  1574  (3). 
Il  se  logea  modestement  non  au  château,  mais  dans  une  maison 
de  la  viUe.  H  espérait  reprendre  sa  course  aventureuse  vers 
Aiençon,  après  s'èlre  reposé  avec  son  escorte  et  ses  chevaux  (4). 
Moins  de  150  hommes  accompagnaient  le  proscrit.  L'investisse- 
ment soudain  de  Domfront,  par  l'armée  royale  qui  l'avait  suivi, 
ne  lui  permit  pas  d'en  sortir,  comme  il  l'espérait. 

Matignon,  en  effet,  arriva  sm'  ses  ti'aces  le  9  au  matin  et 
entoura  la  ville.  Le  siège  commença  immédiatement.  Le  général 
intercepta  toutes  les  issues.  Il  prit  les  mesures  nécessaires  pour  - 
empêcher  la  fuite  de  Monigomery  et  aussi  l'introduction  de  tout 
secours  lui  arrivant  du  dehors. 

Tels  furent  les  soins  de  l'armée  jusqu'au  33  mai. 

Dès  le  9  au  soir,  une  sortie  tentée  par  les  assiégés  pour  gagner 

(0  Ponr  tout  m  que  notre  récit  •  d'inoonipltt.  doui  reavoyoni  aox  toriti  da 
Boiapitard.  d'Aubigné,  da  Caïllièrsi,  Haag,  Dubaii  tt  aux  vaniona  p)aa  élégani- 
meot  (criMa  de  UU.  de  k  Sicotiire,  Qkston  Lsbardy,  de  Beanchtae  et  Saavege. 

f!}  le  Pauaii,  par  U.  de  BeaoohSaa. 

(3|  Le  g,  eaton  Uaag 

|))  Aprii-avuir,  ulon  Haag,  réglé  nn  différend  lurrena  eotre.  deas  huguenot*, 
dont  l'un  ttiiit  Ambroiae  Lehéricé. 
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la  forêt  d'Anilaine,  fat  vigoureusement  repoussée  à  Is  Rocbe- 
Saint-Vincent,  par  l'armée  royale  et  échoua,  malgré  des  prodiges 
de  valeur.  Montgomery  et  Lehéricé,  snrnomnié  le  Balafré, 
commandaient  l'action.  Le  combat  fut  meurtrier.  Plusieurs 
soldats  des  deux  cAtés  périrent. 

Une  autre  tentative,  à  la  date  du  12  mai.  )U  de  nombreuses 
victimes  dans  l'armée  royale,  mais  échoua  pareillement.  Enfin, 
selon  l'auteur  de  (a  Prinse  de  Montgomery,  le  19  mai,  ce  der- 
nier aurait  fait  encore  u  une  furieuse  saillie  pour  cschaper,  mais 
il  fut  encore  plus  furieusement  repoussé,  et  y  mourut  de  vaillants 
hommes,  tant  d'une  part  que  d'autre  »  Dès  lors,  Montgomery 
dut  subir  ce  siège  mémorable. 

Secondé  seulement  par  quelques  braves  (la  guerre  et  la.  déser- 
tion faisaient  chaque  jour  le  vide  dans  sa  petite  troupe  ,  ce  guer- 
rier sut  tenir  tète  à  l'armée  royale,  habilement  commandée  par 
le  général  Matignon.  Par  suite  des  renforts  qu'elle  reçut,  cette 
armée  comptait,  vers  la  fin  du  siège,  15  k  20,000  combattants, 
comme  nous  l'apprend  le  fanatique  IJoispitard  (!'.  On  y  voyait 
les  Lucé,  les  Pervaques,  les  Lavardin,  maréchaux  de  camp  sous 
les  ordres  de  Matignon.  Celui-ci  demanda  de  l'artillerie  à  Caen. 
Les  canons  étant  arrivés,  on  établit,  sur  le  tertre  Gdsière,  une 
batterie  de  cinq  pièces,  selon  Boispitard,  dé  sept,  suivant  d'autres 
historiens. 

L'artillerie  commença  le  feu  le  dimanche  23  mai,  au  lever  du 
snleij.  400  coups  de  canon,  tirés  par  les  assiégeants,  portèrent  la 
terreur  et  la  mort,  l'incendie  et  la  désolation  dans  la  pauvre 
petite  ville.  Les  murailles  n'étaient  pas  en  étal  de  résister  aux 
boulets.  Le  canon  tonna  jusque  vers  4  heures  du  soir  [2).  Alors 
un  grand  pan  de  mur  tomba,  t  Les  soldats  montèrent  à  l'escalle 
et  butinèrent  force  bonnes  hai-des  et  chevaulx.  >  (3). 

A  ce  moment  Montgomery  se  retira  dans  le  ch&teau  et  s'y 

II)  Domfronl,  km  tiige  de  1J74  «(  la  cofilulotion,  par  ud  bibliophile  nonnand 
(H.  Sauviige\  Liard.  imprimsnt  à  DomfroDt. 

[1)  La  prime  de  Mantgomery  dit  ;  de  )  beorn  da  Dtatio  à  tnidi. 

(3)  De  Boiipitard. 

En  quel  point  était  la  briche  f  Lei  aateara  ne  le  diMDt  pai,  Thébaalt  d«  Cbam- 
pauaia  cite  aat  brécbe  de  10  pao  Caillebottg  ta  iadtqae  une  de  Ij  piadi  aanle- 
ment.  N'y  aorait-  il  pas  confuiion  cutre  la  brèche  ooverte  daaa  le  mur  de  ville  et 
celle  Taite  poatérieareinent  au  chiteau  ?  Dana  maiat  récit  OD  troare  pen  da  priei- 
■ipo  et,  ce  qai  pie  est,  de*  coDt'radictioM. 
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défendit  en  héros,  avec  le  peu  d'hommes  qui  lui  re.staient.  La 
Title  fut  immédiatement  occupée  par  l'armée  royale.  Le  château 
ayant  été  aussi  ouvert  par  l'artillerie,  les  assiégeants  montèrent 
deux  fois  à  l'assaut.  Deux  fois  vivement  repousses  dans  des 
combats  corps  k  corps,  ils  tachèrent  pied  et  reculèrent  (1). 

bln  simple  pourpoint  brodé  d'argent  et  une  haclie  d'armes  à  la 
main  (2),  le  vieux  capitaine  combattit  avec  l'énergie  du  désespoir. 
La  lutte  dura  cinq  heures.  De  nombreux  assiégeantii  perdirent  la 
vie.  Les  assiégés  aussi  souffrirent  beaucoup.  Ils  n'avaient  pour 
toute  artillerie  qu'une  longue  couleuvrine  de  24.  Plusieurs  fois 
tirée  h  mitraille,  cette  pièce  abattit  nombre  de  soldats.  Des  pots  & 
feu  et  des  grenades,  lancés  du  ch&teau,  portèrent  aussi  l'épou- 
vante et  ta  confusion  dans  les  rangs  de  l'armée  assiégeante  (3). 

Une  trêve  motivée,  selon  Boispitard,  par  le  manque  de  muni- 
lions  dans  l'armée  royale,  suivit  cette  terrible  journée  du  23  mai. 

Montgomery  avait  rempli  le  double  rôle  de  général  et  de  soldat. 
Lehéricé  avait  aussi  déployé  une  activité  prodigieuse. 

Agrippa  d'Aubigné  rapporte  ce  trait  touchant  :  un  des  assié- 
geants, le  chevalier  de  Bons  ■  ayant  ta  teste  percée,  vint  à  la 
première  tente,  demander  une  plume  et  du  papier,  et  mourut  en 
achevant  de  son  sang  une  lettre  à  sa  maîtresse,  Marguerite  de 
Rabodanges.  >> 

La  journée  du  24  éclairait  la  lugubre  scène,  résultat  des  com- 
bats de  la  veille.  Un  document  d'une  haute  importance  nous  fait 
toucher  du  doigt,  h  ce  moment,  l'étendue  des  désasires  et  montre 
combien  le  siège  fut  meurtrier.  C'est  une  lettre  sans  signature  ni 
adresse,  écrite  *  au  camp  de  Domfront  »  par  un  des  assiégeants. 
-  En  fouillant  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  nationale,  nous 
avions  rencontré  cette  curieuse  pièce  (4).  Mais  nous  avions  bien- 
tôt reconnu  qu'elle  avait  été  éditée  en  1879,  par  M.  Sauvage  (5), 
lequel  constate  en  même  temps  qu'elle  a  été  aussi  publiée  par  la 
Société  des  bibliophiles  normands.  Malgré  cela,  nous  croyons 
devoir  reproduire  intégralement  cette  lettre,  en  en  conservant 
scrupuleusement  l'orthographe.  Cette  détermination  est  motivée 
par  quelques  différences  de  leçon  que  nous  avons  remarquées, 

(I)  CsiHeboMc. 

(l)  De  Btwqchêns.  Le  Pauait. 

|3)  CniJIf^butM. 

H)  Fonds  fr.  Un.  3,188,  C  ^3. 
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Voici  cet  intéressant  récit  : 

■  Monsieur,  je  avais  toujours  tarde  à  tous  escripre  toutes  nou- 
velles jusque  a  ce  quii  ce  fust  présente  quelque  chose.  Je  tous 
adyise  que  liier  qui  estoict  dimanche  Ion  feist  brèche  au  chasteau 
avecq  le  canon  et  nous  presentasmes  a  lassauit  forces  gentilzbom- 
mes  avecq  M.  de  Farracques  a  lassauit  qui  nous  menoict  et  y 
avoictayecq  nous  six  compagnees  de  gens  de  pied,  dont  M.  de 
Farvacques  fuel  blesse.  Le  cappitaine  Sainct  Coulombe  blesse. 
Le  cappitaine  Paistre  blesse.  Le  cappitaine  Tonnerre  tue  dans  ia 
ville  entrant  dans  la  ville  par  escalle  avecq  le  cappitaine  (jlement 
et  le  cappitaine  Sainct  Per.  Lenseigne  du  cappitaine  Sainct 
Coulombe  tue.  Lenseigne  de  M.  de  Lavardin  tue.  Les  autres 
enseignes  blesses  a  mort,  forces  gentilz  hommes  tuhes  et  blesses 
et  forces  soldatz.  Il  y  peult  avoir  en  somme  tant  de  tuhes  que  de 
blesses  deux  cents  et  si  le  canaonnier  faillit  a  nous  tuer  tous  car 
comme  nous  estions  à  la  brèche  pour  combattre  il  tira  une  voUee 
de  .canon  qui  abattit  ung  pan  de  muraille  sur  nous  qui  blessa 
fort  M.  de  Plassac  et  le  cappitaine  Le  Roche  et  tous  nous  aultres- 
Le  cappitaine  Cire  est  fort  blesse.  M.  Datlly  est  mort.  11  en 
mourra  beaucoup  des  blesses.  Le  sieur  de  Bordeaulx  est  fort 
blesse  et  forces  auttres  dont  est  grand  dommage  et  en 
mourra  encores  premier  (1)  que  nous  l'emportons,  nous  tenons 
la  ville.  Hz  n'y  ont  poinct'  faîcl  de  résistance  et  n'y  ont  lue  per- 
sonne que  le  pauvre  Tonnerre  ^2)  fîlz  de  CaroUes  dont  c'est  grand 
dommage.  Je  ne  vous  puys  aullre  chose  mander  pour  cesic 
heure.  Lorsque  nous  aurons  donné  l'aultre  assault,  je  vous  en 
manderay  ce  qui  si  sera  faict  si  je  en  réchappe.  Je  vous  puys 
asseurer  quilz  sont  maulvai»  gardons  et  sont  résolus  d'y  mourir. 
les  ungs  après  les  aultres.  Le  comte  est  dedans  avecq  son  Tou- 
cher, La  Pâture,  Pissot  et  tout  plain  d'atUlrcs  cappilaines 
dedans,  llz  nous  donneront  bien  affaire  premier  que  nous  les 
emportons.  Il  est  venu  un  courrier  a  M.  de  Matignon  qui  a 
rapporte  que  ja  descendoict  12  mil  anglois  à  la  Hague  aussi  il 
leur  vient  forces  reîstres.  M.  de  tiuyse  a  commandement  d'aller 
au  devant  et  les  combattre.  Je  ne  vous  puys  autre  chose  mander 
fors  que  M.  de  Mande  chancelier  de  M.  le  Ouc  est  eschappe  à 

<    (t)  (TeitVdire  <B>a»l  gm  noai  l'cniporliDDi. 

(S)  V.  Sauvage  a  la  Fourniei:  Noot  axou*  H  Tonjurre,  oomio*  lu  BMioph{U$ 
norptamli,  pnbliottiou  Taitc  ■  RoacD. 
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Orléans,  et  M.  DaniTille  est  aile  au  devant  des  reistres.  Fait  ce 
lundy  matin  34  may  1574,  au  camp  de  Domfront.  » 

Cependant  l'abandon  et  le  dénùment  de  Montgomery  augmen- 
taient sans  cesse.  Une  nouvelle  désertion  de  8  hommes  réduisit 
les  assiégés  à-15  ou  16  combattants,  plus  une  douzaine  de 
blessés  ! 


■  Montgomery,  k  bout  de  munitions  ou  de  vivres,  était  encore 
bouillant  de  courage  et  voulait  résister  jusqu'à  la  mort.  Les 
instances  de  ses  compagnons  d'armes  découragés  le  portèrent  à 
se  rendre.  Il  céda.  Des  pourparlers  s'engagèrent.  Enfin  il  remit 
la  place  le  36  ou  le  27  mai  (11,  «  sous  promesse,  dit  Thébault  de 
Champassais,  qu'il  ne  serait  traité  que  comme  prisonnier  de 
guerre.  «  Mais,  ajoute  à  son  tour  le  chanoine  Lepaige,  «  on  ne  ' 
lui  tint  pas  parole.  »  (2).  Catherine  de  Médicis,  encore  teinte  du 
sang  de  la  Saint-Barthélemi,  tenait  &  voir  tomber  la  tête  du 
héros  qui  eût  pu  tirer  vengeance  de  cette  nuit  néfaste. 

Durant  tout  le- siège,  «  le  temps  fut  calme,  sans  vent  ni  pluie, 
sans  une  seule  nuée  qui  pât  obscurcir  la  clarté  des  étoiles  et  favo- 
riser la  fuite  de  Monigomery  et  des  quelques  hommes  restés  avec 
lui.  >  (3).  La  nature  souriait  dans  la  fraîcheur  de  son  épanouisse- 
ment printanier. 

Les  ennemis  de  Montgomery  l'invectivèrent  dans  les  récits 
qu'ils  écrivirent  de  la  guerre  civile.  Tout  battu  pale  l'amende  (4). 

(i;  C4i11ebattc  tcrit  :  1«  !S  >u  «oir.  L'aut«nr  de  la  Prime  de  Montgomery  avait 
dit  :  U  jeudi  an  matio,  qui  éXaiX  te  37.  Selon  Haag,  o'ast  bien  le  Ï7. 

(2)  Upaige,  1,  p.  S7S. 

(3;  Boiipitard  et  U.  de  U  YtTTiin-Prrcy .  joaroal  de  ta  comlene  de  Suinj-. 

(1)  S'il  ta  rallait  croire  un  iaveataire  inédit  dei  papiers  do  cbAteaa  de  la  Chftie- 
rie,  fait  en  IT60,  par  ordre  da  •  haut  et  paiaunt  aeignear  >  meuira  Plerra- 
Francoi*  Ledia,  nu  de*  principaus  anxiliairei  de  Uatigaou  à  l'oocaiion  du  liége. 
aurait  été  Pierre  Ledin  (Pierre  IV),  nn  de*  ancétrea  de  ce  Pierre- Franfoii,  qui 
avait  ea  k  scnfTrir  des  inéfHiti  des  jiroteetBnti.  Ce  document  particolier  porte  que 
le  général  donna  k  Ledin  ■  le  commandement  de  l'ariat-garde  aveo  laquelle' 
'  investit  la  ville  et  la  ohiteau,  oe  qu'il  lit  avee  tant  d«  diligene*  qu'il  larprit 
Montgomery  qui  en  voulait  sortir.   • 

L«  manascrjt  ajoute  :  •  La  brèche  étant  fait*  an  ehtteau,  Ledin  monta  à  \'m- 
sant  et  y  entra  par  eualade,  les  arma»  k  ta  maia.  a 

Sans  mettre  en  doute  la  valenr  du  noble  Pierre  Ledia  et  inrtont  sa  grande 
gtoérosité,  noua  croyons  saK*  da  n'admettre  cetia  version  qu'avec  uM  extrtoie 
réserve.  Elle  émane  d'un  deaotndaDt  enclin  à  aurfaire  la  gloire  de  la  race  «I 
le  d'avoir  en  la  fiiibleMe  de  vontoiT  changaT  l'ortbograpbe  da  ion 
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Dans  l'ouvrage  déjà  cilé  de  M.  Sauvage:  Domfront  el  son 
siéfje  de  J574,  on  lit  avec  un  grand  intérèl  les  nombreuses  et  preS' 
sanles  lettres  expédiées  à  Matignon  durant  le  siège  par  Char- 
les IX  et  Catherine.  Le  but  principal  ou  plutôt  l'unique  objectif 
de  cette  correspondance  journalière  est  de  hâter  les  opérations 
du  siège  et  surtout  de  ne  pas  laisser  échapper  Montgomery,  mais 
de  le  prendre  vivant  ! 

On  y  exprime  o  sous  toutes  les  formes  le  désir  de  le  voir 
prisonnier.  » 

Après  le  siège,  les  instances  de  Matignon,  en  faveur  tle  l'infor- 
tuné captif,  furent  impuissantes  sur  Catherine  de  Médicis,  deve- 
nue n'genle  (1). 

On  traîna  Montgomery  devant  Carentan,  place  que  le  capitaine 
de  Lorges,  111s  du  prisonnier,  refusa  de  rendre  et  devant  St-L6, 
que  Colombières  défendit  jusqu'à  la  mort.  Ces  démarches  avaient 
pour  but  de  décourager  tes  assiégés  à  la  vue  du  proscrit  ou  d'ob- 
tenir, selon  l'expression  de  Toustaîn  de  Billy,  <c  de  les  ranger  k 
quelque  composition,  par  l'entremise  et  remonstrance  de  Mont- 
gomery. >  Mais  ce  fut  en  vain. 

Le  prisonnier  fut  dirigé  sur  Paris.  On  l'enferma  à  la  Concier- 
gerie et  le  Parlement  le  condamna  à  mort,  sous  le  prétexte  qu'il 
avait  arboré  les  enseigneij  anglaises  à  la  Rochelle  et  appelé 
l'étranger  en  France. 

Catherine  fit  appliquer  la  question  ordinaire  et  extraordinaire 
au  proscrit.  «  Que  diray-je  sur  ce  poinct  qu'elle  aist  été  si  déshon- 
tée,  si  cruelle  et  si  desnaturée  que  de  lui  avoir  tait  bailler  la 
géhenne  ordinaire  et  extraordinaire  »  [2]. 

Dom  CD  Toe  de  raire  remonUr  M  noblnu  fa  nne  plna  hauM  antiqaité.  Il  voulait 
•abatituer  »a  Dom  Ledi»  celui  de  île  Letdaia. 

Il  M  tronre  d'ailleart  nae  erreur  Diatérlelle.  volontaire  ou  non,  à  la  fin  de  n 
narration.  On  mit  en  effet  qne  Uontgomery.  ayant  repoasti  les  auanti  dirigé* 
contra  la  citadelle,  finit  par  capituler.  Il  livra  aveo  confiance  ta  penonua  h 
raiaiégeant.  L'ectiée  an  chttcaa  ne  fut  doua  pM  effectuée  par  eicalaJe  el  fa  main 
armée,  comniF  Leiin  Tu  insiané. 

Cette  pièce  appartient  fa  U.  Patou. 

(1)  Charlei  IS  était  n'ort  le  31  mai.  quatre  jonrs  aprèi  U  reddition  de  Montgo- 
merv,  qDoiqn'il  efil  écrit  le  24.  de  w  propre  maiu,  au  bat  d'une  lettre  fa  Matignon, 
cee  moti  :  •  He  port»  bien,  Dieu  merci  d  Ma  reuemble  fa  nna  fanfaronade.  il 
nom  Mmble  qa'en  tonU  cette  afiâire,  le  roi  agieiait  principAleroent  eoa»  l'influanea 

de  M  roére.   Le  jour  même    de    la  mort    de  »o     ' 

régente  eontiane  d'écrire  k  Matignon  et  ponriaît  aa  v 

{1}  Diiecori  enr  Catherine  de  Médioi». 
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Dans  cette  épreuve  suprême,  Mantgomery  maintint  toujours 
qu'il  n'RTait  pris  les  armes  que  pour  recouvrer  ses  biens  et  la 
liberté  de  sa  religion.  Mais  c'est  en  vain  qu'il  invoquait  la  liberté 
àe  conscience.  Elle  n'avait  pas  encore  conquis  son  6dit  de 
Nantes. 

L'implacable  ennemie  du  vaincu  n'eut  pas  de  repos  qu'elle 
n'eût  vu,  avec  la  froide  cruauté  qui  faisait  le  fond  de  son  carac- 
tère trancher,  en  sa  présence,  la  lôte  de  l'homme  dont  le  nom 
est  demeuré  «  un  symbole  de  force  et  de  vaillance.  «  (1). 
Montgomery  fut  décapité  en  place  de  Grève  le  35  ou  le  26  juin 
1S74.  Il  marcha  à  la  mort  d'un  pas  ferme  et  ne  voulut  pas  qu'on 
lui  band&t  les  yeux.  Nous  ne  parlerons  pas  des  barbares  exécu- 
tions qui,  à  la  suite  de  la  reddition  de  Monlgomery,  ensanglan- 
tèrent Domfront.  Les  principaux  combattants  l'estés  fidèles  au 
vaincu  fiirent  sacrifiés  k  d'indignes  vengeances,  «  dénouement 
odieux  d'un  drame  héroïque,  n 

En  voici  un  exemple.  Pitard,  insatiable  dans  sa  vengeance 
particulière,  ramène  h  Domfront,  des  environs  de  Ger,  René 
Lehértcé,  qu'on  emmenait  prisonnier  à  Saint-LA.  II  le  fait 
pendre  au  gibet  qu'il  avait  eu  la  précaution  de  faii-e  préparer,  la 
veille,  sur  le  tertre  Grisière,  comme  il  avait  fait  pendre  le  cadavre 
d'Ambroise,  frère  du  mt^me  René.  En  revenant  vers  Oopifront, 
Lehéricé  cherchait  à  négocier  avec  son  bourrr'au.  Vainement,  il  . 
offrît  à  Pitard  une  rançon  de  3,000  livres,  qu'il  devait  se  procurer 
par  la  vente  de  son  héritage  f2V  Rien  ne  put  fléchir  Pitard. 
Pissot  fut  pendu,  non  sans  que  son  fanatique  ennemi  lui  eût, 
comme  il  le  dit,  «  fait  offrir  la  confession,  n  qu'il  savait  bien-ne 
pouvoir  être  acceptée. . 

On  exécuta  de  même  le  ministre  Labutte  ^3).  On  exigea  des 
rançons  des  prisonniers  qui  ne  furent  pas  mis  à  mort.  Voilà  les 
mœurs  de  cette  époque.  La  nôtre  n'a  rien  à  lui  envier. 

Nous  passerons  sous  silence  les  attaques  à  main  armée  dirigées 
en  ces  temps  de  troubles  civils,  contre  les  gouverneurs  de  Dom- 
front, par  les  agitateurs  et  leurs  sicaires. 


'I)  U.  de  Is  Sicotiire,  l'Orne  arohéologiqae. 

(3)  Probablement  ta  Tonahe,    damaina   sitni   aoD   Ipîd  de  l'égfliH  de  la  Hante- 
Chapelle,  ven  l'orient. 
(S;  Caillcbott*.  .    , 
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Voyons  en  quel  état  se  trouvait  alors  le  chflteau.  La 
lettre  écrite  par  le  duc  d'Ëtampes  à  Catherine  de  Médicis,  dès  le 
11  septembre  1562  (1),  nous  apprend  que  dès  lors  i  ledit  chasteau 
n'étoit  point  fermé  et  n'y  avoil  nulle  seureté.  >>  D'un  autre  côté, 
Pilard  a  traité  Montgomery  de  malavisé  capitaine  pour  s'être 
enfermé,  sans  forces  suffisantes,  s  dans  cette  place  qui  ne  passait 
plus  pour  bonne  et  dont  les  murailles  commençaient  à  tomber 
d'elles-mêmes.  «  C'est  facile  à  dire,  mais  le  fugitif  une  fois  cerné, 
n'avait  pas  le  choix.  Il  était  bien  forcé  de  subir  son  sort.  Au 
reste  le  lecteur  comprend  qu'il  ne  s'agissait  pas  des  murs  du 
donjon ,  demeurés  impérissables  encore  aujourd'hui ,  quoique 
restés  à  nu  depuis  ce  temps-là  et  fort  maltraités.  Il  ne  pouvait 
être  question  que  des  autres  parties  du  chAteau  et  des  murs 
d'enceinte,  bien  moins  solides  (2). 

Suivant  Caillebotte,  un  procès-verbal  de  l'état  des  fortifications 
de  DoDifront  avait  été  dressé  en  cette  même  année  1563.  11  cons- 
tatait que  l'enceinte  avait  24  tours  et  4  portes.  On  ne  sait  si  pareil 
procès- verbal  fut  fait  pour  ce  qui  conceniait  le  cîiâteau. 

Le  siège  de  1574  acheva  la  ruine  de  la  citadelle.  Un  des  pre- 
miers soins  de  Catherine,  après  la  prise  de  Montgomery,  fut 
d'ordonner  l'entière  destruction  du  château  qui  avait  abrité  sa 
victime.  Elle  prescrivit  en  même  temps  la  démolition  des  forte- 
resses féodales  de  Saint-Lô  et  Carentan,  qui  lui  avaient  égale- 
ment servi  de  points  de  résistance.  Les  instructions  expédiées 
à  ce  sujet  au  comte  de  Matignon  [3),  sont  conçues  en  ces  termes  : 
1  Monsieur  de  Matignon, 

«  Je  vous  envoie  la  commission  en  blanc  que  j'ay  faict  expédier 
pour  les  desmolitions  des  places  de  Damphront,  Sainct-LA  et 
Carentan,  laquelle  je  vous  prye  de  faire  remplir  des  noms  de 
ceulx  à  qui  vous  commettrez  la  charge  de  faire  iesdictes  desmo- 
litions auxquelles  je  vous  prye  de  faire  dilligemment  travailler 
avec  le  meilleur  mesnaige  et  moins  de  frais  qu'il  sera  possible. 

•  Et  n'estant  celle-cy  a  aultre  (in,  etc. 

«  Escript  à  Nogent-sur-Seine  le  xi' jour  de  aoust  !574. 
«  Cathekine.  » 

(t)  Pâg«  19  àa  \itTt  prcoiU  de  H.  Sanvagc. 

(!)  Lcpaige  dit  qne  le  chtt««a  Tut  rniaé  par  1«  siëge 

(S)  ïf  4<péch«  da  livre  de  X.  Sknng*. 
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Malgré  ces  ordres,  ajoute  M.  Sauvage,  la  forteresse  de  Dom- 
front  resta  debout.  En  toute  occasion,  ces  ruines  servaient  de 
retraite  aux  agitateurs.  Le  même  siège  avait  aussi  fait  de  grands 
dég&ls  aux  fortifications  de  la  ville.  L'autorisation  de  lever  un 
droit  d'octroi  sur  les  marchandises  mises  en  vente  les  jours  de 
foires  et  de  marchés  fut  obtenue  en  t586  (1)  par  le  gouverneur 
le  vénérable  Pierre'Ledin.  C'était  <f  pour  entretenir  tes  murailles 
portes,  éperons,  ponts  et  pavés  de  Udite  ville,  b  II  s'agit  de  la 
ville  et  non  du  ch&teau.  On  est  fondé  à  penser  que  celui-ci  ne 
reçut  désormais  ni  réparation  ni  «ntretien,  et  que  finalement,  il 
tombait  en  ruine. 

Déjà  Ledin  avait  fait  réparer,  h  ses  propres  dépens,  dès  1578, 
l'église  de  Notre-Dame,  également  ruinée  par  la  guerre  civile. 

Le  domaine  de  Domfront  fut  engagé,  en  1586,  au  duc  de 
Joyeuse,  pour  30,000  écus.  Il  valait  alors  2,475  écus  de  revenm 
non  compris  les  bois  et  forêts  (i). 


Montgomery  avait  été  vaincu  et  décapité.  Le  ch&teau  témoin 
de  ses  derniers  actes  de  vaillance  tombait  en  ruine.  Le  pays 
allait-il  enfin  jouir  de  la  paix  ?  Non.  La  paix  est  le  plus  précieux 
des  trésors  :  c'est  aussi  le  plus  difficile  à  conquérir  et  à  conserver. 
Les  fureurs  de  la  guerre  hantaient  toujours  les  ftmes.  Les  trou- 
bles de  la  Ligue  atteignirent  notre  région  en  1589  et  les  habitants 
prirent  les  armes  les  uns  contre  les  autres.  Les  populations  guer- 
royaient sans  trop  savoir  pourquoi.  L.  Dubois  met  DomTront  au 
nombre  des  villes  qui  montrèrent  le  plus  d'ardeur  en  faveur  de 
la  Ligue.  On  remarque,  à  ce  moment,  un  surcroît  de  précau- 
tions pour  mettre  les  habitations  féodales  en  état  de  défense, 
dans  le  but  de  résister  soit  aux  ligueurs,  soit  à  leurs  adversaires. 
Kouâ  avons  cité  précédemment  quelques-uns  des  logis  ou 
manoirs  élevés  vers  la  fin  du  xvi'  sièi;Ie,  aux  environs  de  Dom- 
front, Habitations  disposées  dans  ce  système  semi-défensif,  semi- 
bourgeois,  entourées  de  fossés,  flanquées  de  tours  d'angle  aux 
extrémités  d'une  même  diagonale,  en  vue  de  surveiller  et  proté- 

(1)  CftitUbotl*. 
m  10. 
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ger  à  la  fois  tes  qufttre  cOtés,  pourvues  enfin  de  meurtrières,  eic. 
Au  commencement  du  xvii'  siècle,  on  continua  de  bâtir  des 
g'entilliommières  disposées  dans  le  même  esprit.  Nous  pouvons 
citer,  comme  exemples  :  le  logis  duBois-Frican  enCéaucé  [1620], 
un  pavillon  à  la  MoIte-d'Ëgrenne,  commune  de  Saint-Mars 
(1630),  la  Giiyardière,  commune  de  la  Haute-Chapelle  (1631), 
la  Jossetière,  en  Saint-Mars  [1655). 

C'est  au  mois  d'avril  1589  que  Jean  de  la  Perrière,  baron  de 
Vernie,  décida  une  partie  des  habitants  de  notre  pays  à  se  pro- 
noncer pour  la  Ligue.  Il  se  mit,  comme  gouverneur  ou  comman- 
dant, à  la  léle  de  ses  adhérents.  Mais  la  ville  d'Alençon  s' étant 
rendue  &  Henri  IV  te  24  décembre  1589.  les  Domfrontais,  pour 
suivre  librement  cet  exemple  se  révoltèrent  contre  le  même 
gouverneur  et  il  fut  poignardé.  Le  maréchal  de  ViUars  n'eut 
d'autre  peine  que  de  prendre  possession  de  la  petite  cité,  en 
1590  et  Henri  IV  en  devint  délinitivement  le  maître. 

On  établit  successivement  comme  gouverneurs  Arnaud  de 
Beauville  et  Jean  de  Bron,  sieur  de  Cossesseville,  le  premier  au 
mois  d'avril,  le  second  en  septembre  (1). 

Postérieurement,  quelques  écbauffourées  furent  encore  dirigées 
contre  Domfront,  par  les  ligueurs.  Telles  sont  les  tentatives  du 
marquis  de  Belle-lsle  et  autres^  Il  est  ceiiain  que  le  ch&teau,  le 
donjon  lui-même,  étaient  en  très-mauvais  état  lorsque  en  1598  (2), 
Henri  IV  en  ordonna  la  destruction  sur  la  demande  des  Etats 
de  Normandie. 

L'opinion  constante  des  historiens  locaux  avait  attribué  la 
démolition  du  donjon  à  cette  année  1598.  Mais  nous  allons  voir, 
dans  un  instant,  gr&ce  à  un  de  nos  plus  zélés  bibliographes  nor- 
mands, que  cette  opinion  doit  être  abandoonée. 

En  1600,  le  gouverneur  d'Anjou,  Donadieu,  acquit  la  vicomte 
de  DomfronI,  puis  son  frère,  évèque  d'Auxerre,  en  hérita.  M"»  de 
Monlpensier  l'acheta  sous  Louis  XIII  [1622),  Cette  vicomte  Clas- 
sera plus  tard  à  Philippe,  frère  de  Louis  XIV,  et  restera  la  pro- 
priété de  la  maison  d'Orléans. 

En  cette  année  1600,  le  gouverneur  de  Domfront  est  François 
de  Bron,  baron  de  Fourneaux,  de  la  famille  de  Jean  de  Bron, 
précité  ^3). 

(t)  Odolant  DctaM. 

(It  Data  de  ledit  da  Nutst. 

(S)  ioain»!  de  la  oomteMe  de  Sania.v. 
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M.  le  comte  de  Contades  a  acquis,  en  1882.  le  texte  d'un  arrêté 
pris  par  Sully,  le  21  juin  1608,  qui  démontre  qu'à  cette  époqoe 
notre  donjon  n'avait  point  encore  subi  de  démolition.  M.  de 
Contades,  avec  nn  empressement  qui  fait  honneur  à  l'éminent 
historien  des  communes  du  canton  de  la  Ferté-Macé,  a  Toulu 
faire  jouir,  sans  retard,  le  public  lettré  de  cet  intéressant  docu- 
ment. 

Nous  adressons  personnellement  nos  vifs  remerciements  à 
i'henreux  possesseur  du  manuscrit,  pour  l'extrême  obligeance 
avec  laquelle  il  a  bien  voulu  nous  communiquer  l'arrêté  pris,  il  y 
a  bientôt  275  ans,  par  le  grand  ami  de  Henri  IV. 

Nous  croyons  entrer  dans  les  vues  de  M.  de  Contades  lui- 
même,  en  reproduisant  ici  les  termes  du  précieux  arrêté  qui  jette 
un  jour  nouveau  sur  l'histoire  de  notre  plus  noble  édifice  dom- 
firontais. 

v  Maximitian  de  Béthune,  duc  de  Sully,  pair  de  France,  mar- 
quis de  Rosny,  comte  de  Dourdan,  souverain  de  Boisbelle,  baron 
de  Blangy,  Poligni  et  Boutin,  sire  d'Orval,  Montrond,  Saînct- 
\mand.  Bruyères  et  Espineuil,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseil 
d'Estat  et  privé,  cappilainne  et  lieutenant  de  deux  cens  hommes 
d'armes  de  la  compagnie  de  la  Ayne  (sic),  grand-maltre  et  cappi- 
tainne  général  de  l'artillerie  et  grand  voyer  de  France,  surinten- 
dant des  finances,  fortiRlications  et  bastimens  de  ce  royaume, 
gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le  Roy  en  ses  pals  et  pro- 
vinces de  haut  et  bas  Poictou,  Chatelleraudois  et  Loudunois,  et 
cappitainne  du  chasteau  de  la  Bastille  de  Paris,  aux  sieurs  trésa^ 
riers  généraux  de  France  en  la  générallilé  de  Rouen,  salut. 
Le  Roy,  par  ses  lettres-patentes  du  dernier  jour  de  mai  dernier, 
ayant  pour  plusieurs  bonnes  considérations  résolu  de  faire  entiè- 
rement desmolir  et  desmanteler  toutes  et  chacunes  les  fortifQca- 
lions,  deffenses,  remparemens  et  autres  bâtisses  qui  peuvent 
rendre  te  chasteau  de  Damphront  fort  et  de  résistance,  Sa  Majesté 
nous  mande  que  nous  ayons  à  faire  pour  ledit  desmantellement 
tout  ce  qui  y  sera  requis  et  qui  sera  des  deppendances  de  nos 
charges.  Mais  daultant  que,  pour  parvenir  à  l'exécution  des  com- 
mandements de  sadile  Majesté,  il  est  nécessaire  de  savoir  au  vray 
quelz  frais  if  conviendra  faire  pour  ladite  desmolition. 

«  A  ces  causes  nous  tous  avons  commis,  ordonnez  et  depputez, 
commettons,  ordonnons  et  depputlom  par  ces  présentes,  pour 


lOOgle 


364 

vons  transporter,  ou  Tun  d'entre  vous  que  tous  subdéleguerez, 
dans  ledit  chasteau  de  d'Amphront,  et  après  avoir  TTÎsîlé  en  pré- 
sence deii  expertz  les  lieux  nécessaires  d'estre  desmolîs,  tous 
adiugerez  au  plus  ofTrant  et  dernier  enchérisseur  tous  et  chacuns 
les  matériaux  qui  proviendront  de  ladite  desmolition,  et  baillerez 
au  rabais  et  moins  disant  le  travail  entier  qu'il  conviendra  faire 
pour  le  desmantellement  dudit  chasteau,  obserrant  et  faisant 
observer  en  tout  ce  que  dessus  les  solennitez  et  publications 
accoustumées,  dont  tous  dresserez  ung  ample  procès-verbal 
lequel  tous  nous  envoyerez  le  plus  tost  qu'il  vous  sera  possible, 
aflin  que  sur  icelluy  Nous  adTÎsions  de  pourveoir  au  surplus, 
ainsy  que  nous  jugeroii.<  raisonnable.  De  ce  faire  nous  aTons 
donné  et  donnons  auctoritë  commission  et  pouvoir  en  vertu  de 
celuy  a  nous  donné  par  sadite  Maiesté,  comme  grand  mattre  de 
l'artillerie  et  surintendant  des  fortiffications  de  France,  priant 
tous  qu'il  appartiendra  vous  assister  en  l'exécution  de  ce  que 
dessus.  Attendu  que  c'est  l'intention  de  Sa  Majesté  et  chose  qui 
concerne  le  bien  de  son  service,  En  lesraoing  de  quoy,  nous 
avons  signé  ces  dites  présentes  et  icelles  fait  sceller  du  scel  de  nos 
armes.  A  Paris,  le  xxt*  jour  de  juing  mil  six  cent  huict. 

«  Signature  onginhle:  Maximilian  de  Béthune. 
■  Par  mon  dit  seigneur, 
«  Arnauld.  * 

C'était  la  troisième  fois  que  l'existence  du  donjon  était  menacée, 
sa  destruction  ordonnée.  L'efTet  dut  enfin  suivre  de  près  la 
menace.  L'arrêlé  de  Sully  fut  certainement  exécuté.  C'est  donc  & 
l'année  1608  qu'il  faut  rapporter  la  mutilation  du  monument,  sa 
réduction  à  l'état  où  nous  le  voyons.  Nous  avons  dit  comment, 
selon  nous,  la  force  expansive  de  la  poudre,  employée  principa- 
lement dans  les  escaliers  défit,  en  un  instant,  le  colosse  que  ses 
premiers  possesseurs  arajent  cru  impérissable.  La  féodalité  avait 
compté  sans  la  poudre  fulminante  et  aussi  sans  le  progrès  des 
idées,  autre  puissance  que  le  temps  développe,  dont  l'évolution 
peut  être  retardée,  mais  non  vaincue  à  jamais.  La  destruction  des 
donjons  est  l'acte  suprême,  l'événement  final  de  la  suppression  de 
l'autorité  féodale.  A  ce  moment,  les  guerres  locales  ont  déjà  foit^ 
place  &  une  paix  durable.  Henri  IV  se  proposait  d'en  alimenter 
les  bienbits  quand  il  tomba  sous  le  poignard  d'un  fanatique. 
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Les  habitants  de  Domfront  demandèrent,  en  1610,  la  recons- 
tniclion  des  balles  de  la  ville  et  l'autorisation  d'accepter  l'ofTre  de 
l'aTance  des  fonds  faite  pai'  l'évêque  d'Auxerrc.  Leur  requête  fut 
renvoyée  le  3  juin  aux  trésoriers  généraux  de  France,  à  Caen  (i). 


En  1612,  fut  accordée  la  prolongation  du  droit  d'octroi  établi 
en  1586.  Les  Domfrontais  avaient  en  vue  la  réparation  des  mu- 
railles de  la  ville,  ta  construction  de  quatre  tours  et  «  d'une  nou- 
velle muraille  du  cdté  du  chfiteau  depuis  peu  démoH  par  ordre 
du  Roy  ;  entretenir  les  ponts,  portes  et  éperons.  »  Ceci  résulte 
d'un  factura  fourni  au  mois  de  mai  1670,  dans  un  procès  intenté 
aux  receveurs  de  l'octroi  par  les  moines  de  Lonlay  et  le  sieur  de 
la  Chftlerie  (Ledin)  leur  vassal  (2].  Les  religieux -disaient  que 
«  en  outre  de  leur  calité  (sic)  qui  les  exemple  du  droit  d'octroi, 
possèdent  la  baronnte  de  Lonlay  en  exemption  de  toutes  cous- 
tumes  et  péages  quelconques  dans  toutte  ladite  vicomte  et  autres 
pa^s  et  villes  appartenant  autrefois  à  Guillaume  de  Belléme,  leur 
fondateur,  tenant  ces  dites  terres,  pals  et  villes  en  principauté  en 
Normandie > 

On  lira  à  l'appendice  cette  curieuse  pièce,  jusqu'à  ce  jour 
inédite.  Elle  retrace  la  physionomie  de  l'époque  qui  l'a  produite 
et  caractérise  assez  bien  le  règne  des  privilèges.  C'est  d'ailleurs 
un  précieux  renseignement  sur  l'état  de  la  petite  ville  au  xvri* 
siècle. 

5*  Époqua.  —  La  Royauté  absolne. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  les  protestants,  voulant  lever  des 
troupes,  chargèrent  du  recrutement  un  partisan  nommé  Antoine 
Montehrétien,  sieur  de  Vatteville,  originaire  de  Falaise.  C'était 
un  u  beau  jeune  homme  d'esprit  et  de  courage,  intrépide  aventu- 
rier, sans  vergogne  et  sans  peur,  »  historien  et  poète. 

fl)  Tréior  dei  cbartea,  E,  H. 

(2)  Ce  Ledia  eat  Pierre  V,  Gli  de  Jaoqata,  Sis  lai-tnéme  de  FraD(oU,  vicomte  de 
Domfroiit.  Piam  V  moDrat  >d  1715.  li  STait  éfojiU  U  riche  hiritièn  d«  CroUillM 
pièt  Hareourt. 
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Un  soir  (16  octobre  1631),  il  fut  signalé  dans  une  auberge  des 
Tourailles,  canton  d'Alhis  (Orne)  (1).  Quelques  habitanls,  con- 
duits par  le  seigneur  des  Tourailles,  Claude  Turgot,  châtelain  du 
lieu  et  propriétaire  de  l'aubeige,  l'y  surprirent  pendant  son 
souper.  Six  autres  huguenots  accompagnaient  Montchrétien.  Un 
combat  meurtrier  s'engagea  dans  l'hAlellerie.  Montchrétien  fut 
tué.  Son  corps,  apporté  à  Domfront,  fui  mis  en  jugement.  C'est 
de  lui  que  Malherbe  écrivait  :  •  Montchrétien  a  été  ou  sera  mis 
sur  la  roue,  tout  mort  qu'il  est.  »  (2).  Le  procès  fut  fait  au  cada- 
vre le  21  octobre  1621.  Les  juges  le  condamnèrent  «  à  être  ce 
.  jour,  trois  heures  de  relevée,  traîné  sur  une  claie  en  la  place  de 
la  Bnèî-e,  lieu  accoutumé  à  faire  les  exécutions  crirainelies,  et  là, 
sur  un  échaufaud,  ses  membres  brisés  sur  un  gril,  en  la  forme  et 
manière  accoutumée,  puis  son  dit  corps  brûlé  et  réduit  en  cendres 
et  les  cendres  jetées  au  vent  par  l'exécuteur  des  sentences  crimi- 
nelles. Tous  les  biens  du  défunt  acquis  et  contisqués  au  Roy.  » 
Triste  échantillon  des  mœurs  judiciaires  du  xvii*  siècle.  Oet 
affreux  spectacle  fut  donné  &  la  population  dorafrontaise  sur  son 
phamp  de  foire.  Il  y  a  seulement  260  ans  que  ces  implacables 
colères  s'exerçaient  dans  notre  pays  ! 

.  La  charmante  légende  de  la  Damedes  Tourailles,  si  heureuse- 
ment racontée  dans  les  vers  faciles  de  M.  Le  Vavasseur,  laisse 
une  plus  douce  impression  que  l'exécution  de  Montchrétien. 

Richelieu  rend  h.  ce  moment  le  pouvoir  royal  omnipotent  II 
porte  les  derniers  coups  aux  châteaux  féodaux,  et  n'en  épargne 
pas  les  possesseurs. 

Joachim  de  Quincé,  ambassadeur,  gouvernait  Domfront  en 
1639  (3).  Louis  de  Quincé,  son  fils,  mort  en  1708,  occupa  ce  poste 
JL  son  tour.  Ce  fut  un  généreux  bienfaiteur  de  l'hospice  et  du  col- 
lège de  Domfront.  Les  Quincé  étaient  comtes  du  St-Empire. 

En  1633,  la  peste,  qui  décimait  le  pays  depuis  sept  ans,  pénétra 
à  Domfront  (4). 

(1)  Cetta  sabergg  devait  étrs  voisîac  ds  1b  rîregaaahc  de  Ift  RooTre,  dont  le  lit 
lOCiiilleux  pa»e  Boua  ud  unelen  poal  aux  rfciti  légendairai.  Le  pont  préMnte 
qnatre  krchea  ea  o^ive  et  deux  en  plein  cintre, 

(S)  Lettre  ï  Pejreic. 

13}  Le  chaieHU  de  Qaîaci  fcelai  de  ne  tempï-lïj  était  litaé  an  lien  dit  le  Tienl 
Oaincé.  en  La  Harache-Lucé.  Il  eit  comiilèteuient  déb-ait.  Dant  ce  >ite  chamjiétre, 
on  reconnaît  remplacement  de  l'bHbitatioa  leigoenriaie,  k  1*  trace  des  foetea  qui 
l'inlouraient   Qaïaaé  était  un  Sef  de  haubert. 

Itj  Once  annéea  de  Temine  atteignent  la  Fraaoe  entre  1638  et  IGBâ  i  puil  dis 
uuéee,  de  lESS  à  mi.  (Flan  et). 
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L'année  1633,  dit  M.  de  La  Perrière  (1),  fut  une  année  caLami- 
teuse,  la  peste  fut  universelle.  Les  neiges  furent  extraordinaires 
et  une  grande  cherté  mit  le  comble  &  ta  misère  publique. 

La  guerre  des  Nu-Pieds,  sorte  de  réminiscence  de  la  Jacquerie 
édata  en  1639. 

En  1667  et  68,  l'intendant  de  Marie,  en  exécution  d'une  ordon> 
nance  royale,  dresse  un  état  des  s  maisons  bâties  depuis  40  ans, 
dans  la  distance  de  demi-lieue  des  forêts  des  maîtrises  de  Dom- 
front  et  Falaise.  »  Il  fixe  et  impose  des  amendes  arbitraires  aux 
personnes  qui  ont  des  bâtiments  dans  ces  conditions  (2).  La  cour 
de  Louis  XIV  battait  monnaie  par  ces  procédés.  Aussi  les  cahiers 
des  doléances  formés  en  1789,  notamment  ceux  d'Aunay-Ies-Bois 
et  de  Boitron  (Orne)  demandent-ils  la  suppression  de  l'ordon- 
nance royale  de  1669,  comme  attentatoire  à  la  liberté  et  nuisible 
à  l'agriculture. 

Selon  M.  Lefaverais  (3),  un  membre  de  la  famille  Bouvet  était, 
eu  1669,  conseiller  du  Roi  et  lieutenant  du  Gouverneur  de  Dom- 
front. 

A  ce  moment,  la  nature  reprenant  ses  droits  imprescriptibles, 
a  déjà  couvert  nos  ruines  de  lilas  et  de  lierre.  Aux  flancs  et  au 
sommet  des  vieux  murs,  les  ravenelles  disputent  l'espace  au 
sédura  et  aux  ombellifëres.  Le  Gouvernement  aliéna,  en  1698,  au 
profit  des  habitants  de  Domfront,  s  les  emplacements  des  fasses, 
cl6tures,  remparts,  fortifications  »  de  c  ette  ville.  Des  émeutes 
éclatent  de  tous  cfltés  en  1709. 


Sous  la  Régence,  le  Gouvernement  eut  le  projet  de  bâiir  des 
casernes  dans  l'emplacement  de  notre  château.  Voici  le  procès- 
verbal  informe  d'une  visite  des  lieux  faite  par  M.  de  Ventabrun 
qui  dut  aussi  lever  un  plan  du  terrain  (4). 
•  Quoique  le  procès-verbal  inédit  ne  porte  ni  date  ni  signature, 
les  détails  qu'il  contient  le  rendent  précieux  (5).  Nous  le  repro- 
duisons en  entier. 

(1)  Journal  de  la  comltut  de  Sanzay,  p.  39. 

(2)  Bibliothèque  natianftie.  fr.  1(897. 

(3)  Canton  de  llessei,  p.  SI. 

(4)  La  plan  noua  est  malhcurantelBeiit  inconnu. 

(5)  Le  Hégsnt  gouverna  la  France  ds  ITtï  à  171J,  La  vi»ite  eut  <laD«  li«u  anti* 
cet  deai  datât. 
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«  Le  3'  de  Venlabrun  est  venu  à  Domfront,  petite  Tille  fron- 
tière de  Normandie,  dn  Maine  et  de  Bretagne,  il  y  a  marqué  un 
■  champ  à  cinq  cents  pas  de«  murs  de  la  ville  pour  y  bâtir  les 
casernes';  le  s''  de  la  Châlerie  gouverneur  de  DomTront,  pour 
Monseigneur  le  Régent  à  qui  la  ville  appartient,  n'y  était  pas  pour 
lors;  il  a  trouvé  qu'il  convenait  mieux  au  service  du  Roi,  au  bien 
des  particuliers  tant  bourgeois  qhabilans  des  campagnes  voisines 
et'  seigneurs  adjacents,  de  les  bâtir  dans  l'emplacement  du  vieil 
cbflleau. 

■  l' Il  n'en  couttera  rien  au  Roy  pour  lachapt  de  la  place. 

■  2°  Les  pierres  des  démolitions  du  chAleau  et  celles  qui  font 
plus  de  quaranltes  clôtures  de  petits  jardins  usurpés  sur  ce  fonds 
qui  est  au  Roy  et  à  Mï'  le 'Régent  par  engagement  sont  presque 
suffisants  pour  fournir  à  la  construction  desdittes  casernes. 

«  3"  Le  château  ou  pour  mieux  dire  son  emplacement  étant  fort 
escarpé  sur  des  rochers,  et  fermé  du  costé  qu'il  l'est  le  moins  par 
un  bon  fossé  sur  lequel  sont  encore  les  arches  d'un  pont  aisé  k 
faire  avec  des  madriers,  les  soldats  qui  seront  dedans  ne  pourront 
vaguer  à  la  campagne,  incommoder  les  bourgeois  dans  leurs  jar- 
dins qui  ne  sont  clos  que  de  haies,  détruire  le  gibier  des  seigneurs 
voisins  entre  autres  de  Monsieur  Law  qui  a  acquis  la  terre  de  la 
Ferrière  è  demi  lieue  de  la  ville  (1). 

■  4°  Les  orficiers  seront  à  couvert  de  la  désertion  qui  est  fort 
facile  le  pays  étant  très  couvert. 

«  5"  L'interest  de  Mr  le  Régent  sy  trouve,  en  ce  que  cela 
remettra  pour  ainsi  dire  sur  pied  un  château  qui  lui  appartient 
et  sauve  ses  domaines,  qui  sont  aux  environs,  des  courses  des  sol- 
dats qui  ne  sont  pas  toujours  aussi  réglés  qu'on  leur  ordonne  de 
t'estre. 

«  6*  En  jettant  bas  une  petitle  maison  de  deux  travées  qui  est  à 
l'entrée  du  pont  en  sortant  du  château  on  entrera  dans  la  seulle 
place  de  la  ville  capable  de  contenir  en  bataille  quatre  bataillons. 
De  plus  en  relevant  une  petite  chapelle  qui  est  tombée  dans  l'en  •■ 
placement,  il  y  a  une  messe  d'assurée  pour  les  offlciei-s  et  soldats, 
les  relligieux  de  l'abbaye  de  Lonlay  étant  obligés  de  desservir  la 
chapelle  quand  elle  est  sur  pied.  »  (2) 

(I)  Brr«ar  ;  La  Ferriire  e\t  k  ttiTiroa  12  kilométra*  de  DomfrODt. 

(ï)  C«it  enoora  11.  Patoa  qni  «t  l'heareux  «t  obiig«ut  propriduira  d*  ea  dooa- 
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Heureusement  le  projet  de  caserne  préconisé  par  cet  étrange 
rapport  ne  s'exécuta  pas,  ni  aucun  autre.  Une  telle  opération 
aurait  achevé  la  ruine  du  précieux  édifice,  ou  l'aurait  empalé 
dans  un  bâtiment  vulgaire.  Ce  n'eût  plus  été  le  noble  débris 
ornement  du  paysage.  Toute  ville  qui  ne  brille  ni  par  le  com- 
merce, ni  par  l'industrie,  ni  par  la  largeur  de  ses  rues  ou  la 
beauté  de  ses  maisons,  doit  surtout  tenir  à  ses  souvenirs  histo- 
riques, à  ses  richesses  monumentales  et  artistiques,  à  la  vieille 
enceinte  de  (ours  et  de  murailles,  au  donjon  local  et  k  ses  acces- 
soires. 

Nous  voyons  à  l'art.  2°  de  la  pièce  que  nous  venons  de  trans- 
crire, que  les  terrains  contenus  dans  l'enceinte  fortifiée  de  la- 
citadelle  étaient  dès  lors  divisés  en  un  grand  nombre  de  petits 
jardins.  Tels  Us  existaient  en  1S67,  toimédlatement  avant  la  cré- 
ation du  square  qui  entoure  aujourd'hui  le  donjon  et  tels  qu'ils 
se  présentent  encore  en  dehors  de  cette  promenade  pour  le  surplus 
de  la  même  enceinte.  Ces  petits  jardins  s'accédaient  par  un  dédale 
de  ruelles  étroites,  pratiquées  à  .travers  les  ruines.  Ils  étaient, 
comme  dit  le  rapport,  séparés  par  plus  de  quarante  clôtures,  épaves 
empilées  de  la  démoh  tion  et  aussi  par  des  haies  d'épines.  Nous  nous 
étions  demandé  si  les  nouveaux  occupants  de  ces  immeubles  en 
avaient  été  légitimement  mis  en  possession  par  quelque  conces- 
sion domaniale.  Le  même  article  répond  à  cette  question  par  la 
qualification  de  petits  jardins  usurpés.  Cette  expression  porterait 
k  croire  que  jardins  et  ruines  étaient  devenus  (sans  concession), 
&  des  époques  indéterminées,  l'apanage  des  premiers  occupants. 
Mais  d'un  autre  côté,  Caillebotte  dit,  et  nous  t'avons  noté  <j-dessus, 
que  le  22  avril  1698,  le  roi  confirma  les  habitants  de  Domfront 
«en  la  possession  et  jouissance,  à  perpétuité,  des  places  qui  ont 
ser^'i  de  clôtures,  fossés,  remparts,  fortifications  et  édifices  en 
dépendant,  au  moyen  et  parce  que  les  possesseurs  ont  versé  au 
Trésor  royal  une  somme  fixe.  »  Il  resterait  à  savoir  si  cette  con- 
cession rétrospective  comprenait  les  terrains  du  château,  ce  qui 
est  très-probable  ;  ou  seulement  ce  qui  dépendait  des  fortifications 
de  la  ville,  comme  le  travail  du  s*"  de  Yeutabrun  semble  l'insinuer- 

Au  surplus,  la  question  a  peu  d'importance.  A  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  les  immeubles  étaient  peu  recherchés  et  d'un  prix 
bien  minime.  En  effet,  vers  1715,  la  misère  avait  réduit  les 
paysans  de  la  généralité  d'Alençon  et  autres  à  abandonner  leurs 
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champs  à  la  jachère,  à  manger  de  l'herbe  et  à  laisser  crouler  leurs 
maisons  (1).  Durantes  règne,'les grands feudataires,  abandonnant 
manoirs,  châteaux  et  donjons,  étaient  dessendus  au  rôle  de  cour- 
tisans de  la  Royauté  absolue.  C'est  dans  les  salons  de  Versailles 
qu'il  fotlait  les  chercher. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  possesseurs  de  petits  jardins  tirèrent 
parti,  chacun  jL  sa  guise,  du  sol  et  des  matériaux  du  château. 
Les  ruines  même  furent  dévastées.  Nous  avons  dit,  chapitre  II, 
les  dégâts  faits  après  coup  au  donjon  par  quelques  habitants. 
Plus  difHciles  à  extraire  de  ces  murs  que  d'une  carrière,  les 
pierres  se  trouvaient  cependant  peu  propres  à  entrer  dans  une 
nouvelle  construction  de  quelque  importance.  Sans  ces  difficHltés, 
les  démolisseurs  auraient  fait  table  rase;  le  donjon  historique 
aurait  disparu  ;3^.  Ainsi  fut  traité  un  édifice  qui  n'aurait  jamais 
dû  cesser  de  faire  partie  de  la  chose  publique  et  de  demeurer 
sous  la  sauvegarde  de  l'Etat. 

Un  arrêt  du  Conseil  du  roi  du  18  aoât  1733,  établit  la  Uille 
pi^oportionnelle  k  Domfront.  Cette  mesure  dut  mettre  un  frein  à 
l'inique  répartition  des  charges  publiques,  jusque-là  arbitraire- 
ment faite  (disaient  les  bourgeois) ,  par  des  collecteurs  peu  scrupu- 
leux, i  imposant  par  yengeance  les  contribuables  à  des  sommes 
excessives  et  diminuant  à  leur  gré  leurs  amis  et  ceux  qui  leur 
font  des  présens,  pour  surcharger  les  pauvres.  •  (31. 

Les  concussionnaires  n'appartiennent  pas  uniquement  au 
temps  o(i  nous  vivons. 


La  ville  de  Domfront  qui,  dès  1092,  en  se  livrant  à  Henri  1", 
avait  eu  la  louable  précaution  de  stipuler  des  réserves  en  faveur 
de  ses  libertés  et  de  ses  usages  locaux,  se  montra,  en  1738,  parti* 
culièrement  jalouse  de  l'intégrité  de  ses  prérogatives.  Elle  eut  à 
revendiquer,  avec  l'énergie  qui  convient  à  des  citoyens  éclairés 
et  courageux,  ses  droits  électoraux  conlisqués  et  vivement  dispu- 
tés par  le  lieutenant-général  du  bailliage,  Robert  d'Avenel,  sei- 

(Ij  Pclletaa  :  Dkadtnee  de  la  Manarehia. 

IS)  CtrUins  pftrticuligrs  avAicnt  fitit  de  petites  loge»  *a  pied  des  luura  déchirél 
tlu  idofyon.  Voat  y  vion»  va  «ngniiaier  de>  poarcHDx. 

|J)  Voir  ïtrtit  frioiti  et  do*  recherohei  Intitnlée*  :  fion/ront  oront  la  Kétolu- 
«0»,  p.  18. 
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gnetir  de  Saint-Georges.  Cet  ambitieux  perSonnage  prétendait  ■ 
ajouter,  d'une  manière  indéfinie,  à  ses  litres,  celui  de  maire, 
qu'il  avait  usurpé  malgré  de  vives  protestations.  Une  telle  survi- 
vance de  l'esprit  municipal,  dans  toute  sa  verdeur,  démontre  que 
si  Domfront  tenait  peu  à  ses  antiquités  monumentales,  du  moins 
il  était  alors  Tortement  attaché  à  ses  libertés.  C'était  une  généra- 
tion virile  que  ces  bourgeois  de  1738. 

Quand  avec  Louis  XIY,  la  royauté  eut  atteint  le  faite  du  des- 
potisme, l'Etal,  pour  remplir  des  coffres  toujours  épuisés  par  les 
prodigalités  d'une  cour  fastueuse,  avait  créé  des  offices  de  toutes 
sortes  dont  il  vendait  les  titres  à  deniers  comptants.  Ce  trallc 
s'étendit  jusqu'aux  offices  municipaux  que  l'on  adjugeait  au  plus 
offrant.  Louis  XV  n'eut  garde  d'oublier  cet  expédient  lucratif. 
Cependant  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  de  1737  autorisa,  «  pour 
cette  fois  seulement,  »  les  villes  et  communautés  dont  les  charges 
municipales  n'avaient  pas  trouvé  d'acquéreur,  à  ébre  leurs  oRi- 
ciers  municipaux. 

En  conséquence,  l'honorable  Potier  de  la  Denays,  qui  était 
pour  ses  concitoyens  le  sympathique  représentant  de  la  liberté, 
fut  élu  maire  le  5  novembre  1738.  Les  obstacles  opposés  par  le 
lieutenant-général  d'Avenel  à  cette  élection,  à  son  approbation 
par  le  duc  d'Or'éans,  ainsi  qu'au  serment  que  l'élu  devait  prêter, 
ont  été,  en  1874,  l'objet  d'une  savante  étude.  M.  Cbristophle, 
député  de  l'Orne,  y  a  mis  en  évidence  les  péripéties  de  ce  singu- 
lier litige  [1\  en  leur  donnant  le  vifcoloris  qui  en  augmente  encore 
l'intérêt  devant  l'histoire.  Ce  livre  est  un  document  des  plus 
précieux.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  le  débat  se  prolongea 
pendant  près  de  sis  ans.  Le  s&igneur  il'Avenel,  entreprenant  et 
•  tenace,  espérait  triompher,  gr&ce  au  découragement  qui  suit  trop 
souvent  une  procédure  pleine  d'incidents  et  de  moyens  dilatoires. 
Mais  la  population  ne  se  rebuta  pas.  La  persévérance  est  mère 
du  succès.  Un  arrêt  du  36  mai- 1744,  mit  enfin  un  terme  6  ces 
débats,  en  validant  l'élection  de  Potier  de  la  Denays.  Cette  fois, 
le  bon  droit  prévalut. 

Durant  cette  procédure,  une  cruelle  disette  sévissait.  Commen* 
cée  en  1738,  elle  augmenta  pendant  plusieurs  année.  Une  dyssen" 


l'I)  Unt  rUxtion  inuiiie<;ial«  m  1738,  ohez  Uaretoq  alat,  Puis  1171. 
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ten'e  s'y  joignit  en  1,740,  a^ec  des  (lëTres  malignes  (1).  La  misère 
était  à  son  comble  en  1741  [3]. 

Cette  détresse  n'empêche  pas  les  villes,  poussées  par  de  hautes 
influences,  de  se  livrer  à  des  réjouissances,  des  adulations  relalî- 
vement  onéreuses.  Ce  sont  le  vin  de  ville,  les  feux  de  joie  donnés 
à  propos  de  tout.  On  nous  permettra  d'en  indiquer  ici  quelques 
échantillons  tirés  des  archives  de  Domfront.  Cette  ville  paie  en 
1770,  pour  plusieurs  vins  de  ville,  139  liv.  1 1  sols.  En  1774,  pour 
réjouissances  relatives  à  «  la  rentrée  des  cours  de  Parlement  et 
Chambre  des  comptes  »  661  liv.  9  s.  3  den.,  y  compris  voyage 
i  pour  aller  complimenter  nosseigneurs  des  dites  cours  à  Rouen,  g 
La  même  année,  la  mort  de  Louis  XV  donna  lieu  à  un  service 
dont  les  cierges,  tentures,  catafalque,  etc.,  coûtèrent  272  liv.  En 
1776,  les  réjouissances  à  l'occasion  du  sacre  du  roi  exigent  en 
poudre,  torches,  bois,  etc.,  65  hv.  12  s.  En  1777,  c'est  un  vîn  de 
ville  de  55  liv.  i  s.  offert  à  Gamard,  un  u  intendant  des  fmances 
de  Monsieur,  fils  de  France,  frère  du  roi  !  •>  L'année  suivante,  on 
ffite  ■  l'heureux  accouchement  de  la  reine.  »  La  poudre,  les  tor- 
ches et  fagots  coûtent  à  la  petite  ville,  avec  l'éclairage  d'un  corps 
de  garde,  81  liv.  10  s.  En  1782,  la  naissance  du  Dauphin  et  la 
guerre  d'Amérique  occasionnent  pour  64  livres  de  feux  et  réjouis- 
sances. En  1788,  la  ville  paie  66  livres,  tant  pour  feux  de  joie  que 
pour  les  ciei^es  destinés  au  service  du  duc  d'Orléans. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  une  digression  dont  le  but 
unique  est  de  jeter  quelque  lumière  sur  les  usages  du  siècle 
dernier. 

Le  13  mars  1784,  un  arrêté  du  Conseil  de  gouvernement  main- 
tient les  of(îciei-s  municipaux  de  Domfront  en  possession  de  diffé- 
rents droits  et  préséances  (3). 

La  Révolution  était  proche.  Une  assemblée  du  bailliage  eut 
lieu  à  Domfront,  en  1789,  pour  la  convocation  des  États 
généraux  (4). 

(I[  Ciillob«t«.  Un  tien  des  habitant*  ponvait  vivre  de  ton  revenu  ;  no  àier< 
avee  nvina,  *d  travaillant.  L'autre  tiers  mendiait. 

(?)  C.  Ledit),  lieur  de  la  CHIerie,  décédé  en  I7t4  dd  47  et  P.-F.  Ledin,  mort 
«n  t77D.  furent,  avec  Ch.-Thom,  I.eprovoit,  le*  derutcrs  gourerneun  de  Domfrout. 

(31  Ribliothèqne  nationale,  Hction  administrative,  E,  -',«04. 

(4!  Un  honorable  gentilhomme  de  ce  bailliage  (Achard.  marquis  de  Bonvoaloir), 
disait  en  17S7,  dans  un  mémoire  manoscrit.  que  le  peuple,  mal  nourri,  mal  vitn. 
mal  logé  et  mal  meublé,  vivait  eu  jour  le  .jour;  qne  le  laboureur  et  le  journalier. 
rentré*  le  soir  de  leur  journée,  étaient  obligea  de  se  mettra  aa  rouet  poar  ta  faire 
dn  fil  de  chanvre. 
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Il  nous  reste  à  donner  ici,  dans  un  tableau  synoptiqne,  les 
noms  des  gouverneurs,  capitaiues  et  lieutaumtrqui,  par  la  suc- 
cession des  temps,  furent  chargés  de  gouverner  le  ch&teau  et  ta 
cité. 


1044 
1049 

1136 


1/17 

Vers  f410 

1420-^426 

1429-1434 

1434 

li4H443 

1442 

1447 

1«0 

1451 


1516 
1568 
1568 


Achard,  gouverneur  pour  les  comtes  | 
de  Bellëme 

Brelel,  Hobert,  m^jor 

Yvain  do  La  Perrière,  gouverneur. . . 

Achard,  Guillaume,  châtelain 

De  Bohon,  Alexandre,  capitaine  établi 
par  G.  Platap;enet 

Gautier  de  La  Perrière,  gouverneur 
qui  livre  Dumfront  i  Philippo-Au- 
guste  (1303) 

Jehan  de  La  Fenière - 

De  La  Gahaine,  capitaine .... 

Ledin  (Pierre  1),  ch&telain  lors  du 
ai^e  de141G 

Bigol,  Clément,  lieutenant  av  aiége 
de  1419., 

Ilugh  Stafford,  aire  de  Bowser,  capi- 
taine établi  par  Henri  V 

Ledin  [Pierre  II) 

De  Montgomery,  Jean,  capit'  anglais. 

Thomas,  seigneur  de  Scales 

De  Plesance,  Jehan,  lieutenant 

Ingreland  Kogier,  lieutenant  anglais.. 

Deraucomberge,  capitaine  anglaia 

tiouctoR,  Jean,  capitaine  anglais 

De  Daillon,  Jean 

Oe  La  Hautonniëre,  Hector,  capitaine 
BOUS  le  commandement  du  duc 
d'Alengon 

De  Malherbe,  Jean,  capitaine 

D'Escalle,  Jean,  capitaine  an^^s 

Baturaburv,  Olivier,  capitaine  anglais. 

De  Neuville,  Guy  ou  Guyon  de  Neuf- 
ville 

Hulain-l'Élendart,  Jean,  capitaine — 

Blosset,  Jean,  seigneur  de  Carroi^s, 
capitaine 

Péan,  Payen  ou  Gaudtn,  capitaine. . . 

De  ProuUy,  Jean,  capitaine 

De  Préaux,  Pierre,  lieutenant 

Pitard,  Prançois,  gouverneur 

Des  Chapelles,  François,  Bh  de  Guil- 
laume, capitaine 

Couppel,  Pierre,  lieutenant  de  Des 
Chapelles 

Potlier,  Nicolas,  id 

Achard,  Guy,  seigneur  de  Beau  regard, 
capitaine 

De  La  Perrière,  Jean ,  baron  de  Ter- 
nie, gouverneur  pour  la  Ligue,  tné 
par  les  habitants 


CaiUebotle.  2<  édit.  p.  94. 


Lepaige. 
Caillebotte. 


An>iquît.  de  Normandie. 

XXIII,  p.  240. 
Caillebotte. 

Id. 
Antiquit.  de  Norm. 
Annuaire  de  l'Orne,  1873. 
Revue  d'hom'*  d'armei. 
Archives  nationales. 


Lepaige,  I,  p.  277. 


Cailtebotte  et  Sauvage 
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De  Beauville,  Arnaud,  gouverneur 
pour  le  roi 

De  Bi'on  ou  de  Broon,  sieur  de  Cos- 
sesseville,  Jean,  gouverneur 

De  la  Braise,  Julien,  sieur  du  Rosay. 

De  Bron  ou  de  Broon,  François,  baron 
de  Fournenux,  gouverneur  tué  en 


1723 
1760 


De  Quincé,  Joachim,  mort  en  1659. . 

De  Quincé,  Louis,  gouverneur,  mort 
en  1708  ou  1715,  bienfaiteur  du 
collège  el  de  l'hûpital 

Ledin,  Charles- Claude,  gouverneur, 
dëcédé  en  1747,  à  Godras  (Dom- 


Ledi 


fronl) 
in,  Pierre-François,  mort  en  1770. 


Odolant-Desnos. 

Id.  et  M.  de  U  Fer^ 

CaiUebotte. 

Pèrfi  Anselme  et  journal 
de  M™'  de  San2ay. 

Caillebotle. 


Lepaige. 
CaiUebotte. 


1767  Leprovost,  Cbarles-Thoman.. 

6'  Ëpoqae.  —  Période  moderne  ou  récente. 

Par  ce  qui  précède,  on  a  ?u  que  les  terrains  compris  dans 
notre  enceinte  guerrière  étaient,  depuis  longues  années,  métamor- 
phosés en  petits  jardins  quand  éclata  la  Révolution  française. 
Les  blocs  de  maçonnerie  lancés  de  tons  côtés,  avaient  été  utilisés 
soit  comme  séparations  des  jardins,  soit  pour  servir  de  grolles  ou 
petits  abris  tapissés  de  lierre. 

La  Révolution  eut  d'autres  soins  que  la  conservation  des  mo- 
numents qui  décorent  le  sol  de  la  patrie.  L'Empire  et  la  Restau- 
ration, pas  plus  que  la  période  révolutionnaire,  n'eurent  en  haute 
estime  l'architecture  dans  laquelle  brilla  le  Moyen-Age.  Son 
heure  n'était  pas  venue.  II  fut  longtemps  de  mode  de  traiter  cet 
art  avec  mépris.  Une  telle  indifférence  se  prolongea  jusqu'au 
jour  oii  les  arts  étant  plus  sainement  appréciés,  on  cessa  de  traiter 
nos  grands  monuments  de  créations  barbares.  Et  même  l'indiffé- 
rence dura  longtemp.s  encoi-e  après  cette  espèce  de  renaissance 
d'im  art  trop  longtemps  méconnu.  Vers  1830,  la  glorieuse  initia- 
tive du  regretté  vicomte  de  Caumont,  bientôt  aidé  du  concours 
de  quelques  architectes  et  d'antiquaires  distingués,  fit  de  l'archéo- 
logie monumentale  une  science.  L'excellent  mattre  en  professa 
généreusement  les  principes.  Les  sociétés  savantes  qu'il  fonda  ef 
dont  il  fut,  jusqu'à  son  dernier  jour,  le  zélé  propulseur,  firent  le 
reste. 

Dès  avant  ce  moment-là,  les  accents  poétiques  de  Chênedollé 
avaient  réveillé  lei  échos  si  longtemps  muets  du  vieux  donjon  (1). 

(IJ  Da  Chénedallé  donna  ta»  petit  paitat  tm  U  doDJoa  «n  ISS). 
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L'auteur  du  Génie  de  l'homme  avait  chanté  les  hauts  faits  dont 
le  «  dur  Titan,  llls  de  Talvas,  »  fut  jadis  témoin.  Il  avait  fait  con- 
naître les  droits  de  <  l'antique  et  sombre  fort  »  à  notre  admiration.  . 

Dans  les  Mémoires  de  la.  Société  des  Antiquaires  de  Nor- 
mandie, le  judicieux  Oalleron  signala  aussi  ces  ruines  au  monde 
savant. 

Pour  compléter  jusqu'à  ce  jour  l'histoire  de  notre  vieille  cita- 
delle et  de  ses  transformations  modernes,  l'auteur  de  ces  lignes 
est  obligé  de  rappeler  un  fait  qui  lui  est  personnel.  Chez  les  races 
celtiques,  le  voyageur  apportait  sa  pierre  aux  cairns  qui  jalon- 
naient le  chemin.  Simple  passant  moi-même,  j'ai  eu  le  bonheur 
de  fournir  ma  pierre  à  l'édiiîce  J'ai  apporté  mon  faible  tribut  à 
la  conservation  et  au  dégagement  du  monument  qui  fut  long- 
temps oppresseur,  mais  qui,  aujourd'hui  inotTcnsif  et  paré  de  la 
main  du  temps,  est  devenu  respectable.  Voici  le  fait. 

En  1853,  l'association  normande  tenait  son  congrès  à  Fiers  et 
à  Domfront.  Le  18  juin,  dans  cette  dernière  ville,  elle  entendit,  , 
avec  une  bienveillance  dont  je  suis  touché,  ta  lecture  d'un  mé- 
moire que  j'avais  adressé  au  directeur  de  la  Compagnie,  M.  de 
Caumont.  Le  mémoire  avait  pour  objet  l'étude  de  quelques  édi- 
fices de  cet  arrondissement  f\).  Je  disais,  k  propos  de  notre 
donjon  : 

"  Il  resterait  à  la  ville  de  Domfront  à  se  rendre  propriétaire 
des  petits  jardins  et  de  cette  belle  ruine  elle-même,  afin  d'en 
assurer  la  conservation.  On  créerait  au  pied  de  ce  remarquable 
spécimen  de  la  maçonnerie  romane,  une  esplanade  qui  serait, 
sans  contredit,  un  des  plus  beaux  points  de  vue  de  la  Norman- 
die, avec  une  promenade  plantée  suivant  le  périmètre  de  la 
place. 

n  Le  conseil  municipal  ferait  acte  de  patriotisme  en  se  rendant 
peu  à  peu  acquéreur  de  ces  petits  jardins,  à  mesure  qu'ils  chan- 
gent de  main.  La  ville,  il  est  vrai,  n'est  pas  riche  ;  mais  la  dépense 
serait  peu  onéreuse  étant,  par  la  nature  même  de  l'opération, 
forcément  répartie  sur  un  grand  nombre  d'années.  Une  fois 
propriétaire  de  quelques-uns  de  ces  immeubles,  la  ville  ferait 
disparaître  les  buissons  et  les  mauvaises  murailles  qui  obstruent 
les  abords  de  son  plus  intéressant  ornement.  Aux  ruelles  chétlves. 

(t)  Voir  BvlUtin  numtnruntal,  t.  xix,  p.  94. 
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et  tortueuses,  se  substituerait  une  belle  place  située  k  300  pieds  k 
pic  au-dessus  de  la  Varenne  et  qui  attirerait  de  nombreux  admi- 
rateurs. 

•  Celte  promenad*»,  d'autant  plus  précieuse  que  la  ville  n'en 
possède  aucune,  pourrait  même  contenir  quelque  jour,  au  pied 
du  donjon,  le  commencement  d'un  petit  jardin  botanique 
comme  en  possèdent  beaucoup  d'autres  chefs-lieux  d'arrondisse- 
ment, elc  (II.  n 

Cet  exposé  fit  sensation  et  fut  accueilli  avec  une  grande  Taveur. 
M.  de  Caumonl,  feu  M.  Christophle,  avocat,  alors  maire  de 
Domfront,  prirent  sous  leur  patronage  l'idée  émise  (2). 

Dans  la  même  séance,  un  honorable  enfant  du  pays,  le  général 
Raymond,  habile  stratégiiite,  prononça  un  discours  oît  se  trou- 
vent ces  paroles  (3)  :  a  Le  donjon  est  resté  debout  pour  servir 
d'emblème  monumental  à  la  stratégie  de  nos  aïeux.  »  Il  affirma 
que  Domfront  avait  été  la  place  la  plus  forte  de  la  frontière  nor- 
mande, et  que  celle  forteresse  devait,  en  majeure  partie,  cette 
prépondérance  au  promontoire  de  rochei-s  escarpés  sur  lequel 
elle  est  assise.  Pour  ne  pas  avoir  à  lutter  contre  les  obstacles,  dit- 
il,  «  on  devait  convertir  le  siège  en  blocus  et  Domfront  n'avait  à 
craindre  que  la  famine.  L'Invention  de  la  poudre  changea  ses 
conditions  de  défense,  etc  n 

Dès  le  17  août  de  la  même  année  1852,  M.  le  maire  nous  hono- 
rait d'une  lettre  portant  que  >  de  généreuses  souscriptions  en 
faveur  du  projet  ne  permettaient  plus  d'en  difTérer  la  réalisation.  ■ 

La  pensée,  produite  au  grand  jour,  avait  fructifié.  Mais  sa 
réalisation  n'était  pas  pour  cela  prochaine.  Les  idées  marchent 
lentement  à  travers  le  Bocage  normand.  Pi-ès  de  15  ans  devaient 
encore  s'écouler  avant  un  commencement  d'exécution. 

Sans  vouloir  anticiper  sur  l'histoire  de  la  ville  proprement 
dite,  nous  devons  faii-e  remarquer  qu'en  1854,  encore  sous  l'admi- 
nistration de  M.  Christophle,  les  terrains  de  la  vieille  citadelle 
furent  traversés  par  la  très-utile  conduite  souterraine  des  eaux  de 
la  Varenne,  refoulées  jusqu'au  sommet  du  rocher  domfrontais, 
pour  l'alimentation  de  ta  ville.  Celte  conduite  passe  près  de  la 
face  nord  du  donjon. 

(tl  La  proist.  en  le  voit,  éUit  bien  modeate. 

(31  Voir  Annusire  normud  d«  185!,  p.  119  k  1Ï3. 

|S)  It  général  Raymond  était  pcopriéuin  du  mtutair  de  1»  Pain,  pris  DomtVant. 
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L'année  1663  fit  faire  un  pas  à  la  question  dil  dégagement  de 
la  ruine.  Un  des  premiers  souscripteurs,  M.  Martial  CaiUeboUe, 
demeurant  k  Paris,  qui  joignait  à  un  goût  sûr  et  éclairé  un  atta- 
chement constant  pour  Domfront,  sa  ville  natale,  éleva  à  dix 
mille  francs  le  chiffre  de  ses  ofl'res.  Un  autre  enfant  de  cette  ville, 
M.  l'abbé  Guillou,  curé  de  Vieux-Pont,  avait  aussi  réuni  des 
souscriptions.  Cette  agitation  témoigne  de  l'importance  du  donjon 
et  de  ses  dépendances,  non  moins  que  de  la  générosité  des  sous- 
cripteurs. Enfin,  le  10  mai  1863,  le  conseil  municipal,  présidé 
par  M.  Durand,  maire,  constitua  une  commission  spéciale  pour 
l'étude  du  projet  en  question. 

La  commission  (dont  fut  élu  secrétaire  l'auteur  de  cet  écrit), 
demanda  au  ministre  des  beaux-arts,  le  2  août  de  la  même  année, 
le  classement  du  donjon  au  nombre  des  monuments  bistoriques 
de  France.  Les  pétitionnaires  exposaient,  entre  autres  choses,  ce 
qui  suit  : 

«  Le- donjon,  beau  spécimen  de  la  maçonnerie  romane  est 
d'une  solidité  contre  laquelle  les  intempéries  de  800  ans  se  sont 
émoussées  et  qui  n'a  pu  être  attaquée  que  par  les  efforts  de  la 
mine. 

■  Guillaume  de  Beilème  habitait  le  château  de  Domfront  avant 
1030.  Guillaume  le  Conquérant  y  séjourna,  ainsi  que  Henri  I"  et 
Henri  II  d'Angleterre.  Geoffroy  et  Mathiide  en  firent  leur  rési- 
dence. Eléonore  de  Guienne  l'habita.  Eléonore  de  Castille  y 
naquit.  Enlin  la  longue  série  des  siège?  et  des  combats  qui  ont 
illustré  ces  vieux  murs  est  dignement  close  en  1574,  par  la  résis- 
tance héroïque  de  Montgomery  tenant  presque  seul  en  échec 
l'armée  royale,  commandée  par  le  comte  de  Matignon.  » 

La  demande,  appuyée  par  M.  le  Préfet  de  l'Orne  et  par  M.  de 
Caimiont,  fut  accueillie  favorablement.  Le  classement  désiré  eut 
lieu  au  mois  de  décembre  1863  et  les  ruines  du  donjon  furent 
mises  sous  la  main  tutélaire  de  l'État. 

Dès  le  13  juillet  précédent,  un  grand  citoyen,  nature  d'élite, 
que  l'on  trouvait  partout  où  une  action  généreuse  était  k  accom- 
plir, fit  un  nouvel  acte  de  munificence  en  faveur  de  Domfront. 
Feu  M.  Pellier  de  la  Roirie  {1)  avait  été,  en  mainte  occasion,  le 
bienfaiteur  de  cette  ville.  Il  ajouta,  de  son  propre  mouvement, 
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^ux  dons  considérables  qu'il  lui  avait  faits  (i) ,  une  somme 
de  20,000  francs  destinée  à  la  construction  du  viaduc  établi  sur  la 
■rue  des  Barbacanes.  Il  alloua,  du  même  coup,  500  francs  pour 
aider  à  la  réalisation  du  projet  ayant  le  donjon  pour  centre. 

Nous  sommes  heureux  de  rappeler  à  la  vénération  de  nos  com- 
patriotes la  mémoire  de  cet  homme  de  bien,  qui  n'était  favorisé 
des  dons  de  la  fortune  que  pour  en  faire  un  noble  usage. 

De  la  Roirie  savait  faire  ses  largesses  avec  une  touchante  sim- 
plicité. Dédaignant  l'ostentation,  il  employait  un  laconisme  d'une 
originalité  charmante  pour  échapper  même  à  la  plus  simple 
manifestation  de  la  reconnaissance  de  ses  obligés.  C'est  ce  qu'il 
fit  en  annonçant  au  maire  ^o:i  nouveau  don  en  faveur  de  la  ville 
qu'il  aimait.  Dans  cette  occasion  solennelle,  il  traça  ces  simples 
mots  à  la  suite  de  sa  lettre  à  M.  Durand  :  s  M.  le  Maire,  je  ne 
recois  personne.  i 


L'heure  de  réaliser  le  projet  était  enfin  venue.  Les  jardins 
avoisinant  le  donjon  devinrent  la  propriété  de  la  ville,  quelques- 
uns  à  titre  gratuit,  les  autres  à  titre  onéreux.  Bref,  dans  la  même 
année,  une  esplanade  publique,  établie  sous  le  nom  de  square, 
autour  des  ruines  du  colossal  donjon,  fut  substituée  aux  petits 
jardins.  Notre  premier  vœu  était  dépassé  :  le  square  a  une  super- 
llcie  de  près  d'un  hectare. 

Le  5  novembre  1867,  on  lisait  ce  qui  suit  dans  un  journal 
publié  &  Caen  [31  : 

i  Le  3  novembre,  M.  de  Caumont  a  visité  le  donjon  de  Dom- 
front,  accompagné  de  M.  Blanchetiëre.  Une  promenade  vient 
d'èlre  pratiquée  au  milieu  de  ces  ruines,  sur  un  promontoire  des 
plus  escarpés  et  des  plus  pittoresques  et  il  est  facile  d'aborder  le 
beau  donjon  que  l'on  ne  pouvait  voir  que  de  loin.  (J'est  en  1852, 
quand  l'association  normande  siégea  à  Domfront,  qu'un  vœu 
pour  le  rachat  du  donjon  fut  émis  et  c'est  à  M.  Blanchetière 
qu'est  due  l'idée  de  transformer  les  'alentours  en  promenade 

'  (l)  Apria  avoir  pr£té  gratnitement  k  lu  ville,  eu  1841,  cent  mille  Tniici  poai  la 
oonitruotion  de  l'hôtel -de -vil  le.  il  mit  le  comble  k  sa  giDérosité  en  ISSt,  en 
tenant  quitte  m  débitrioa  dos  Mïiante  mille  franoi  qui  loi  rettaieot  Jflg  mr  e« 
capital.  Il  avait  anisi  beaucoup  donné  k  l'hospice. 

,  (I)  L'Ordre  rt  la  Liberli.  Cet  article  e)t  iH,   eroyODi-uoai,  k  U. 
Ini-mluia. 
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publique.  M.  Roulleaux,  maire  de  la  ville,  paraît  apporter  beau- 
coup  de  zèle  à  l'exécution  de  ce  projet.  ■ 

Des  terrassements  postérieurs  à  la  formation  du  square  ont  mis 
au  jour  la  partie  sud  des  casemates  qui  était  enfouie  sous  le  sol 
des  jardins.  Entin,  postérieurement  encore  [M.  Cousin-Lalande 
étant  maire),  on  a,  au  moyen  de  fonds  alloués  par  le  ministère 
des  beaux-arts,  ■vidé  le  soubassement  du  donjon,  qui  était  rempli 
de  décombres  et  de  terres.  Ces  matériaux,  placés  en  banquettes 
sur  les  murs  d'enceinte  qui,  vert;  le  midi  et  l'occident,  font  l'ofidce 
de  murs  de  soutènement  (parfois  peu  solides),  les  surchai^ent,  ce 
qui  n'est  pas  étranger  aux  écroulements  qui  se  sont  produits 
depuis  lors  dans  ces  deux  directions.  Nous  constatons  un  fait 
sans  en  vouloir  faire  la  critique. 

On  a  aussi  éliminé  les  pierres  qui,  au  sommet  des  murs  du 
donjon,  n'adbéraient  pas  suffisamment  à  la  masse  et  on  y  a 
appliqué  un  revêtement  en  mortier.  Un  immense  lierre  séculaire 
avait  pris  possession  du  mur  occidental,  on  l'a  supprimé  lors  de 
ces  travaux.  Peut-être  eût-il  été  préférable  de  modérer  sa  crois- 
sance, d'arrêter  là  l'épanouissement  indéfini  du  superbe  végétal 
qui  mepaçait  d'envahir  tout  l'édilice  et  l'aurait  un  jour  réduit  à 
l'état  d'un  buisson.  Le  lierre  est  l'ami  des  ruines,  mais  pas  trop 
n'en  faut. 

Il  serait  bien  curieux  de  présenter  ici  un  inventaire  des  objets 
mobiliers  exbumés  lors  des  travaux  de  terrassement  effectués  à 
toutes  les  époques  dans  le  château,  dans  le  donjon  et  aux  envi- 
rons. Ces  objets,  réunis  au  fur  et  k  mesure  des  découvertes, 
auraient  formé  une  précieuse  collection  publique  et  le  commen- 
cement d'un  musée  historique  et  archéologique,  une  de  ces  col- 
lections enfin  dont  toutes  les  villes  se  montrent  si  itères.  Malheu- 
reusement, presque  tout  ce  qui  a  été  découvert  a  été  méprisé,  ou 
perdu  ou  détourné.  En  sorte  que  la  ville  ne  possède  à  peu  près 
rien  de  ces  curiosités.  Une  grande  épée  à  deux  mains  du  xvi' 
siècle,  connue,  à  tort  ou  &  raison,  sous  le  nom  d'épée  de  Montgo- 
ibery,  trois  clefs,  une  hache  en  bronze,  plus  quelques  boulets  en 
pierre  et  d'autres  en  fonte,  le  tout  déposé  à  la  bibUothèque  de 
l'hôtel-de-ville,  c'est  tout  ce  qui  a  été  conservé  à  la  cité.  Quant 
aux  monnaies  et  médailles,  il  n'y  en  a  pas.  La  numistiiatique  a 
été  complètement  déshéritée.  Il  fut  cependant  trouvé  mainte  fois 
des  monnaies  anciennes  à  Domfront  et  aux.  environs. .  Il  n'en 
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pouvait  être  autrement  dans  un  pays  où  la  guerre  exerça  si  long- 
temps ses  ravages. 

Caillébotte  affirme  qu'en  1797,  quatre  à  cinq  mille  sous  mar- 
qués (1)  de  François  I"  furent  découverts  dans  la  forêt  d'Andaine 
par  un  sieur  Turpin,  de  Champsecret.  Il  a  lui-même  possédé 
beaucoup  de  monnaies  trouvées  dans  la  localité.  Une  letli-e  que 
lui  écrivAÎt  M.  Assetin  (sous-préfet  de  Vire,  ardent  chercheur  de 
médaillesl,  le  24  août  1808,  porte  ce  qui  suit  :  •  Je  n'ai  pu  profi- 
ter de  l'olTre  que  vous  m'avez  faite  de  me  céder  les  trois  pièces 
d'or  au  poids,  attendu  que  je  n'avais  aucune  occasion  pour  les 
faire  prendre.  »  Il  ajoute  plus  loin  qu'étant  k  Domfront  l'année 
précédente,  chez  M.  Gaiiiebotte,  il  mit  de  côté  d'anciennes  mon- 
naies, surtout  de  billon,  k  la  h&te  et  sans  qu'il  puisse  se  souvenir 
quelles  elles  étaient.  «  Ayant,  dit-il,  une  collection  assez  nom- 
breuse de  médailles  romaines  et  d'anciennes  monnaies  de  France, 
il  serait  possible  que  j'eusse  un  certain  nombre  de  celles  dont 
vous  consentîtes  k  vous  défaire  ;  mais  comme  je  n'ai  pas  vu  tout 
ce  que  vous  possédez  et  que  je  n'en  ai  vu  qu'une  partie  k  \a 
hâte,  il  faudrait  ou  que  vos  affaires  'vous  conduisissent  à  Vire, 
alors  TOUS  apporteriez  ces  objets  et  nous  les  verrions  ensemble, 
ou  que  vous  m'en  envoyassiez  ce  dont  vous  voulez  vous  défaire, 
en  y  joignant  le  prix  que  vous  y  mettez,  etc.  • 

Les  termes  de  cette  lettre  (2)  sont  précis.  Ils  démontrent  que 
M.  Gaillebotle  possédait  un  stock  considérable  de  vieilles  mon- 
naies. Ce  n'est  pas  tout.  Le  28  avril  1830,  le  même  Caillébotte, 
notre  historien,  écrivait  ce  qui  suit  à  Louis  Dubois,  le  vaillwit 
chroniqueur  normand  :  «  Un  amateur  trouverait  souvent  ici  des 
acquisitions  k  faire,  tant  en  monnaies  qu'autres  objets  d'anti- 
quité. Malheureusement,  tout  ce  qui  entre  dans  le  commerce 
passe  au  creuset.  »  Caillébotte  citait  une  pièce  d'or  trouvée  dans 
les  landes  de  Torchamp  (31  et  qui  était  aux  mains  d'un  sieur 
Ménager.  Il  dit  avoir  acheté,  la  même  année,  une  pièce  d'or  & 
l'effigie  de  Henri  V  d'Angleterre,  recueillie  a  dans  le  jardin 
Ledemé,  en  face  la  maison  Roulleaux,  >  c'est-i-dire  dans  l'en- 

(1)  Lt  tow  marqué  iUit  âne  petits  plie«  mûice  comms  aaa  fenilta  de  «hln*, 
d'nn«  vaUnr  égals  h  lix  liardi  on  0  fr.  015. 

[i]  Propriété  de  U.  Palon,  portant  I«  timbrt  «athantiqae  de  la  potte.  avantage 
qn*  la  mode  dei  enveloppai  nom  enlève  anjoonL'baï. 

(3)  CommaM  voitine  de  Domfront. 
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ceinte  même  du  ch&teau.  ■  On  a  Tendu,  ajoute-t-jl,  une  pièce 
d'or  du  poids  de  65  grains,  portant  les  bustes  d'un  roi  et  d'une 
reine.  Mon  frère  l'a  eue.  Mon  Toisin  Robbe  fait  creuser,  au  pied 
intérieur  du  mur  de  ville,  une  cave  ;  il  a  trouvé,  à  quatre  pieds 
de  profondeur,  quatre  petits  ouvrages  en  argent  dont  je  ne  con- 
nais pas  l'usage.  ••  Cailtebotte  signale  encore  quatre  pièces  d'or 
trouvées  au  même  endroit,  dont  deux  agnels.  La  même  lettre  dit 
enfin  que  vers  1829,  une  cinquantaine  de  denier^  d'argent  furent 
trouvés  dans  la  commune  de  Lonlay. 

En  voilà  assez  pour  faire  juger  de  la  quantité  de  monnaies 
anciennes  trouvées  dans  la  contrée.  Tout  indique  la  richesse  de 
la  collection  qu'il  était  facile  de  former  au  chef-lieu  de  l'arron- 
dissement, si  l'on  eût  su  profiler  des  occasions,  à  mesure  qu'un 
heureux  hasard  les  étalait  aux  yeux  de  fortunés  amateurs.  Il  faut 
que  la  moisson  primitive  ait  été  bien  complète,  pour  qu'on  n'ait 
pas  trouvé  à  glaner  dans  les  travaux  du  square  et  plus  particu- 
lièrement en  vidant  jusqu'au  fond  les  caves  du  donjoo,  qui 
étaient  combles  de  débris.  Quels  regrets  doit  inspirer  la  dispari- 
tion des  quatre  petits  ouvrages  en  argent,  trouvés  en  1830  et  dont 
le  vieil  historien  de  Domfront  déclare  qu'il  ne  connaissait  pas 
l'usage  ! 


Nous  n'aurions  pas  tiré  de  l'intéressante  lettre  précitée  tout  ce 
qu'elle  contient  de  cm'ieux  pour  l'histoire  locale,  si  nous  omet- 
tions de  faire  connaître  le  paragraphe  que  voici  : 

>  En  fait  de  constructions,  Dufour  a  trouvé,  l'an  dernier,  sous 
sa  boutique,  une  belle  arche,  bien  conservée.  Louvel,  place  de 
Godras,  a  découvert  des  murs  anciens,  à  5  ou  6  pieds  de  profon- 
deur, qui  avaient  l'apparence  d'un  chemin  couvert,  dans  la  dtrec- 
tion'du  nord  au  midi  (1).  L'arche  de  Dufour  avait  la  même 
direction.  » 

Nous  devons  ajouter,  à  titre  d'actualité,  qu'en  1880,  une  quan- 
tité de  pièces  d'or  frappées  au  xiv*  siècle,  sous  les  règnes  de 
Charles  V  et  Charles  VI,  de  deux  types  différents,  ont  été  ven- 
dues par  un  sieur  Sachet,  carrier,  demeurant  au  lieu  de  la  Vio- 
lière,  en  la  commune  de  la  Haute-Chapelle.  Voici  la  détermina- 
tion de  ces  anciennes  monnaies  : 

(t)  CMt-k-dire  tranivuMltmant  k  l«  orSte  tU  l«  aalljne. 
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i*  Charles  V,  franc  à  pied.  Le  roi  tenant  une  épée  «t  la  mkin 
de  justice,   debout  sous  un  dais  gothique  :  karolus  D  G  R 

FRANCOHUM  RF.X  +.  RcTCrs  :  X  P  C  -|-  VINCIT  +  X  P  C  REGNAT 
+  X  P  C  IMPERAT  +. 

Croix  feuillue  cantonnée  de  deux  (leurs  de  lis  et  de  deux  con- 
ronnelles,  le  tout  dans  une  rosace  cantonnée  de  huit  (leurs de  lis. 

Ppids,  3  gr.  85,  valeur  numiiîmatique,  de  15  &  20  fr. 

On  commença  à  frapper  ces  pièces  le  5  mai  1365.  On  les  appela 
d'abord  florins  d'or  aux  (leurs  de  lis,  parce  que  le  chjunp  de  la 
pièce  et  la  cote  d'armes  du  roi  sont  semés  de  flenrs  de  lie.  A 
partir  de  son  émission,  on  ne  frappa  point  d'autre  monnaie  d'or 
jusqu'à  la  Cm  du  règne.  Cette  pièce  valait  vingt  sols.  C'est  pour- 
quoi plus  tard  on  l'appela  franc  d'or  et,  pour  la  distinguer  du 
franc  d'or  déjà  existant,  sur  lequel  le  roi  était  à  cheval,  on  U 
nomma  franc  à  pied  [U. 

2*  Charles  VI,  écu  à  la  couronne  : 

Ëcu  de  France,  -f-  karolus  dsi  or.  frakcoruh  rex. 

Revers  :  Croix  arquée,  évidée  et  fleurdelisée,  clans  une  rosace 
fleurdelisée,  cantonnée  de  quatre  couronnelles,  même  légende 
que  la  précédente,  tracée  de  la  même  manière. 

Poids,  3  gr.  90,  valeur  numismatique,  15  fr. 

Fabrication  ordonnée  par  lettre  de  Paris,  du  11  mai  1384,  afin 
de  chasser  les  monnaies  étrangères.  C'est  la  première  monnaie 
française  où  paraissent,  dans  Vécu,  les  trois  fleurs  de  lis  posées 
deux  en  chef  et  une  en  pointe  (2\ 

Ces  pièces,  d'une  conservatioa  remarquable,  n'ont  éprouvé 
aucun  ftai  et  paraissent  n'avoir  que  peu  ou  point  circulé-  Il  serait 
très-intéressant  de  connaître  au  juste  le  lieu  où  elles  étaient 
déposées,  mais  on  en  a  d'abord  fait  mystère:  On  a  ensuite  affirmé 
[version  bien  difficile  h  croire),  qu'elles  avaient  été  enfouies  près 
du  hameau  de  la  Métairie,  en  la  commune  de  Saint-B6mer,  à 
l'ouest  et  très-près  de  la  route  nationale  d'Angers  à  Caen,  dans 
la  cAte  de  la  Violière.  Là,  l'ouvrier,  en  agrandissant  une  petite 
carrière,  les  aurait  fait  tomber  au  fond!...  Quelle  apparence  y 

(1)  Voir  Ubtanc,  p.  !SI. 
(!)  Voir  Lablano,  p.  287. 

L'aatenr  (qai  m  uqnii  oaa  di  cei  pitoij.   ft  cm  davsii  utnr  d«M  Mi  détail*, 
afin  de  détarmioer  an  maint  Iti  dtai  t;pe<  qu'il  a  an  oooation  d«  toii,  dM  mon- 
«  traaté«t  h  DMifrant. 
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a-t-il  qu'on  soit  allé,  durant  la  guerre  ile  Cent-Ans,  cacher  ce 
trésor  en  un  endroit  où  le  moindre  bei^er,  attiré  le  lendemain 
de  l'enroùissement,  par  la  terre  fraîchement  remuée,  pouyait 
facilement  le  découvrir  et  l'enlcTer  ?... 

Enfin  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  monnaies  ont  été 
soumises  au  public  juste  au  moment  où  le  soubassement  du  don- 
jon venait  d'être  débarrassé  (au  moyen  du  crédit  accordé  par 
l'administration  des  Beaux-Arts)  des  matériaux  qui  l'encom- 
braient. 


Par  suite  du  dégagement  dn  donjon,  de  nombreux  amateurs 
et  lestQuristes  de  chaque  été,  attirés  par  la  beauté  du  cite,  vien- 
nent continuellement  saluer  ces  ruines  comme  nous  l'avions 
prévu  dès  1852. 

En  ce  lieu  privilégié  [un  des  sites  tes  plus  beaux  de  la  Norman- 
die), le  poêle  trouve  de  noblesinspirations  ;  le  peintre  suit  de  l'œil  les 
horizons,  les  perspectives,  les  riches  couleurs  ;  l'historien  cherche 
le  souvenir  des  grandes  actions,  des  vertus  qu'il  aime,  des  forfaits 
qii'il  abhorre  ;  l'archéologue  rencontre  des  ceuvres  d'art  à  étu- 
dier, à  coordonner;  le  philosophe,  enfin,  vient  •  interroger  les 
monuments  anciens  sur  la  sagesse  des  temps  passés.  > 

Tous,  en  attendant  la  paix  universelle,  espoir  des  hommes  de 
bonne  volonté  [t|,  contemplent,  comme  une  lointaine  réminis- 
cence, les  vieux  symboles,  maintenant  inoiTensifs,  de  ta  guerre, 
cette  impiété  des  anciens  âges. 

(I)  •  Lft  paix  sniTcrtslIe,  et  j»  l'ai  dit  naguère, 

■  Eit  It  bat,  liât  laori,  dirniar  mot  da  praftràa. 

■  PoUn  DU  jonr  1*  ocaoe  ttjn  plao*  aa  omiptel  ■ 

(O.  BiusB.) 
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Pour  les  sieurs  Abbé  et  Religieux  do  Lonlay  «t  le  sùur 
de  La  Chalene,  joîntz  ensefnbîe 


Les  Receveurs  d'un  prétendu  droict  d'ocbvy  de  la  villa 
de  Domfront. 

Le  29  jenTier  1612,  les  habilans  de  la  ville  de  Donfront  assem- 
blés en  commun  devant  le  Lieutenant  général  du  Bailly,  et  le 
Vicomte  du  dit  lieu  de  Donfront,  fpour  reparer  les  murailles  de 
leur  YîUe  y  faire  4  tours  et  une  muraille  du  cosié  du  château  de- 
puis peu  demoly  par  ordre  du  Roy  entretenir  le  tout  et  leurs  pont, 
portes  et  espérons,  délibèrent  de  lever  sur  eux  un  certain  tribut 
qui  se  prendroit  sur  les  marchandises  qui  se  vendroient  en  leur 
d.  ville.  Pour  y  parvenir  ils  deputtent  vers  Mons'  de  3oissons 
gouverneur  de  la  province  pour  en  obtenir  lettres  de  S.  M.  par 
forme  d'octroy;  ils  en  obtiennent  et  les  vérifient  et  jouissent  dud. 
octroy.  Ensuitle  ils  en  ont  pris  des  prolongations,  et  n'abusant 
point  dud.  droict  et  ne  le  levant  que  sur  eus  il  ny  a  point  eu  de 
contestations  jusqua  ce  que  le  Roy  en  aiant  retiré  à  luy  la  moitié 
et  permis  de  lever  lad.  moitié  par  doublement  et  augmentation. 

En  1661  ils  en  obtiennent  lettres  de  continuation  dud.  octroy  et 
doublement  de  lad.  moitié  et  non  contents  de  cette  grâce  obtenue 
de  S.  M.  au  lieu  que  jamais  ils  n'avoient  rien  pris  ni  prétendu 
que  des  bourgeois  de  leur  d.  ville  et  simplement  des  marchandi- 
ses vendues ,  ils  commencèrent  à  en  exiger  sur  tout  le  peuple  du 
pals  et  sur  les  marchands  forains  et  non  seulement  de  ce  qui  se 
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vendoit  mais  mesme  de  ce  qui  sexposait  en  vente  de  sorte  que  les 
receveurs  ont  encetabbusau  lieu  de  500 liv.  qiieled.  droit  se  pou- 
Toit  monter  levé  plus  de  mil  escus  par  an.  Estant  Jt  considérer 
que  lors  desd.  premières  lettres  destablissement  dud.  prétendu 
droict  doctroy  il  ny  avoit  encor  qu'une  ou  deux  foires  par  an  et 
un  jour  de  marché  nouvellement  establi  en  lad.  ville  et  sur  la 
brière  d'auprès  par  les  soings  de  Mons'  de  Pîchery  lors  engagiste 
du  domaine  dud.  Donfronl.  Et  a  présent  il  s'y  tient  tous  les  mois 
une  grosse  foire  sur  lad.  brière  et  y  a  presque  tous  les  jours  gros 
marché  à  Donfronl. 

De  sorte  que  cela  leur  a  tellement  enflé  le  courage  que  lad. 
moitié  d'octroy  retirée  par  le  Roy  aiant  esté  unie  au  bail  des  ai- 
des de  lad.  viconte  de  Doofront  ils  y  voulurent  assugetir  quel- 
ques pauvres  eclesiastiques  et  gentishommes  qui  aimoient  mieux 
payer  quelques  soûls  que  de  ce  mettre  en  procès  aiant  pour  s'aus- 
toriser  en  ce  pillage  gratté  le  parchemin  dans  lad.  dernière  lettre 
dodroy  et  changé  le  mot  de  vendu  en  celui  de  expose,  ce  qui 
estant  approfondy  il  se  pouroit  trouver  une  fausseté  et  un  crime 
de  pcculat,  dont  on  se  raporte  à  Messieurs  les  gens  du  Roy  dy 
pourvoir. 

Enlîn  aiant  voulu  faire  payer  ce  prétendu  droict  aux  sieurs  Abbé 
et  Religieux  de  Lonlay  qui  en  oultre  de  leur  caillé  qui  les  en 
exempte,  possèdent  la  baronnie  de  Lonlay  en  exemption  de 
touttes  çoustumes  et  péages  quelconques,  dans  loutte  lad.  vicomte 
de  Donfront  et  autres  pais  et  villes  appartenant  autrefois  à 
Guillaume  de  Bellesme  leurs  fondateur  tenant  cesd.  terres  pais  et 
villes  en  principauté  en  Normandie,  lesquels  droicts  et  immunités 
ne  leur  ont  jamais  esté  contestés  pour  eux  et  leurs  vassaux  tant 
noblement  que  roturierement  tenants. 

Lesd.  sieurs  Abbé  et  Religieux  signifièrent  et  baillèrent  copies 
de  leurs  tiltres  dexemption  auxd.  receveurs  doctroy  et  autres  reçe" 
veurs  de  çoustumes  qui  avoient  voulu  se  joindre  à  cette  entreprise 
avec  assignation  en  bailliage  à  Donfront, 

La  ils  contestent,  le  s' .de  la  Chalerie  y  intervient  pour  lui  et  ses 
vassaux  comme  tenant  noblement  de  lad.  baronnie  et  aiant  les 
mesmes  droicts  d'immunités  que  lesd.  Abbé  et  Religieux,  les 
pièces  communiquées  auxd.  receveurs  et  au  procureur  du  Roy  il 
ce  donne  sentence  aud.  Bailliage  par  laquelle  lesd.  s"  Abbé  et 
Religieux  et  led.  $'  de  la  Chalerie  sont  maintenus  en  leurs  d.  im- 
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miyijtéB  pour  eux  et  leurs  fermiers  sauf  à  plus  tuQplement  josU- 
fier  par  les  vassaux  roturierement  tenants. 

Ils  font  signifier  lad.  sentence  auxd.  receveurs  doctro;  qui  nj 
firent  contredire  que  par  les  receveurs  des  aides  qui  sont  en  mes- 
me  bureau  à  lad.  foire  lesquels  quatriesmeurs  nj  ont  que  leur  d. 
moitié  qui  ne  doibt  estre  q.  le  tiers  de  ce  qui  se  levé  à  présent  dud. 
octroy,  lesd.  s"  abbé  et  Religieux  et  led.  s'  de  la  Clialerie  n'agis- 
sant que  par  les  voix  de  justice  et  de  scivilité  leurs  valets  et  ter-. 
miers  prirent  un  huissier  et  un  sergeanl  à  les  conduire  hors  de 
lad.  foire  avec  leurs  besteaux  en  vertu  de  lad.  sentence. 

Mais  les  commis  k  la  garde  des  besteaux  pour  led.  prétendu 
droict  sans  defferer  à  justice  ny  vouloir  verbaliser  mirent  le  pis- 
tolet et  lespée  a  la  main  et  &  coups  de  baston  et  despee  pensèrent 
tuer  lesd.  conducteurs  des  besteaux  qui  en  rendirent  leurs  plaintes 
et  procès  verbaux  de  rébellion  devant  le  lieutenant  du  bailly  aud. 
lieu  comme  s'agissant  de  lexecution  d'une  sentence  de  bailliage, 
comme  juge  criminel  et  politique  dud.  lieu  et  juge  des  droicts  des 
tçrres  nobles  de  lad.  vicomte  ;  tesmoings  ouis  et  information  faictes 
il  décerna  comparence  personel  et  du  depuis  prise  de  corps  contre 
lesd.  commis. 

Lesd.  commis  de  leur  costé  appellent  desd.  sentence  de  ball- 
li^e  et  pour  se  préparer  l'impunité  de  leur  criioe  et  d'un  tel, 
attentat,  rendent  plainte  devant  les  esleus  (1)  y  font  donner  sen- 
tence de  prise  de  corps  et  comparence  personel  contre  lesd. 
s"  religieux  et  led.  s'  de  la  Chalerie  et  leurs  gens  et  obtiennent 
arest  k  la  cour  des  aides  de  défences  de  les  troubler  en  la  j>ersep- 
tion-  des  droicts  du  Roy,  defTences  et  mandement. 

Lesd.  s"  Eleligieux  et  le  s'  de  la  Cbalerie  prennent  lettres  d'an, 
ticipation  au  parlement  de  Rouen  sur  led.  apel  et  obtiennent  ares^ 
aud.  parlement,  de  deffenses  compulsoire  et  mandement  qu'ils 
signifient  auxd.  commis  avec  assignation  aud.  parlement  au  mois 
qui  expire  au  premier  jour  du  présent  mois  de  may  f  670. 

Lesd.  commis  de  leur  costé  signifient  leurd.  arest  de  lad.  cour 
des  aides  auxd.  s"  abbé  et  Religieux  et  au  s'  de  la  Chalerie  avçc 
assignation  en  lad.  cour  au  mois  qui  eschoit  au  15  de  ced.  mois 
de  mai  1670. 

Il  est  à  considérer  que  lesd.  s"  Abbé  et  Religieux  et  led.  s*"  de 
la  Chalerie  n'ont  pu  et  n'ont  pas  du  recognoistre  la  juridiction 
'  (I)  Lm  élB«  on  jsgH  dt  ItUotion. 
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des  esleiis  car  premièrement  lorsquils  ont  signifié  copies  de  leurs 
tiltres  portant  franchise  desd.  droicts  aux  receveurs  dud.  droict 
doctroy  arec  assignation  en  bailliage  lesd.  receveurs  y  ont  com- 
paru et  il  s;  est  donné  sentence  contradictoire  laquelle  leur  eslant 
signifiée,  et  lesd,  Religieux  et  led.  s'  de  la  Gbalerie  aiant  foict 
conduire  leurs  besteaux  à  la  sortie  de  la  foire  par  un  huissier  et 
un  sergeant  si  lesd.  commis  vouloîent  sy  opposer  il  ny  avait  q'ua 
verbaliser  et  non  pas  4  user  de  main  mise  et  armée. 

Et  le  procès  verbal  de  celte  rébellion  n'a  pas  pu  estre  rendu 
devant  aultre  juge  que  celui  dont  s'agissoit  d'executter  la  sentence 
et  qui  d'ailleurs  est  juge  du  crime,  juge  politique  du  lieu,  juge 
des  eclesiastiques  et  nobles  et  des  droicls  des  terres  nobles  de  lad. 
vicomte  et  devant  lequel  ladiudica"»  dud.  oclroy  se  fait  de  touiours 
et  encore  tout  récemment  la  dernière  qui  en  a  esté  faîcte  avec 
defTenses  de  se  pourvoir  ailleurs  que  par  devant  luy  pour  les 
différents  qui  y  peuvent  arriver. 

De  sorte  que  Ion  ne  peut  rien  imputer  au  procédé  desd.  s^ 
religieux  et  de  la  Chalerie  et  les  plaintes  que  lesd.  commis  ont 
re^du  par  recrimin*^  devant  les  esleus  pour  se  préparer  l'impu- 
nité de  leur  crime  sont  de  nul  effaict  et  doibvent  estre  comdannés 
aux  inlherests  et  dépens  desd.  abbé  et  religieux  et  dud.  s' de  la 
Chalerie. 

Estant  encore  à  considérer  que  les  reeeveurs  dud.  prétendu 
droict  d'octroy  de  ville  ne  font  qu'un  bureau  et  sils  séparent  après 
la  foire  au  deux  parts  et  au  tiers  ce  quils  ont  bien  et  mal  exigé 
cela  ce  fait  hors  la  cognoissance  du  monde,  il  suffist  donc  d'avoir 
eu  sentence  contradictoire  contre  lesd.  receveurs  en  gênera' 
lesquels  sils  avoient  prétendu  aller  pour  upe  tiers  partie  par 
devant  les  esleus  ils  le  doivent  dire  lors  de  lad.  sentence  de  bail- 
liage quils  ont  soufferte  après  une  longue  contestation. 

I!  est  donc  constant  que  jusqua  présent  lesd.  s"  abbé  et  reli- 
gieux et  led.  s'  de  la  Chalerie  nont  pu  faire  autrement  que  ce 
quils  ont  faict  et  comme  cela  va  à  une  conférence  des  cours  dud. 
parlement  et  cour  des  aides  lesd.  s"  abbé  religieux  et  le  s'  de  la 
Chalerie  déclarent  quil  leur  est  égal  de  justifier  de  leurs  droicts 
devant  quels  juges  il  plaira  auxd.  cours  ordonner  en  leur  confé- 
rence prochaine  en  cas  quils  soient  tenus  en  plus  long  procès  ou 
"quon  les  traduise  au  conseil  de  S.  M.  pour  lad.  compétence 
de  juridiction,  que  lesd.  commis  receveurs  dud.  octroy  seront 
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tends  en  tous  leurs  dépens  domages  et  intherests  comme  d'indue- 
Texation  et  qu'il  sera  dict  qu'en  atendant  led.  règlement  de  juges 
iesd.  s"  abbti  et  religieux  et  led.  s'  de  la  Chalerîe  jouiront  de 
leurs  d.  droicts  d'immunités  suivant  leurs  tiltres  de  sentence. 

n  y  a  encor  à  observer  qu'a  Domfront  il  ny  a  jamais  eu  de 
maires  et  escbeTins  fors  depuis  peu  qu'ils  se  sont  advises  nommer 
un  bourgeois  eschevln,  il  ny  a  non  plus  de  maitrises  n'eslant  pas 
ville  jurée  et  les  habitans  du  pays  ne  sont  pas  obliges  dy  entrete- 
nir de  forteresse,  et  ce  prétendu  'droict  doctroy  establi  par  une 
délibéra*"  de  bourgeois  intéressés  pour  eslre  levé  sur  eux  ne  peut 
pas  setendre  au  preiudice  de  tout  un  pais  qui  ny  a  pas  et  ny  est 
jamais  appelé,  les  deniers  dailleurs  en  estant  très  mal  et  honteu- 
sement employés  à  la  fantaisie  de  ces  messieurs  les  citadins  qui 
en  use  a  leur  mode  ainsi  q.  du  revenu  de  l'Hotel-Dieu  dud.  lieu 
de  Donfront,  et  de  plus  que  les  commis  aux  aides  ne  decellent  le 
secret  de  leur  profict  on  dict  quils  leur  baillent  la  moitié  du  reve- 
nu dud.  octroy  quoiquil  ne  leur  en  appartienne  que  le  tiers  de  ce 
qui  sen  levé  ap"'  comme  il  a  esté  expliq.  cy  dessus. 

Pour  toultes  lesquelles  raisons  et  autres  Iesd.  receveurs  dud. 
prétendu  droict  doctroy  sont  comdamnables  en  dépens  domages 
et  intherests  desd.  s"  abbé  et  religieux  de  Lonlay  et  dud.  s'  dt  la 
Cbalerie. 
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O&os  la  séftDce  du  1 1  septembre,  M.  Eug^ëne  Lecoinlre  a  offert 
h  la  Société,  l'empreinte  en  métal  de  d'Arcet  de  deux  sceaux  qui 
existent,  croit-il,  aux  archives  de  la  Manche. 

1*  Sceau  de  Frère  Jean  de  Montele,  sacristain  de  Bellëme. 

Au  milieu  :  St-Martin  sous  une  arcature  gothique,  déchirant 
son  manteau  pour  en  donner  la  moitié  à  un  pauvre.  Au-dessus, 
un  saint  personnage,  probablement  St-Léonard,  devant  lequel 
deux  petites  figures  sont  en  prières.  En  bas,  un  moine  agenouillé. 
En  légende  : 

s  :  FRIS  :  lOHis  :  de  ii6tele  custoris  :  de  belisho 

Sceau  ovale  de  5  cent,  sur  3  cent. ,  de  la  fin  du  xnf  on  du  eon^ 
mencement  du  xiv*  siècle. 

Cvstoris  pour  Custodis,  peut  paraître  singulier.  Cependant 
t>ucange  en  cite  un  autre  exemple  dans  la  charte  de  fondation  de 
Fabbaye  de  la  Couture,  au  Mans,  S.  Guiteri  custoris.  Dans  ce 
même  mot  la  lettre  u  est  renversée  par  une  erreur  du  graveur. 

La  sacristie  de  St-Léonard  de  Belléme,  dépendait  du  prieuré 
de  St-Uartin-du-Vieux-Bellëme,  mais  c'était  un  véritable  bénéfice. 
<  Elle  avait  son  domaine  spécial,  son  existence  à  part,  quoique 

■  intimement  liée  à,  celle  du  reste  du  couvent  |:  Le  secrëtain 

■  recevait  les  donations,  faisait  les  contrats  et  les  baux,  percevait 
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■  les  revenus  et  avait  sa  juridiction  àlui,  même  après  que  l'église 
«  fut  démolie,  comme  on  le  voit  par  des  pièces  nombreuses  qui 

■  se  continuent  jusqu'en  1703.  ■/Beaudouin,  notice  sur  le  prieure 
de  St-Martin-du-Vieux-Bellême,  p.  31). 

2'  Sceau  du  bureau  des  finances  d'Âtençon.  Ecusson  royal 
surmonté  de  la  couronne.  En  légende  : 

BUREAU  DES  FINANCES  DE  Ul  GENKRALITK  DALENCON 

Sceau  rond  de  4  cent. 

La  Société  de  rtiistotrc  de  Normandie,  a  publié  récemment 
l'édit  du  roi,  portant  création,  en  1636,  d'une  généralité  et  bureau 
des  fmances  en  la  ville  d'Alençon.  /Documents  crmcernant  la 
Normandie,  extrait  du  Mercure  Français,  p.  218). 
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MEMBRES  NOUVEAUX 


Adioahd,  avocat  à  Domrront. 
AvELiNK,  avoué  à  Alençon. 

BicAUREQARD  (dk),  propriétaire  au  chSIeau  d'Aché,  par  Aché. 
Bresdin,  membre  du  Conseil  général,  k  Longni. 
Cachet,  docteur  eu  médecine,  à  Domfront. 
DouciN,  préfet  de  l'Orne. 
HoHHEY  (Charles),  notaire  à  Alençon. 
Le  Rouillé,  propriétaire,  rue  du  Ch&teau,  à  Alençon. 
Leurson,  ancien  agent-yoyer,  à  Alençon. 
Moisson,  propriétaire,  à  Vaucottes,  par  Yport  [Seine-Inférieure] . 
Piqeard,  YÏcaire.  à  Rémalard. 

DU  MoTTET  (Henry) ,  docteur  en  Droit,  ancien  avocat  à  la  Cour  de 
Douai,  avocat  à  Argentan. 


MEMBRES  DËCËDËS 


Léveillé  (Ernest),  propriétaire,  à  Alençon. 
LiARD,  ancien  imprimeur,  à  Domfront. 
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SOCIÉTÉ    HISTORIOUE    ET   ARCHEOLOGIQUE 

DE  L'ORNE 
Séance  publique  annuelle. 

Présidence  de  M.  L.  de  La  SICOTIÈRE,  Sénateur 


La  Société  Hiatorique  et  Archéologique  de  l'Orne  a  tenu,  le 
23  octobre  1884,  sa  séance  publique  annuelle  dans  une  des  salles 
de  l'HOtel  de  Ville  de  Domfront.  que  M.  Blancbetière,  maire,  et 
rAdminiâlralion  municipale  avaient  mise  à  sa  disposition  et  pré- 
parée avec  une  extrême  bonne  grâce. 

A  l'arrivée  du  dernier  train,  midi  et  demi,  les  Membres  de  la 
Société,  en  assez  grand  nombre,  se  sont  réunis  pour  la  visite  an- 
noncée à  l'Ëglise  NotretDame-sur-l'Eau  et  au  Donjon. 

Cette  visite,  dirigée  par  M.  Blancbetière  et  les  autres  archéolo-. 
gués  du  pays,  a  été  des  plus  intéressantes  et  a  donné  lieu  à  un 
échange  d'obserçations  de  toute  nature.  Ces  deux  beaux  spécimens 
de  l'architecture  normande  pure  dans  l'ordre  religieux  et  dans 
l'ordre  militaire,  Conservent,  malgré  les  dégradations  et  les  muti- 
lations qu'ils  ont  subies,  un  grand  caractère  et  présentent  un  in- 
térêt dont  la  ville  de  Domfront  est  justement  fière. 

Une  séance  administrative,  &  laquelle  assistaient  beaucoup  de 
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Membres,  a  eu  lieu  ensuite  potir  le  renouTelIement  du  Bureau, 
l'adiuifisloii  de  noLiveaux  Membres  et  dtvei'ses  communications. 

Par  iiiiile  de;  Olei'lions  nouvelles,  le  Bureau  ponr  l'année 
!88i-l885  cl  ains;  con.-tilué  : 

f  \'t:l  le  i:  ;  M.  Liroi  de  L\  SinoTiÉRE. 

>  '*  ■.'■x  l.'.iu  :  MM.  le  vom'.e  de  V'igneral;  le  comle  de 

...    \>    ri.  Lllffélie  liECOINTRE. 
6'i-réia  re  gédéral  :  M.  Gustave  Le  Vavasseuh. 
Sec  élaire  :  M.  Loiiii  DuVAi,. 
tyei;réta.ire'Adjoinl  :  M.  Reynoltl  Descoutuhes. 
Ti'éjorier  :  M.  Henii  Beaudouin. 
'tWiforiei'-Adjoint  :  M.  Léon  Hommey. 
Membres  d.t  Comité  :  MM.  Aiinoul,  architecte  du  diiparte- 
mRUt;  Blvsg.ietièhe,  ma'ic  de  Domfront;  Apport;  l'abbé 

ROMDAU:.T. 

La  séance  publique  s'ouvre  à  deux  heures  un  quart. 

Beaucoup  de  Membres  de  la  Société  el  de  personnes  dislîn- 
guéed,  parmi  lesqueiles  MM.  lecom.e  de  Vignei-al,  Libert,  baron 
Houssin  de  Saint-Laurent,  Canivet,  membres  du  Conseil  géné- 
ral de  l'Orne,  et  des  Damei  en  assez  grand  nombre  remplissent 
la  salle. 

M.  Parmentier,  sous-préret  de  Domfront,  et  M.  Blanchctière, 
maire  de  la  ville,  prennent  place  à  c6lé  du  Président. 

M.  Doucin,  préfet  de  l'Orne,  a  exprimé,  par  écrit,  ses  regrets 
de  n'avoir  pu  se  rendre  ô  l'invitation  de  la  Société. 

MM.  de  Beaurepaire,  secrétaire  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Normandie  ;  Dumaine,  curé-doyen  de  Tourouvre;  Almagro, 
de  Laîgle;  l'abbé  Rombault.  de  Seés;  Lecoihtre,  d'Alençon; 
l'abbé  Safiray,  de  Saint-Aquilin-dc-Corbion,  el  Salles,  de  Céaucé, 
ont  également  adressé  leurs  excuses  à  la  Société  ;  elle  envoie  par- 
ticulièrement tous  ses  regrets  h  MM.  Lecointre  et  Salles,  aux- 
quels l'état  de  leur  santé  n'a  pas  permis  de  se  rendre  h  son  appel. 
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M.  de  La  Sicotière.  piiisident,  ouvre  la  séance  par  un  discours 
où  il  retrace  l'histoire  àes  Rosières  en  généra!  et  plus  partieuliè- 
remenl  celle  des  Rosières  en  Basse-Normandie;  il  signaie  les  di- 
versilés  et  les  vicissitudes,  jusqu'à  nos  jours,  de  cette  intéressante 
institution. 

Compte-rendu,  par  M.  Oustave  Le  Vavasseur,  secrétaire  géné- 
ral, des  travaux  de  la  Société;  pendant  Tannée. 

Fragment  d'une  étude  très-complète  sur  le  Donjon  de  Dom- 
fruiit,  par  M.  Blanchetière. 

Description  des  Camps  de  Goull  et  environs,  par  M.  E.  Vimont. 

Lecture,  par  M.  Adigard,  de  la  seconde  partie  d'un  Mémoire 
de  M.  Auguste  Salles  sur  le  Collège  de  Céaucé. 

Deicriplion  dn  Phare  de  Bonvouloir,  par  M.  Ch.-F.  Loriot. 

Vers  sur  Domfront,  par  M,  Gustave  Le  Vavasseur. 

Ces  diverses  communications  sont  favorablement  accueillies  et 
la  séance  est  levée  ii  5  heures,  au  milieu  des  vifs  applaudisse- 
ments e.xcités  par  les  beaux  vers  de  M.  Le  Vavasseur. 
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LES  B.OSIÈRES  EN  BASSE-N0HM\NI)1K 


Mes  cheiis  Confrères, 

II  serait  grand  temps  que  l'honDoiir  el  la  rharge  —  comme 
di!iaien[  nos  anciens  —  de  présider  notre  Société  Historique  de 
l'Orne,  passât  à  un  autre  de  sci  membres.  Trois  années  consécu- 
tives de  présidence  m'ont  donné  le  droit  d'aspirer  à  la  retraite. 
Cette  retraite,  vous  devez  le  penser,  ne  ^era  ni  le  repos,  ni  l'indif- 
férence pour  les  travaux  et  les  succès  de  notre  Société.  MaJs  des 
noms  anciens  et  nouveaux,  plus  autorisés  que  le  mien  et  vous 
offrant  plus  de  garanties,  sinon  de  dévouement,  du  moins  de 
crédit  et  de  succès,  appellent  vos  suffrages.  Ces  noms  feraient 
rejaillir  sur  la  présidence  quelque  chose  de  l'honneur  qu'ils  lui 
emprunteraient.  Leur  succession  assurerait  h  nos  solennités 
annuelles  plus  d'intérêt,  en  leur  donnant  plus  de  variété.  Il  est, 
d'ailleurs,  de  tradition  que  les  présidents  des  réunions  scienti- 
fiques ne  soient  nommés  que  pour  un  an  ou  deux  tout  au  plus  : 
Sage  disposition,  qui  concilie  les  intérêts  de  l'auditoire,  qui  veut 
bien  honorer  vos  réunions  publiques  de  sa  présence,  avec  ceux 
du  président  lui  même  '.  Il  ne  peut  ni  se  transformer,  ni  se 
rajeunir,  hélas  !  II  court  risque  de  tomber  dans  des  redites,  et 
dût-il  vous  apporter  jchaque  année  des  sujets  entièrement  nou- 
veaux, il  est  toujours  à  craindre  qu'il  ne  les  traite  un  peu  de  la 
même  manière.  La  forme  s'use  encore  plus  vite  que  le  fonds.  Il 
n'y  a  que  les  poètes,  certains  portes  du  moins,  comme  celui  que 
vous  aurez  le  bonheur  d'entendre  dans  quelques  instants,  qui 
aient  l'heureux  privilège  de  ne  s'épuiser  jamais  et  pour  des  pen- 
sers  nouveaux,  suivant  l'expression  de  l'un  deux  (1),  de  trouver 
une  forme  toujours  nouvelle  ^ 

11]  Kniii  Cbiaitt, 
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Au  risque  de  me  répéter,  mes  chers  confrères,  vous  me  per- 
mellrez  de  vous  féliciter  et  de  me  féliciter  avec  vous  de  la  marche 
ascendante  et  progressive  de  notre  Société.  Le  nombre  de  ses 
membres  s'est  assez  sensiblement  accru  au  cours  de  cette  année. 
Des  noms  qu'elle  attendait,  qu'elle  revendiquait  d'avance  comme 
siens,  sont  venus  enrichir  sa  hste.  Ses  réunions  ordinaires  ont 
été  régulièrement  tenues  et  suffisamment  alimentées  par  des 
communications  et  des  disaissions  intéressantes.  De  nombrenx 
et  importants  mémoires  lui  ont  été  adressés  et  ont  été  publiés  ou 
vont  Vôtre  dans  ses  Bulletins  trimestriels. 

Que  l'union,  que  l'accord  continuent  à  présider  à  toutes  nos 
relations  !  Que  des  communications  mutuelles,  des  échanges 
confraternels  les  resserrent  et  les  cimentent  !  Nos  travaux  indi- 
viduels y  gagneront  singulièrement.  Restons  toujours  convtiincus 
que,  dans  une  Société  comme  la  nôtre,  chacun  reçoit  toujours 
plus  qu'il  ne  dotine. 

L'idée,  dont  je  m'honore  d'avoir  été  le  promoteur,  de  tenir  nos 
assises  annuelles  dans  chacune  des  principales  villes  de  notre 
circonscription,  reçoit  aujourd'hui,  par  le  nombre  des  sociétaires 
qui  assistent  à  cette  séance,  par  la  présence  de  tant  de  personnes 
distinguées  réunies  dans  cette  enceinte  sur  l'initiative  bienveil- 
lante de  l'administration  municipale,  par  celle  du  premier  magis- 
tral de  cet  arrondissement,  une  consécration  nouvelle. 

Quel  théâtre  mieux  choisi,  d'ailleurs,  que  ce  pays,  que  cette 
ville,  pour  une  réunion  d'antiquaires?  Des  monuments  ft  des 
souvenirs  historiques  de  toutes  les  époques  s'élèvent  ou  se  pres- 
sent autour  de  nous,  et  les  sites  grandioses  ou  charmants  qui  leur 
servent  pour  ainsi  dire  de  cadre  et  que  nous  admirions  tout-Ji- 
l'heure,  gardent,  au  milieu  des  ruines  cl  des  révolutions  histo- 
riques, leui'  immortelle  beauté  ! 

La  part  a  été  faite  très-large  k  l'histoire  du  pays  de  Domfi-ont, 
dans  le  choix  des  morceaux  qui  rempliront  celte  séance.  C'était 
convenance  et  justice. 

Seul  ou  presque  seul  dos  orateurs,  j'aurai  à  développer  devant 
vous,  mes  chers  confi-ères,  un  sujet  qui  n'a  rien  de  précisément 
local,  encore  que  le  Passais  y  ait  sa  part  spéciale  :  les  Rosières 
en  Bâsse-Normandie.  J'ai  pensé  qu'au  milieu  des  gueniei"s,  des 
combats,  des  donjons,  des  couvents,  dont  la  physionomie  austère 
va  vous  apparaître,  l'aimable  et  douce  figure  de  nos  jeunes  Ro- 
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sières  ne  serait  pas  tout  h  fait  déplaciïc,  ne  fût-ce  que  comme 
conti-asle,  et  que  cet  auditoire,  qui  aurait  le  droit  de  se  montrer 
sévère,  aurait  pour  elles  un  sourire  indulgent. 


L'homme  de  France  qui  eut  le  plus  d'esprit,  Vollaîrc,  disait 
un  jour,  ii-propos  de  je  ne  sais  quelle  académie  de  province  —  ce 
n'était  pas  la  nâtrc  assurément  —  «  c'est  une  bonne  lllle  qui  n'a 
«  jamais  fait  parler  d'elle.  » 

Ce  sont  de  bonnes  lilles  aussi  que  les  Rosières,  mais  de  bonnes 
filles  dont  on  a  beaucoup  parlé  !  Peu  de  sujets  ont  eu  le  privilège 
d'intéresser,  de  passionner  mPme  le  public  au  même  degré. 
L'histoire,  la  poCsie,  l'éloquence  de  la  chaire,  celle  du  barreau, 
le  théâtre,  la  musique,  la  peinture,  la  gravure,  la  danse  même, 
tous  les  arts,  tous  les  genres  leur  ont  tour  à  tour  rendu  hommage. 
On  ferait  un  curieux  volume,  rien  qu'avec  l'analyse  des  ouvrages 
dont  elles  ont  été  l'objet. 

Depuis  longues  années,  j'avais  recueilli  de  divers  côtés  des 
notes  sur  ce  sujet  des  Rosières,  uniquement  pour  satisfaire  ma 
curiosité  personnelle,  et  «ans  prévoir  que,  de  ces  no!es  ramassées 
au  hasard,  j'essaierais  de  tirer  un  corps  de  mémoire.  Mon  essai 
était  imprudent;  je  m'en  suis  aperçu  trop  tard.  Combien  ne 
faut-il  pas  d'épis  pour  former  une  glane,  et  combien  de  glanes 
pour  former  la  plus  maigre  des  gerbes  ? 


Quelques  généralités  sont  indispcnsabies  pour  l'intelligence  de 
notre  travail. 

C'est  à  Sa!enci,  petit  village  du  département  de  l'O'se,  au 
diocèse  de  Noyon,  que  l'on  a  trouvé  l'origine  de  l'însli'.ution  des 
Ro.'icres.  A  Nanterrc  seulement,  par  un  patriotisme  respectable, 
mais  exagéré,  on  le.s  croit  originaires  de  lu  localité  même,  comme 
U's  petits  g&teaux  (1}. 

'P  II  tx'i'tt  tn  grand  nonibn  Ja  enmmnn»*  dn  nom  i«  la  ttMiira,  Ra«rir«*  : 
IlIauU-SHdne.  .\iqne.  Anbï.  Cher,  Donb*.  [l>iut«-Ln:rs.  l/>iret.  Hnatc-Jliirne,  Noril, 
0i»B,  Soiiiuii'.  Tarn.  Vot^Bit,  wn»  ooin'iter  eilan  qui  «smjieot  cb  ntm  ^  un  antre, 
oomma  lIosiiiei-aus-SsIiQu  (Msiirtba),   «le.,    on  eaïama    Saint-l'J'i*-lH-II»>iira, 
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Une  tradition  Irès-accrédilëe  dans  le  pays,  sans  que  rien  la 
justifie  sufiisamment,  voûtait  que  Saint  Médard,  évèque  de 
Noyon  au  v°  siècle  et  en  môme  temps  seigneur  de  Saienci,  eût 
imaginé  de  décerner  tous  les  ans  une  somme  de  25  livres  et  une 
couronne  ou  chapeau  de  roses,  à  la  plus  vertueuse  des  tilles  de  sa 
terre.  Ce  serait  même  sa  propre  sœur  qui,  désigni'c  par  la  vois 
publique,  aurait  obtenu  le  premier  de  ces  prix  de  vertu.  Un 
tableau  conservé  dans  une  chamelle  de  Salcnci  représentait  celte 
scène,  sans  grand  souci  de  la  couleur  locale.  Le  prélat,  en  habits 
pontilicaux,  posait  une  couronne  de  roses  sur  la  tèle  d'une  jeune 
fille  coirrée  en  cheveux  et  à  genoux.'  12  arpents,  déachés  de  la 
terre  seigneuriale,  avaient  été  affectés  au  paiement  de  la  rente  et 
des  frais.  L'institution  avait  prospéré.  La  Rosière  était  entourée 
d'une  grande  considération  et  ne  manquait  jamais  de  se  marier 
avantageusement.  On  avait  été  jusqu'à  exiger  qu'elle  justillftt 
d'une  ascendance  de  quatre  génëiations,  irréprochables  comme 
elle.  Le  seigneur  de  Saienci,  après  l'évéque,  était  demeuré  en 
possession  du  droit  de  choisir  la  Rosière  parmi  trois  filles  de 
Saienci  qu'on  lui  présentait  un  mois  à  l'avance,  et  te  nom  de 
l'élue  était  proclamé  au  prdne,  afin  que  ses  rivales  eussent  le 
temps  d'examiner  ses  titres  et  de  les  contredire. 

Le  8  juin,  jour  de  la  fête  de  Saint  Médard,  vers  les  deux 

dkni  iiotr«  propre  département.  Uais  DOiii  ne  croyons  pas  qu'il  ;  ait  de  rapport 
antre  m*  noms  et  llnstitatioD  de*  Boaières,  lia  dériTent  platot  de  l'abondance  ds* 
ro*««ux  en  certaine!  localité),  csr  les  llosières  (Aiwerte,  ttotaria),  étaient  de«  ma- 
ricagee  oouverta  de  loseanx,  comme  l'élablil  i-ositiveineot  M.  Léopold  Delisle. 
(Étude*  fur  Lt  condition  de  Ut  tlame  agricnU  el  l'état  de  Vagricttllure  m  Kormandie 
au  Moyen-Age,  1851,  p.  27S;  —  Ducan«e,  Glottaire) 

appelait  la  Pré  dtt  Fillet.  était,  dès  avant  ia^7  (car  an  acte  de  cette  année  lai 
donne  déjà  ce  nom],  BfTectÉ  k  la  dotation  d'une  Rosière.  Le  fermier  devait  Tournir 
tous  les  ans  le  ruban  de  eoie  bleu-céleste  qui  attacbait  la  médaille  de  la  Hosièra, 
■t  subvenir  aoK  frais  d'ane  collation  qne  celle-ci  offrait  aui  douze  oonipagnes  qni 
l'astiitaient.  Cette  collalion,  dont  le  menn  éiait  réglé  par  le  bail,  consistait  en  un 
pain  blanc  de  6  livres,  un  fromage,  une  ■alïère.  un  pot  d'eau  et  nne  pinte  de  vin. 
(RniM  dtâ  Sociétés  ëavantei  du  déparUmmtt,  2'  série,  t.  VI.  IBSt,  p.  !t<>.)  Ces 
prestations  sont,  b  quelques  légères  variantfs  près,  celles  que  nous  voyons  a 
Saienci  offertes  jt  la  nosijre.  li  semble  même  qu'il  y  ait  entre  1««  di:a\  fiindations 
une  origine  on  tiae  réglementation  commune.  Nous  ne  saurions,  toutefoit,  aftiriiier 
qae  le  cérémonial  fât  réglé  par  l'acte  de  ihbl,  ne  le  connaissant  que  par  la  men- 
tion qui  en  est  faite  dans  une  reijuéte  prodnile,  eu  177),  par  les  habitants  d'Etoget. 
jalonx,  comme  ceux  de  Saienci,  de  défendre  lenrs  vieilles  prérogatives  contre  les 
innovation!  de  leur  seigneur;  mais  il  est  indubitable  que  la  fondation  existait 
avant  I5ï7. 
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heures  de  l'après-midi,  la  Rosière,  Têtue  de  blanc,  frisée,  poudrée, 
les  cheveux  Holtants  en  grosses  boucles  sur  les  épaules,  accompa- 
gn:îe  de  sa  famille  et  de  dotize  filles  aussi  Tâtues  de  blanc,  avec 
un  large  ruban  bleu  en  baudrier,  auxquelles  douze  garçons  du 
village  donnaient  la  main,  se  rendail  au  chUleau  de  Salenci,  avec 
tambours,  violons  et  musettes  Le  seigneur  on  son  épous'  allait 
recevoir  la  Rosicrc  ;  celle-ci  lui  faisait  un  petit  compliment  pour 
le  remercier  de  la  préférence  dont  e'.le  avait  été  lobjet  ;  après 
quoi,  le  seigneur  ou  son  représentant  et  le  bailli  lui  donnaient 
chacun  la  main  et.  précédés  dei  instruments,  suivis  d'un  nom- 
breux cortège,  ils  la  menaient  à  la  paroisse  où  elle  entendait  les 
vêpres  sur  un  prie-Dieu  au  milieu  du  chœur.  Les  vêpres  termi- 
nées, le  clergé  sortait  processionnellemeat  avec  le  peuple  pour 
aller  à  la  chapelle  Saint-Médard.  Sur  l'autel  était  placé  le 
chapeau  de  roses,  entouré  d'un  ruban  bleu  et  garni  sur  le  devant 
d'un  anneau  d'argent.  Après  l'avoir  béni,  l'ofliciant  le  posait  sur 
la  tète  de  la  Rosière  agenouillée  et  lui  remettait  les  25  livres 
d'argent,  en  présence  du  seigneur  et  des  officiers  de  justice.  Ainsi 
couronnée,  le  Rosièi-e  était  reconduite  par  le  seigneur  ou  son 
Tiscal  et  toute  sa  suite,  jusqu'à  la  paroisse,  où  l'on  chantait  le  Te 
Deum  et  un  hymne  de  Saint  Médard,  pendant  qu'en  dehors  tous 
les  jeunes  gens  du  village  tiraient  des  coups  de  mousquet.  Enfin, 
au  sortir  de  l'église,  la  Rosière  était  menée  jusqu'au  milieu  de  la 
grande  rue  de  Salenci,  où  des  censitaires  de  la  seigneurie  avaient 
fait  dresser  une  table  gai-nic  d'une  nappe,  de  six  serviettes,  de 
six  assiettes,  de  deus  couteaux,  d'une  salière  pleine  de  sel,  d'un 
lot  de  vin  clairet  en  deux  pots  de  Paris,  de  deux  verres,  d'un 
demi-lot  d'eau  fraîche,  de  deux  pains  blancs  d'un  sou.  d'un 
demi-cent  de  noix  et  d'un  fromage  de  trois  sous.  A  l'issue  de  ce 
repas,  d'une  frugaUté  symbolique,  on  donnait  encore  h.  la  Rosière 
par  forme  d'hommage,  une  flèche,  deux  balles  de  paume  et  un 
siMet  de  corne,  avec  lequel  un  des  censitaires  sifflait  trois  fois 
avant  de  l'offrir.  Ces  objets  signifiaient  tout  simplement  le  droit 
qu'avait  la  Rosière,  devenue  pour  un  moment  dame  de  paroisse, 
de  donner  le  signal  des  divertissements  de  l'arc  et  de  la 
paume  (11.  Ces  servitudes  étaient  obligatoires,  à  peine  de  60  sous 
d'amende.  L'anneau  d'argent  et  le  ruban  bleu  qui  agrémentaienj 

(I)  £cAa  de  l'OUt,  tt  jain  1854;  —  Abbé  Auber,  Hitloife  (I   Théotiê  dv  Symbo- 
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te  chapeau  de  roses  rappelaient  un  souvenir  historique.  LouîsXIII 
se  trouvant  peu  de  jours  avant  le  8  juin  au  château  de  Varennes, 
près  de  Salenci,  le  seigneur  de  Salenci,  M.  de  Belloy,  vint  le 
prier  de  vouloir  bien,  pour  cette  fois,  présider  la  cérémonie. 
Louis  XHI  envoya  en  effet  M.  de  Gordes,  son  premier  capitaine 
des  gardes,  présider  eu  son  nom,  et,  par  ses  ordres,  il  fut  ajouté 
aux  (leurs  de  la  couronne  une  bague  d'argent  et  un  cordon  bleu, 
A  partir  de  ce  jour,  la  Rosière  reçut  la  bague  et  elle  fut,  ainsi  que  ■ 
ses  compagnei,  décorée  de  nibans. 

On  a  contesté  à  Saint  Médard  l'honneur  de  la  fondation. 

Un  Coutumier  de  Picardie  [17701  prétend  que  l'institution  dé 
la  Rosière  de  Salenci  est  trop  décente  et  trop  n:)Oi*ale  pour  remon- 
ter au  VI'  siècle.  «  Je  crois  qu'on  peut  la  regarder,  dit-il,  comme 
une  de  ces  moralités  du  quinzième  ou  seizième  siècle,  telles  qu'il 
est  encore  d'usage  d'en  représenter  dans  quelques  villages  des 
Flandres.  Une  jeune  villageoise,  pressée  par  son  seigneur,  pria 
son  père  de  hii  couper  la  tèie  pour  lui  conserver  l'Iionneur.  Le 
gentilhomme,  pénétré  d'admiration  pour  cette  Lucrèce,  prend 
un  chapeau  de  lleurs  et  le  lui  met  sur  la  tète  en  disant  :  «  Or, 
'  vous  aurez  pour  décoration  de  chnsteté,  celte  noble  couronne,  » 
Le  poOte  n'aura  point  pris  sans  doute  l'idée  de  celte  morali:é  au 
village  de  Salenci.  ■>  Rien  ne  justifie  cette  hypothèse;  mais  on 
se  i-appelle  que  dans  certaines  provinces  le  chapeau  de  roses 
était  presque  la  seule  dot  des  filles  (11,  et  l'on  se  demande  si  quel- 
que lien  ne  rattacherait  pas  cet  usage  ft  celui  de  Salenci,  la 
consolation  à  la  récompense.  Le  chapeau  de  roses  (estimé  au  xV 
siècle  6  deniei-5  ou  2  sous)  était  aussi  un  mode  de  redevance  féo- 
dale ou  d'hommage  fort  usité  (2'. 

Toujours  est-il  que  ce  n'est  qu'en  plein  xviii'  siècle,  en  1766, 
que  la  fêle  de  Saîenci,  jusque-là  ensevelie  dans  son  obscurité 
provinciaL',  acquit  tout  à  coup  un  intérêt  et  un  éclat  sur  lequel, 
assurément,  n'avaient  pas  compté  ses  fondateurs.  Un  article 
pubhé  dans  I'.4nitée  (itt^raii-e  (3)  et  d'où  nous  avons  extrait  les 

(Il  La  Coutume  de  Narmiindia  n«  |1«t1«  nat  An  Chftitet  fy  nwM.  mais  il  an  sil 
quïation  dan»  oel'e»  dii  Maine  |«rt,  3:18).  d  -nion.  .!«  To-ira,  eto,  iMarlin,  H'iier- 
Mrr.  V  i'iM  ftiM  ;  —  Miclielet,  Orioio-"  it«  Uriit  fr-tff  ii».  p.  ?3.  —  tt:  )  Un  fief, 
dant  la  conmiin?  de  Sévrni-ViKneral  lOrne)  iiorlail  la  ni>ni  <la  Piaf  du  Cha'«>aii 
df  Ton*.  Ch ipe  t'i  de rii/>jr,  dit  la  Coiitiima  dit  .Usine,  nu légir  prninl,  os  qii  lemble 
bien  indiquer  qu'on  ne  rufrait  pas  loiijouM  en  nature. 

|!i  LiopaldOiliile.  p.  i9î. 

13)  Année  1788,  t.  IV,  p.  317;  t.  VI,  p.  lit. 
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détails  qui  précèdent,  suffit  pour  amener  ce  résiillat.  On  avait 
embelli  le  récit  de  la  fête  des  considérations  les  plus  graves  :  Cette 
fête  était  le  palladium  de  Salenci  ;  les  mœurs  avaient  gardé  dans 
cette  fortunée  paroisse  une  pureté  exceptionnelle  ;  ni  crimes,  ni 
scandales,  ni  querelles,  ni  procès  ! 

Lqs  circonstances  étaient  favorables.  C'était  le  moment  où  les 
économistes  et  les  belles  dames,  les  philnsophes  et  les  marquis 
avaient  entrepris  une  sorte  de  rappel  à  la  nature  qui. ne  resta  pas 
sans  écho.  Les  champs,  les  travaux  rustiques  et  les  plaisirs  du 
village  furent  remis  en  grand  honneur.  Il  fut  de  bon  ton  dans  la 
noblesse  de  jouer  au  gentilhomme  campagnard,  de  rechercher, 
de  ranimer  sur  ses  domaines  les  usages  délaissés,  les  traditions 
tombées  eu  désuétude,  a  La  jeune  femme,  comme  l'a  dit  spiri- 
tuellement Sainte-Beuve,  ne  pense  qu'à  élever  ses  enfaiils  selon 
les  vrais  principes,  à  concilier  l'amour  et  la  vertu,  la  nature  et  le 
devoir;  à  faire  dans  ses  terres  des  actes  de  bienfaisance,  dont 
elle  ne  manque  pas  d'écrire  aussitôt  le  récit,  afin  de  jouir  de  ses 
propres  larmes,  —  des  larmes  du  sentiment.'  »  (I).  L'influence  de 
Rousseau  entrait  pour  beaucoup  dans  tout  cela.  L'ftge  d'or  n'était 
plus  derrière  nous;  il  était  devant.  Le  règne  d'Astrée  allait  renaî- 
tre sur  la  terre.  En  attendant,  on  la  parait  de  fleurs. 

Les  poésies  pastorales  de  Gessucr  (3)  obtenaient  en  France  le 
même  succès  enthousiaste  qu'en  Allemagne.  Florian  (3)  allait  les 
imiter,  et  lui  écrivait  un  peu  prétenticiisentent  :  s  Je  dois  à  la 
•  lecture  de  vos  ouvrages  tout  ce  que  j'estime  de  mon  cœur.  » 
Ses  propres  filles,  Estelle  et  Galatôe,  avec  leur  grâce  un  peu 
maniérée  et  leur  naïveté  un  peu  coquette,  tournèrent  beaucoup 
.de  tètes  charmantes  ou  même  sérieuses.  On  peut  sourire  aujour- 
d'hui du  genre  que  Florian  mit  à  la  mode  et  auquel  il  a  donné 
son  nom.  C'est  plus  facile  que  de  le  faire  oublier.  Ne  crée  pas 
un  genre  qui  veut.  Celte  société  du  xviii*  siècle,  fatiguée  de 
jouissances,  à  chaîne  à  elle-même,  dépensait  en  aspirations 
grandioses  et  en  parades  frivoles,  le  peu  qui  lui  restait  à  vivre 
avant  la  Révolution  qui  allait  la  dévorer. 

Pelletier  de  Morfontainc,  intendant  de  Soissons,  s'étant  ari-èté 
à  Salenci  en  1766,  le  bailli  l'invita  à  vouloir  bien  donner  la  cou- 

(U  CnuKTtei  d'i  landi,  t.  V[,  p.  BJ. 

(3)  Salomon  Gesiner.  né  it  Z  iri.'h  «n  1 730,  mort  en  I TSS. 

(3j  Florian,  né  en  llib,  mort  «a  1791.   GaUlée  parut  «d  1733,  Etleiie  on  1788. 
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ronne  &  la  Rosière.  Il  y  consentit  et  il  ajouta  mâme  une  ren:«  dé 
406CUS,  dont  la  Rosière  par  lui  couronnje  joiisiait  pendant  toute 
sa  vie  el  les  autrcâ,  après  elle,  chacune  penlant  un  an. 

Pelletier  faisait  de  mauvais  vers;  il  recevait  souvent  chez  lut 
une  petite  cour  île  litléi-ateurs  et  de  po'tes  parmi  lesquels  Feutry 
et  SauTigny;  ils  préconisèrent  la  fêle  et  le  Mécène. 

M*"*  de  Genlii!,  fort  jeune  alors  et  déjà  possédée  du  besoin  de 
Toir  et  de  se  faire  voir  qui  la  tourmenta  toute  sa  vie,  voulut 
asiis'.eràla  fèle  de  Salenci.  Elle  avait  apporte  sa  harpe.  Elle  en 
joua  devant  la  paysans  ébahis  Ce  qui  valait  mieu^ï,  e  le  donna  k 
la  Rosière  un  habit  el  une  vache.  Bal  dani  une  grange,  >  décorée' 
d'une  manière  charmante  avec  des  lanternes  de  couleur,  des 
feuillages  el  des  guirlandes  de  roses  >  (t^;  vers  en  l'honneur  de  la 
Comtesse;  composition  par  elle  d'une  petite  pièce,  la  Rosière  de 
S&lenci,  qui  se  trouve  dans  son  Thêâln  d'éducation.  El!c  aurait 
fait  davantage  :  elle  aurait,  si  on  l'en  croit,  —  maison  l'accuse 
d'avoir,  en  parlant  d'cllemôme,  exagéré  beaucoup  de  choses, 
comme  aussi  d'en  avoir  amoindri  quelques-unes,  —  rédigé  de  sa 
blanche  main  le  Mémoire  qui  fil  gagner  aux  habitants  de  Salenci 
leur  procès  contre  leur  méchant  seigneur. 

Le  sujet  des  Rosières  prélait  trop  au  décor,  &  la  musique  et  au 
sentiment,  pour  ne  pas  faire  fortune  au  théâtre.  Pendant  que 
M°"  de  Genlis  le  traitait  à  l'usage  des  adoleicenles,  Favart  faisait 
jouer  avec  succès  devant  la  Cour,  la  Rosière  de  Salenci  (1769)  (2}  et 
le  mai-quis  de  Pezay  en  donnait  une  autre  aux  Italiens  (1774)  (3i, 
dont  la  charmante  musique  de  Grétry,  plus  que  le  mérite  du 
librello ,  assura  la  vogue  durable.  Grétry  a  consigné  dans  ses 
Mémoires,  au  sujet  de  cette  pièce,  une  curieuse  observation  : 
■  Sans  s'y  porter  en  Foule,  le  public  a  toujours  vu  avec  satisfac- 
tion la  représealation  de  cette  pièce  ;  il  a  repoussé  les  actrices 
dont  les  mœui's  étaient  peu  régulières  lorsqu'elles  se  sont 
pi-ésentées  pour  remplir  le  rôle  de  Cécile;  celles,  au  contraire, 
dont  la  sagesse  embellissait  le  talent,  ont  reçu  des  applaudisse- 
ments flatteurs,  surtout  à  l'instant  du  couronnement.  ■ 

Ce  n'est  pas  tout  :  un  anonyme  composait,  en  i  770,  la  Couronne 
de  Roses  ou  la  fête  de  Salenci,  comédie  en  trois  acIeB  mêlée 

(I)  «mûtrw,  t.  I,  p.  Î7i, 
(?)  Nombreaiei  édition*. 
[3)  K«mbr«aM*  jditioas. 
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d'ariettes  (1)  et  Sauvï^y,  à.  la  suite  de  ses  deux  petits  romans 
l'Innocence  du  premier  âge  en  France  ou  Histoire  amoureua» 
de  Pierre  Lelong  et  de  Blanche  Bazu  et  la  Rose  ou  la  Fête  de 
Salenci,  dont  Greuze  n'avait  pas  dédaigné  de  dessiner  les  char- 
mantes estampes,  donnait  /a  Cour  d'a.mour  ou  le  Couronnement 
d'Emée  e(  de  Basile,  pastorale  dramatique  en  \m  acte  et  en  vers, 
qui  Tut  sans  doute  jouée  sur  quelques  théfltres  de  société.  Ce 
sujet  de  la  Rosière  créa  un  thème  favori,  sur  lequel  chacun  s'es- 
sayait à  broder  des  variations. 

On  le  mit  môme  en  ballet.  La  Rosière,  ballet  d'action  en  deux 
actes,  de  la  composition  de  Gardel  l'aîné,  fut  dansée  sur  le 
théâtre  de  l'Opéra  en  1783,  et  a  été  sog^vent  reprise  depuis  (2). 

Consultez  les  littérateurs  d'alors  (3)  :  vous  les  trouvez  également 
empressés  à  chanter  dans  leurs  vei's,  didactiques  et  froids  comme 
la  poésie  du  jour,  ces  pauvres  Rosières  qui  auraient  mieux  inspiré 
André  Chénier  dans  son  temps  et  Brizeux  dans  le  nâtre. 

C'était  Fontanes  : 

Hélas  t  belle  Rosière, 
D'autres  amis  des  mœurs  doteront  tn  chaumière  ; 
Mes  présenta  ne  sont  point  une  ferme,  un  troupeau, 
Hais  je  puis  d'une  rosa  embellir  ton  diapeau. 

Ou  Lemière,  dans  ses  Fastes  ; 

Reine  de  nos  jardins,  rose  aa\  mille  couleurs. 

Sois  flère  désormais  d'être  le  prix  des  mœurs  ' 

Et  de  voir  voltiger  tes  beautés  priniannières 

Sur  le  front  ingénu  des  modestes  bergèi-es. 

Sois  pluH  flattée  encor  de  servir  en  ui^s  jours 

De  couronne  nax  vertus  ijue  de  lit  aux  amours. 

(  La  pomme  é  la  plu»  belle,  *  a  dit  ranti(]U4  adage  ; 

Un  plus  heui-eux  a  dit  :  .  La  rose  à  la  plus  sage  I  i 

Ou  Roucher,  dans /es  Mois,  terminant  par  ces  jolis  vers  une 

{V,  Par  M.  D.  L.  U.  B.  U.  D.  A.  D.  P.  B.  L.  B.  Par».  UÂrij^,  JI.D.Ci^.LXX.  in-l* 
d«  ï3  p.  V.a  i4i«.  u  trama  nnt  viva  critiqns  di  la  pièo)  d<  Favart. 

(;)  Piiri*,  U  D,ra:.LXXXIII,  in- 8-  do  18  p. 

(1)  H  J  '  nt  de  rarei  et  timide»  iiroles'ations.  Dan*  ra  rarriipnaAanee  U  tfrnirt 
(t.  V,  p.  US,  ït  Vf,  p.  m.  «lit.  d*  tSUl,  Orimm  l'cliva  ponlra  lu  Péta  da  U 
lluiiére,  l'entament  dont  «lie  eit  objet.  le>  é:ri(4  at  lei  graruran  eompoiâ*  an 
*nn  hunnaiir,  fI  partiauiièren]«al  contra  la  fiiént  de  Kavart  qu'il  jufca  tiaa3caa]i  trop 
•évimnent.  La  Harpe,  aprti  avoir  pajra  wa  tribiit  b  ctt  «oguAnMot,  l'a  fi>rl  oriti- 
qaé.  {Cour»  Ue  LiUiralurt,  t.  Vlll;. 
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longue  amplification;  il  s'adresse  h  la  Rosière  devenue  épouse  et 
mère  : 

tJn  Jour,  6  douce  imn^p  !  un  jour,  d'un  air  aimable, 
A  vos  enfants  assis  autour  du  votre  labU', 
Vous  direz  voii  honneurs,  vous  Tere::  voir  ce  pris  ; 
Et  voire  jeune  lllle,  aveu  un  doux  souris, 
Interm^^eanl  parfois  sa  mère  qn'ulle  écoute, 
Vous  l'enviera  ce  prii  et  l'obtiendra  sans  doute, 

C'était  enfin,  Boisjolin,  notre  compatriote  — car  il  6lail  né  à 
Alençon  (1)  —  disant  de  la  rose  : 

EIIj  orne  lous  les  ans  U  beauté  la  plus  sage  ; 
Le  piix  (te  l'innocence  en  est  aussi  l'image. 

Une  heureuse  disgrâce  était  venue  ajouter  encore  à  l'intérêt 
qu'inspiraient  les  Salenctens  et  leur  fêle. 

Le  seigneur  du  village,  qui  parlait  le  nom  assez  peu  aristocra- 
tique de  Danré,  ne  savija-t-il  pas  de  leur  contester  le  droit  de 
présenter  les  trois  jeunes  lilles  parmi  lesquelles  il  devait  choisir 
la  Rosière,  de  vouloir  la  couronner  lui-môme  à  la  place  de  roffi- 
cianl,  de  la  chicanersm' le  prie-Dieu  qu'elle  occupait  dans  le  chœur, 
en  lui  offrant,  toutefois,  le  partage  de  son  banc,  de  refuser  la  re- 
devance de  25  livies  qu'avaient  acquittt'C  tous  ses  prétiécesseurs, 
et  même  de  consigner  à  la  porte  de  la  chapelle  Saint-Médard 
deux  cavaliers  de  maréchaussée,  pour  en  écarter  la  foule  avide 
de  jouir  de  la  cérémonie?  Douleur  et  indignation  des  SalenciensI 
Procès  dans  les  règles  ;  mémoires  délihérés  en  leur  faveur  par 
l'avocat  Delacroix,  qui  devint  un  publictsle  célèbre,  et  par  Tar- 
get, alors  ù  l'apogée  de  sa  réputation.  On  ne  sait  pas  assez 
quelle  était  l'immense  vogue  de  ces  mémoires  judiciaires,  dans 
un  temps  où  les  revues  et  les  journaux  étaient  si  peu  répandus. 
C'était  un  genre  à  part  de  littérature.  Il  firent  ou  contribuèrent 
singulièrement  à  étendre  la  répulation  de  Linguet,  de  Servan, 
de  Dupaty,  de  Beaumarchais,  de  Mirabeau  lui-même.  Aujour- 
d'hui, l'avocat  parle  et  n'écrit  guère.  Il  escompte  sa  gloire  et  par- 
fois son  talent  en  succès  d'audience.  Quoiqu'il  en  soit,  les  Mé- 
moires des  Salenclens  eurent  un  grand  relenlissemcnt  et  rendi- 

(1)  Vieilli  de  Boiijotin  (Jaaqiie«-Franf(ii<- Marie),  nj  à  AlsDCon  «n  1763,  mort  à 
Aat«ail,  en  1S3Î  ;  anUur  d'une  tnkdacUoa  de  la  Porit  d».  WitaUor  de  fope,  et 
d'autres  poc>i*>  etiimsbiei. 
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rent  leur  cause  populaire  dans  le  monde  judiciaire.  Targel  put 
dire  :  «  Notr«  cause  esl  aujourd'hui  ce'le  du  public.  ■  Un  arrêt 
de  règlement  du  Parlement  de  Paris,  du  20  décembre  1774,  les 
maintint  dans  leurs  anciens  privîlcges  ^1). 

De  reuLhotiïiasnie  pour  les  Tûtes  de  la  Rosière  à  l'imitation,  il 
n'y  avait  qu'un  pas.  II  fut  bientôt  franchi.  Dans  toule  In  Fiance' 
et  particulièrement  dand  les  environs  de  Paris,  chaque  annce  en 
vil  augmente!' le  nombre.  La  uomenlature  compL'te  en  serait 
longue  et  difiicile  \i  . 


Ma!s  le  caractère  de  l'institution  va  changer,  en  s'éloignant  de 
Sa'enci.  Ce  n'est  plus  la  na  ve  pastourelle  qu'on  va  couitjuner  de 
fleurj  fraîchci  comme  el  e  ;.  c'est  le  gars  robuste,  la  vieille  mère, 
le  bon  père  de  raniillc,  indistinctement,  dont  on  va  récompenser 
ledévouemen'.  au  bien,  la  Jidélité  aux  devoirs  domestiques.  11 
n'y  a  que  le  serviteur  et  la  servante  que  l'on  oublie  ;  ils  prendront 
bientât  leur  revanche  dans  nos  comices  agricoles!  Ces  prix  de 
ver.u,  ainsi  qu'on  le  voit,  sont  précisément  ceux  qui  deviendront 
l'objet  dei  récompenses  que  l'Académie-Française  décernera 
solennellement  chaque  année,  au  nom  du  philantiirope  Monlhyon. 

(1)  »é.noireR  et  Arr£t  lonrcnt  r«i  m  primés.  V.  noUininsnt  HMtire  d'  fi  ^^^iè>■e 
de  Saleiui,  au  Uroiitil  lie  pikei  laal  en  iirnte  qu'au  vrri  lur  U  R'Hière,  Uint  qiiel- 
qun-unn  n'out  pnint  entnrr.  i.aru:  ParU  et  Novoa,  .IJDCil.LXXVU.  in-S'  de  VI  et 
)S1I  p.  0[.  V  Ironve,  indépendamment  dM  Mémoire»  et  Je  r.^rrél,  EpitTf  à  Hoa- 
litur  Satmei,  priear  euré  de  Sulmci;  ~  DUenurt prnnotiei  à  li  fitt  de  lu  Brai.  par 
M.  Leeuy,  dneteaT  de Sorbonar.  le  8  juin  \nn;  ~  HrUitioa  ou  détail  hûtiriq'ii  de  la 
eonetiiiin  d'une  portion  du  eorpt  de  Saint  Uidard.  fai'j  par  Uonteign-  ut  l'Evtque 
e(  le  Cltupilre  de  Dijnn,  à  la  parnitte  de  Salenei.  et  de  la  traailitliiit  de  cette 
Sainte.  Hetique  d'iM  réglite  audil  SuUnei,  par  M.  Hcger,  ctianoine  de  l'égliee 
catliédrale  <Ie  Nnjon  ;  —  Hequite  da  fillet  de  Salenei  à  la  Heine,  au  tujet  ,le  lu  «on- 
letlaXina  qui  »'«t  &tvte  entre  la  teigneur  et  tee  kabitantt  de  cette  parnîtee,  relatioe- 
ment  à  lit  Fite  de  lil  Ams,  par  B  in  de  Sainmore:  -  direnes  poésie».  V.  encore  In 
Cauiei  célébm  «t  le  Bêpertoire  générât  ilet  eautet  eèlèbrei  anciennet  et  mviernet, 
par  B.  Saint-Edme,  t.  lU. 

Il  exitte   un  petit  poème  en  ver»  de  dix  syllabe»,  en  rhoanear  de  Danré, 

■  ...  Seigneur  aimable, 
■  Du  dernier  choix  eit  le  juge  équitable.  - 

La  File  de  la  n-ue.  Patia,  Uorlin,  M.DCC.LVIII,  >n-t2  de  VI  et  14  p.  gg. 

Il  7  ■  une  autre  édiLion,  I77i,  in-12. 

[1\  Noui  dunnoDJ  à  l'appendice  quelque)  indications  sur  ce  point,  lani  «voir  la 
prétentiun  de  dreaser  un  cntaloïue. 

Le  journal  X'Inlermèdiairr  ilti  Cherclieurt  tt  Ciirfeux  avait,  en  \6ia,  cherché  k 
réunir  le»  élément»  d'nnr  bibliographie  des  Itoeicres,  mai»  ion  appol  ne  l'ut  point 
entendu  et  il  ne  publia  qu'an  très-petit  nombre  d'indication*  «xr  ««  ii^et.- 
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Il  n'a  pas  inventé  U  vertu,  comme  le  disait  une  brave  portière, 
même  sous  la  forme  des  honneuis  et  des  prix  à  lui  accordei-. 

Une  autre  conception  charitable,  plus  ancienne  et  ayant,  elle 
aussi,  une  éfidenle  pareuté  avec  le  couronnement  des  Rosières, 
consistait  dans  la  dotation  de  tilles  vertueuses  et  pauvres,  pour 
les  aider  à  se  marier.  On  en  Iroaverail  de  nombreuses  traces, 
quelques-unes  remontant  à  une  haute  antiquité,  non-seulement 
en  France,  mais  à  l'étranger,  chez  les  protestants  comme  chez  les 
catholiques.  Le  paganisme  n'avait  rien  connu  de  tel.  11  avait  eu 
des  fondations  pour  la  nourriture  et  le  soulagement  des  enTants 
abandonn(:s;  mais  la  feniiiie,  apportant  à  l'homme  une  dot,  un 
avoir  propre  el  personnel,  devenant  ainsi  jusqu'à  un  certain  point 
son  égale  en  même  temps  que  sa  co-intéressée  dans  l'administra- 
tion du  ménage,  plus  libre  de  son  choix,  affranchie  de  la  servi- 
tude de  la  misère,  c'est  une  pensée,  un  sentiment  éminemment 
chrétiens. 

Je  cite  en  courant  quelques  exemples  : 

Par  une  fondation  du  14  février  lâS8,  Louis  de  Oonzague,  duc 
de  Nivernais,  prince  de  Mantoue,  el  Henriette  de  (jlèves,  son 
épouse,  avaient  fondé  à  perpéluitc  dans  leurs  terres  et  seigneu- 
ries, qui  composaient  environ  300  paroisses,  le  mariage  annuel 
de  60  pauvres  filles  qui  recevaient  chacune  50  livres.  Leurs  maris 
devaient  en  outre  jouir  de  certains  avantages  pour  l'obtention 
dei  étais,  s'ils  s'en  trouvaient  capables,  de  notaireii,  sei^enls, 
geâliers,  concierges,  gardes  des  bois  et  messagers.  Une  bulle  de 
_  Sixte-Quint,  du  10  novembre  suivant,  avait  confirmé  cette  fonda- 
tion. Les  futures  étaient  choisies  par  des  électeurs,  gens  de  bien, 
qui  juraient  >  sur  leur  port  de  paradis,  b  de  ne  désigner  que 
celles  qui  seraient  véritablement  vertueuses  et  pauvres.  La 
princesse  Palatine,  fille  des  fondateurs,  suivit  leur  exemple.  C'est 
un  trait  relevé  par  Bossuet  dans  rOraisonfunèbredecette  princesse: 
«  Le  duc,  son  pf-re,  avait  fondé  dans  ses  terres  de  quoi  marier 
tous  les  ans  60  tilles  ;  riche  oblation,  préseni  agréable  !  La  prin- 
cesse, sa  fille,  en  mariait  aussi  tous  les  anj  ce  quelle  pouvait,  ne 
croyant  pas  assez  honorer  les  libéralités  de  ses  ancêtres,  si  elle 
ne  les  imitait.  «  (1). 

(I)  V.  In  titr«t  dut  l'onvrftg*  d*  Swavigùj,  p.  373. 
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La  rigidité  protestante  n'avait  pas  connu  les  fêtes  des  Rosiè- 
res [1)  ;  mais  &  toule  6poquc  et  dès  1572,  on  voit  des  fondations 
fait(>s  pour  le  mariage  des  jeunes  filles  pauvres  de  la  comoiunion 
prolestante  (2). 

Plus  près  de  nous,  à  Saint- Denis-de-Mér6  (Calvados),  nous 
aurons  occasion  tout  &  l'heure  de  signaler  une  donation  du  même 
genre. 

Enfin,  à  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne,  13  septembre  1751, 
des  libéralités  royales  avaient  eu  le  même  objet  (3). 

Ce  qui  parait  avoir  domine  dans  les  fondations  faites  en  Basse- 
Normandie,  c'est  le  double  caractère  de  récompense  à  la  vertu, 

(t)  La  description  dn  coaronneinent  d«i  Roiières  *n  Hollanile,  que  donna  Looit 
Nltio^éon  dam  ion  caricax  r-mna  Varie  au  l«i  IhlUnHaii-ê  (3'  édit..  Psm,  Ber- 
trand,   18li.    t.  1,   p.  66  «t  73),   Mt  toute  de  faataiaîe  et  îoapirje  de  touvenÎM 

(.')  En  In'î,  Pierre  Sébiile,  aieur  de  la  MoisBudièrf,  en  Juvnrdeii,  léwit  203 
lirrei,  ponr  marier  deuic  fillee  pauvret  du  la  religion  protettanle.  (Port,  DietiOA- 
naire  de  Hniar-et-Ltire.  t   II.  p.  Ggg.) 

|3|  Le  lloi  voniut  que  le«  ton.O:)<')  lirres  de  dépense  anxqaelle)  était  «valnie  la 
titt  que  dirait  drnncr  la  TiMc  de  Paris,  fussent  eniployjei  à  marier  tix  cent* 
filles,  ï  qui  l'on  donnerait  hm  livres  chacune,  une  miilaillc  d'or  et  no  lanis  pour 
1«  repa!>.  En  prorjnce.  les  intendants  diUent  égnienient  employer  b  marier  des 
fiilfl*,  i'nrfcent  qu'on  aurait  d.-ppnu  en  réjouituncei. 

La  ville  djli<rn  aoi  «uréi  de  chaque  paruisie  ii  dran  pour  les  habits  des 
g*r(on>,  et  des  étoHes  rar  jet.  soie,  fil  ou  cotua,  pour  les  raies  des  Slle«,  ie  tout  de 
différentes  coulenrs,  afin  d'éviter  une  sorte  d'imirarme  qui  aurait  rendu  les 
co:ip1es  trop  reconnaisuiblea  dans  le>  rues;  elle  fournit  ansoi  loaliers,  bas. 
Ohnpeaux.  gact',  booqnets,  chemises,  gnrui'ures.  manchettei,  fnçon  des  habit* 
anx  (ailleurs  et  conturière',  carrosses,  rejias  k  i  licres  par  tële  et  ï  6  personnes 
par  couiile  ;  mean  :  S  entrées,  rdti.  tourte  pour  entremets,  dessert,  vin  de  liqniur 
et  café.  Bref,  il  ns  revînt,  en  argent,  ces  fniis  divers  prélevés,  fa  chaqua  mariée, 
que  SflO  livres.  Les  enréi  étalent  chargés  dr  tous  cea  détail*,  y  compris  de  l'or-. 
donaance  dei  ropns.  Quelquet-una  mime  y  asaislèrent  aves  lenrs  clercs,  debout, 
servant  les  mariés  et  coupant  les  viandes.  Chacun  d'eux,  pour  faite  bien  les 
choie»,  y  mit  un  peu  du  slun. 

■  La  somme  de  300  livres  revenant  k  chniine  ménage .  ne  fut  point  donnée  au 
m«ri  qui  anrail  pft  leî  diailper  ;  il  fiit  réservé  h  la  prudence  des  enrél  de  l'em- 
ployer en  tout  ou  partie,  soit  en  meubles,  pour  ceuï  qui  u'en  avaient  point,  soit 
en  outilt.  marchandises,  pour  parties  de  maîtrises  et  à  choses  nécessaires  et  utile* 
ponr  l'établissement  des  mariés,  h  {Journal  de  l'avocat  Darbier,  édit.  in-l!,  t.  V, 
p.  101.  10S,  118,  MO.) 

U*'  de  Pompadour  voulut  Imiter  le  roi.  Elle  écrivait  L  U"  de  Lnlt-tlbonrg,  1* 
2D  septembre  t7àl  :  ■  Je  marie  les  Rlles  dans  mas  villages.  Ten  donne  le  diverlis- 
sament  au  noi.  Ils  viennent  le  lendemain  manger  et  danser  duos  la  Cour  da  chl- 
tean  ;  les -mariages  que  la  lloi  ■  ordonnée  sont  dignes  de  aa  bont',  mais  en  pro- 
vince, ils  feront  Encore  plas  ite  bien,  a  \M"  dt  Pampadour  tl  la  tour  dt  LouU  Xf. 
pti  Cuopardon,  1867,  p.  ISl.) 

29 


.y  Google 


410 

sôus  quelque  forme  et  quelqu'âge  qu'elle  se  soit  manifestée,  et  de 
doïation  de  lille^  honnêtes  et  pauvrci.  La  po'sïe,  vous  n'en 
serez  pa:^  surpris,  semble  y  céder  le  pas  au  sens  pratique,  au 
côtij  utilitaire  de^  choses.  Le  nom  populaire  de  Rosières  resta 
l'ornement  et  comme  l'enseigne  de  toutes  ces  fêtes. 

Nous  connaissions,  —  peut-être  en  connaissez-vous  d'autres  — 
en  Basse- Morm an Jie,  celles  de  Canon,  de  Briqucbec,  de  Sa'nt- 
Sauveur-le- Vicomte,  de  Passais,  de  Luc,  de  Saint-Denis-de- 
Miiré,  de  Mortagne. 


Canon  (jadis  Canon  aux  Vignes  ou  Canon  les  BonneS'Gens), 
est  une  petite  commune  de  rarrondissement  de  Lisieux  et  du 
canton  de  Mézidon.  Le  célèbre  avocat  Elle  de  Beaumont  (l|  y  fit 
b&tir  vers  1770,  un  beau  cbâtcau  qui  subsiste  encore.  11  était 
intendant  des  finances  du  com  e  d'Artois,  depuis  Charles  X,  et 
lié  avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  la  littérature  et  du 
barreau.  La  Harpe,  les  deux  Lacretelle,  Taiçel,  l'abbé  Lemon- 
nier  [2),  de  Héze,  l'abbé  de  Boulogne,  l'abbé  de  Vauxcelles  ^3), 
Delacroix,  d'autres  notabilités  du  Icmps  (4)  se  réunissaient  chez 

(1|  Elit  de  Bianmont  (Jefln-BaptUtaJacqnet).  Dé  il  CiriDtao  CD  1733,  mort  k 
Pari)  «o  I7S6.  Lu  faiblesie  de  •on  or^tana  l'empêchait  de  plaider,  msia  aet 
Ujinoirei  im|iriméi  eurent  en  leur  tempa  beaucoup  de  «uccèi.  Qji  de>  dértnaenr* 
dei  râlas;  pài-a  du  célèbre  |i^lat{ue.  Sa  femme,  aée  h  Caeu  en  IVit,  a  laUlé  la* 
LtUriÊ  du  marquii  de  Bairlta  et  d'antres  ouvragna. 

[2)  Lemonnier  lOuillAUme-Antoiae),  né  en  1TÏI,  à  S  al  n  t-San  veo  r  )e<  Vicomte.  Il 
St  de  bunnei  étnde*  an  collège  de  Contancei  et  vint  II  Paiia.  oâ  il  obtint  nn« 
jilace  BU  colléKfl  d'Uarcourt.  Il  siitra  dans  les  Ordrei.  Hnnienist.i  distingué,  littéra- 
teur a  mabiu  et  facile,  muiiuien  consommé,  directeur  de  la  mattriie  de  la  Sainte- 
*Chapelle  en  1117,  jiourvii  plue  urd  de  !a  cure  de  SJontinartin,  en  Basae-Nor- 
mandie.  qu'il  uoDierva  Jasqu'a  la  itévolulioD  .  détenu  pour  refus  de  serment. 
Apréa  la  Tvrrear.  bibliothécaire  du  PantliéoD  et  membre  de  l'Institut  ;  mort  h 
farii  CD  1797.  11  a*ait  été  lié  avec  la  rlupart  des  littérateur!  et  deaartiitMds 
•on  temp*,  noumment  avMi  DÎJerol.  Grétrv,  Raynal.  Greuie,  Elis  da  Beaumont, 
CoahÎD  et  Sophie  Ainoaid.  Indépenduiuineat  da  lei  publications  sar  les  Rosières, 
il  a  laitlé  des  traductions  estimées  de  Térence  pt  de  l'erse,  dei  fablM.  dent  quel- 
qoes-uaes  sont  fort  jo'ies.  el  quelque  pièce  de  théttre.  ( BingrapiU  ilichaud;  — 
Qiiirard.  Fraticr  litlrriiirt  ;  —  Tbàodore  1.ebcetan,  lliographie  normandt  ;  —  Unlot, 
^o.'ie'dir  tfmtnnifr.  1797,  in-8-|. 

(31  Fkiurlet  de  VuickIIbs  (SîmoD-Jacinei;.  173)-18a3  Littérateur  aimable, 
faciia.  On  l'avait  euroonimê  :  •■  [.e  Chantieu  de  la  prow  ».  Son  diieonra  de  I77fi 
f.it  pnbiï  à  iiart  ;in-8-j  et  l'jiinM  liUrraire,  1778,  t.  V,  p.  1 88,  en  inséra  de  loDgi 

)))  Parmi  les  Invité*  de  Canon,  apurait  aui^l  Mn<  donle  J.  Castainft,  d'Alenfon, 
poëtt  des  pla«  médiocre*,  dent  on  a  l«s  Poi»it§  et  U  Thiilr.t  imprimé*  |«r  laî- 
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lui,  pendant  les  beaiix  jours  des  vacances.  A  l'occasion  de  la  gros- 
sesse de  la  comtesse  d'Artois  (qui,  le  6  aoiU  1775,  accoucha  du 
duc  d'Angoiil(>me),  M.  et  M""  de  Bcaumont,  d'accord  avec  les 
Religieux  de  Sainte-Barbe-en-Auge,  seigneurs  de  Mézldon,  et 
avec  Morin  du  Mesnil,  père  de  M""  de  Bcaumont  et  seigneur  du 
Vieuï-Fumi,  voulurent  fonder  une  Roiiôre  à  Canon. 

Aux  termco  de  l'acte  de  fondation  du  10  février  1775  et  du 
règlement,  approuvés  par  lettrcj  patcnlcs  cl  enregislrés  au  Par- 
lement de  Rouen,  Ici  trois  communes  de  Canon,  du  Vicux-Fum6 
et  de  Mézidoti  concouraient  par  vingt  électeurs,  au  choix  d'une 
Bonne  Fille,  d'une  Bonne  Mère,  d'un  Bon  Vieillard  et  d'un  jeune 
homme  Bon  Chef  de  famille.  Ainsi,  on  vit  couronner,  en  1775,  un 
vieillard  de  près  de  80  ans,  nommé  Pierre  Lemonnier,  père  de 
C  enTanls  el  de  23  petits-tils,  digne  chef  d'une  digne  famille;  en 
1776,  un  jeune  homme,  Diiiet,  qui,  depuis  l'âge  de  15  ans,  s'était 
trouvé  chef  de  sa  famille  el  on  était  devenu  le  père.  C'était  trop 
de  mérites  et  Ce  vertus  rounis,  encore  que  l'on  ne  disIribuAt  que 
deux  prix  chaque  année.  On  avait,  d'ailleurs,  forcé  et  faussj  cer- 
laincj  notes,  en  voulant  les  rendre  liop  éclalantes.  C'est  ainsi  que 
la  Bonne  Mère  devait  avoir  trois  enfants  vivants,  n'avoir  jamais 
porté  d'ornements  frivoles  (c'esl-à-dîre,  probablement.  Ce  tes  bi- 
joux normands,  si  recherchés  aujourd'hui  par  nos  dames),  avoir 
«  détourné  son  mari  d'avoir  dcj  proses  !  "  Le  comte  d'Artois 
avait  porté  Ici  deux  cordons  bleus  dont  on  décorait  les  élus.  Le 
vieillard  était  couronné  d'épis  de  blé,  la  mère  de  famille  d'im- 
morteiles,  la  jeune  fille  de  roses,  le  jeune  chei'dépïs  et  de  glands. 
Le  premier  couronnement  eut  lieu  le  2i  septembre  1775.  Les 
abbés  de  Vauxcelles,  Lemonnier  et  de  Boulogne,  depuis  évèque, 
prêchèrent  h  ces  fêtes  qui  attiraient  une  foule  énorme.  On  y  vint 

mâm«  et  •Koeativsment  nni,  Dnni  nn  recneil  mannacrit  ie  •««  ver*,  qni  fait 
partie  de  ma  biblioth^a*.  je  tronvo  une  Cfiannn  pour  In  F4U  dei  Oanntt-Ctni, 
ttiblie  à  Canin  par  M.  tl  II"  Elit  d»  Beaunonl,   cQ  Jalo  da  10  jnîlUt  17TT.  En 

Air  ;  Tratnilltir,  bM  tonntlier- 
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même  d'Angleterre.  M"*  de  Beaumont  el  Target,  le  célèbre  avo- 
cat-académicien,  y  chantèrent  des  couplets.  La  peinture,  la  gra- 
vure, la  poésie,  les  journaux  y  lirenl  écho  (I). 

J'ai  entendu  un  des  derniers  suryiyanls  de  ces  fêtes  d'un  autre 
âge,  chanter  d'une  voix  un  peu  chevrotante  ce  couplet  improvisé 
par  La  Harpe  sur  lair  :  0  ma  tendre  musette  : 

Chanlons  tous  celle  fêle  ; 
C'est  celte  des  bons  cœurs. 
Au  cou|>lti  qui  t'apprête 
Faites-en  les  honneurs. 
Aux  lauriers  qu'itsi  vous  donnent 
Ils  joignent  leurii  lauriers  ; 
Et  le  bien  qu'ils  couronnent, 
Ils  l'ont  foit  les  premiei-s  (2).  ' 

M"'  de  Beaumont  mourut  en  janvier  1783,  et  avec  elle  dispa- 
rurent ces  fètcs  [Z). 

Il)  l'aul,  i\ivt  de  l'AcidJmia  de  p^intiire.  fît  le  portntil  de*  Bona«i-0«a«  qai 
avaient  obtenu  let  couroimea;  Stouf.  «taiu*ir«,  H:ul)>ta  uu  fcronp*  d«  décor 
Htitri  IV  tl  Lnuù  XVI  ;  DovivJer  et  Gattiauz  gravirint  de>  médaille!  (an  paat- 
t\Tv  dM  jetonij.  deveauta  très-rare>  anjaurd'hui.  Dana  le  Cubtl-i/iua  dit  diffèreitU 
objrtt  de  curUiiiti  Ainê  U  ttirntt  tl  lu  iifli  qni  ctmpiHaieat  U  cubinrt  lie  feu  M.  la 
mirfuifde  Ji^nkci  (rrèra  de  M"  de  Puinjmduurl.  HBI,  on  voit  fî^rer  •  4  medaiU 
II!  lni|i[ièM  pour  la  réte  dei  lkiDDB».Geiis,  iDatituée  ta  la  leiKncuiie  de  Caaon  ■ 
{liuiLiuit  d»  f-MipadEUr  ri  U  (.'our  de  Louii  XV,  par  Caniiaidoii,  p.  361). )  Ed  voiol 

La  uiédail.e  du  Bon  vieillard,  qai  devait  avoir  6J  an*  an  moïDi,  repriiantait  )a 
Déeiie  de  l'Agriculture,  aui»  lur  dei  gerbe*  et  eouvrart  d'une  coaroont  d'é]iit  la 
tSted'uu  vieillard.  Sur  ie  rêvera,  lei  nomi  et  |irénums  ds  celui  qui  l'avait  obtenu*, 
avto  l"ïKerg..e,  iiuitaCiun  d'H«raoB  ;  Oigaum  laadt  teiiem  oelat  «Tri. 

C«.la  dd  la  Uonua  ii.te,  qui  ne  pguvait  avoir  idoidi  de  1B  an*,- offrait  k  robrer^  : 
La   Vsrtn  publique  couroonant  d*  roiai  l'iuaocease,   et  aa  reveri  !   Hie  ^ictotii 

Uedaills  de  fiua  clief  d*  famtllt,  âgé  de  iO  fc  33  an*  ;  On  jeona  homtn*.  totite- 
nant  U'oe  main  une  femme  &;tj«  et  montrant,  de  l'antre,  t  an  Jeune  garfon,  la 
tuanche  d'un*  charma,  avaa  c.>a  moti  :  i.uUtgit  anar. 

.  lléJaîii*  d*  la  Bonaii  mire  :  Un*  femme  allailaut  ion  enfant  et  anivant  de*  janx 
.deux  auira*  aufaati  piadà*  prèi  d'aile,  avee  aetta  exergue  :  nuilerauM  j:«rJ(nldA( 
gaiMl  pectu*. 

(1,  La  Uarpe  revînt  lur  oei  idéea,  car  dans  >oa  Court  d*  LiU/raluTt,  (t.  VllI, 
p.  Mi,  édiL.  de  IHÎO,.  in-lK),  il  critiqn,  avec  amertuma  l'iuititution  dat  BoNènt 
et  dit*  prix  de  vertu, 

|3|  0i>  peut  coDiuliar  tariez  Roiièrei  de  Canon,  VinnieUtUraire,  1775.  t.  VIU,  p. 
3.  et  nifl.  t.  V,  p.  IbS:  —  Le  Mercure  dt  Fr-tnce.  jnin  1775.  décembre  UTH.  février 
1778  ;  —  Le*  recueiU  (tré*  rare»)  de  Chantoni  chantée*  aua  fétaii  de  [:anon  :  — 
l'i/rphetinr  mm  l'ilre,  roman  m'-rul,  par  Levalloi*  le  jenne  (de  Liiienx],  Rooen, 
Hari,   IHIÎ,  in-li.  p.   I9i  ;  —  Dtntiaa  d«  Unoailhac.  Fttt  ^  Soiuut  giat,  Ut- 
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Mais  e'Ies  laissaient  derrière  elles  une  nombreuse  postérité.  On 
prétend  que  17  autres  localités  voulurent  imiter  Canon. 


Briquebec  avait  été  une  des  premières. 

Deux  filles  Le  Tellier,  ftgées  de  4*3  et  de  37  ans,  s'étaient  entiè- 
rement consacri^es  aux  soins  de  leur  père,  très-âgé  et  paralytique. 
Elles  se  relayaient,  Tune  pour  le  soigner  à  domicile,  l'autre 
pour  se  mettre  en  service,  aux  gages  de  36  livrej  par  an,  qu'elle 
lui  abandonnait.  L'abbé  Lemonnier  le  sut.  Lei  visiter,  se  con- 
certer avec  le  curé  de  Briquebec,  faire  délibérer  un  magnifique 
certificat  en  faveur  de  Maric-Thiirèse  et  d'Anne-Marguerile  par 
tous  les  gens  considérables  de  l'endroit,  oblenir  des  dignitaires  de 
Canon  un  autre  certificat  attestant  qu'elles  méritaient  d'être  cou- 
ronnées Rosières,  fut  chose  facile.  Il  obtint  même  300  livres  et 
d'autres  secours  pour  doter  ses  protégées,  Il  avait  contribué  lui- 
même  au  versement  de  cette  somme.  Le  couronnement  se  flt 
dans  l'église  de  Briquebec,  te  39  septembre  1776.  M"*  de  Mali- 
gnon,  M"*  de  Ménilgraod,  M"'  de  la  Ferté-Costard,  tous  noms 
haut  placés  dans  les  respects  du  pays,  y  présidaient.  L'abbé  prê- 
cha. Son  sermon,  qu'il  nous  a  conservé,  est  d'un  sentiment  et 
d'un  tour  également  heureux.  Les  Rosières,  dames  de  paroisse 
pour  un  jour,  firent  remise  des  nombreuses  amendes  encourues 
pour  délits  dans  les  bois  seigneuriaux  :  Joie  générale!  Banquet 

maire  Ta  i  lu  PositU  dea  .Intliinairai  de  Normandie.  Tirage  h  tMrt,  Caea.  thmin, 
ISfll.  3i  p.  in-B*.  Ce  trani',  ^ligainment  écrit,  est  urtoat  biographlqna  it  <le«- 
oriptif.  II  <«t  exola'ivflment  corijaDrà  aux  Roiiérca  da  Canon:  —  D'  Tépin.  aatra 
Ujmoire  la  k  la  SojiéU  dei  Antiquaires  de  Normandie  et  publié  dent  le  Uint'^ur 
du  Cabiadot,  ISSI  ;  —  Hagatin  Pithrttque,  1877,  p.  SGK;  —  Da  rianmsnt.  SUtit- 
Uqu»  Manviaenlatt  du  Caivadot  T.  V;  —  Cùciun  pmnnnei  à  la  File  (U*  Bnnnêt 
gen»,  imlituie  i  l'aeauion  dt  Li  naittanee  de  Hnnteigneur  U  due  d'Angnulim*.  dan* 
lu  paroiutt  de  Canin,  Mi^ion.  Vitux-Fimi,  en  NorninitU  |par  l'abbé  de  Vanz- 
Mlleil;  Paria.  Cetlot,  VI  et  It  p.  ia-i'.  U.  DCC.  L.  XXVI;  —  Le  l^oU.  Il,  il 
Mptembr*  ISil.  (Arl,  d'Amëdée  de  Bast):  —  L'SMiirt  dt  LUiaux  par  Initia  du 
Boil,  t.  11,  p.  !S9;  —  VAnnuairt  de  l.iiieax  pour  1SI0  —  et  surtout  le*  fi'rt  du 
SiKnm-Oent  de  Canin,  tt  dut  Buiirn  dt  Briqmbee  bI  de  Saint-Satmettrrle  ■  Victnie 
(par  l'abbé  Lemuunier).  Il  y  a  î  édiliona  in-  g*.  Û/c-,  de  ce  deroier  oarrige.  n'olFranl 
entre  elles  que  Irès-peu  da  diSéreDoet  :  la  première,  août  l'indication  d'ATiunon 
•t  Paris,  U.  DIX.  LXXVll  ;  la  seconde,  aous  celte  de  Paria,  U.  ÙCC.  LXXVIII. 
ta  dateriptioa  de  la  Fêle  de  Sainl-Saveew  furnie  an  Sopplémanl.  arae  pagination 
h  part.  Dna  analyse  da.  l'euvntgf,  par  U.  l|ullar,  a.para  dani  la  J(Maï;iM,  «a  IS7â, 
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de  cent  courerts  au  presbytère  ;  M"*  de  La  Fert£-Coslard  se  te- 
nant  derrière  le  Vieillard  pour  le  servir. 

Ça  et  là,  dctaili  intéressants  el  touchants  ;  les  couturières  fai- 
sant les  babils  de  gala  des  bonnes  filles,  moyennnnt  5  sous  par 
jour  el  nourries;  leurs  soulers  «  qui  ne  seront  enricbis  de  clous 
que  le  lendemain  de  la  fête  »;  un  brave  curû  refusant  d'acheter 
une  soutane  neuve  "  pour  ne  pas  faire  mourir  de  faim  cinquante 
de  ses  pensionnaires  ■,  et  répondant  à  ceux  qui  lui  reprochent 
de  favoriser  le  libertinage,  en  secourant  une  fille  qui  vient  d'ac- 
coucher de  deu\  enfants  :  "  mais  les  deuiï  enfants  qui  viennent 
de  naître,  ne  sont  pas  libertins,  eu\!  »  (1). 

Quelques  jours  après,  dîner  offert  par  l'Abbé  &  la  famille  du 
Vieillard,  au  clergé  et  aux  ofïlciers  de  la  maîtrise. 

Voici  son  récit.  Cette  pastorale  normande,  vivement  esquissée, 
□e  manque  point  de  charme  : 

<  Le  pré  voisin  de  la  maison  du  Vieil'ard  nous  a.  servi  de  salle 
b.  manger.  Point  de  tables.  Les  nappes  étendues  sur  l'herbe.  Le 
patriarche,  sa  fille  et  un  vieux  cousin,  au  bout  de  lenceinlc  (!ans 
un  fauteuil  et  sur  des  chaises.  Le  res!c  de  l'assemblée,  composée 
de  trente-six  personnes,  sur  des  paquets  de  fougère.  Depuis 
quatre  oti  cinq  ans  jusqu'à  quatre-vingt  onze  ans,  des  convives  de 
tous  les  ûges.  Pas  une  haleine  de  vent.  Le  plus  beau  soleil.  La 
natui'c  aussi  rianle  que  les  convives.  De  larges  cruches  de  cidre 
à  rafraîchir  dans  le  ruisseau.  Le  majordome  à  genoux  pour 
couper  les  viandes.  Un  énorme  poisson  porté  à  la  ronde.  Chacun 
prend.  Les  assiettes  sur  les  genoux.  Le  vieillard  et  sa  fil!e,  centre 
de  tous  les  regards.  Leur  gloire  rejaillit  sur  toute  la  famille  ;  leur 
bonheur  sur  tous  les  étrangers.  Des  étrangers  !  il  n'y  en  a  point. 
Tous  sont  frères...  L'appétit  du  vieillard  augmente  le  adiré.  Sa 
gaieté  se  communique  à  toute  l'assemblée  ! 

Œ  Sur  la  fin  du  repas,  une  mère  donne  le  signal  aux  jeunes 
filles,  et  les  voilà  parties.  Comme  autant  de  biches,  elles  sautent 
les  fossés,  fi-anchissent  les  haies  des  jardins,  ne  tardent  pas  à 
nous  rapporter  des  fruits.  Les  tabliers  en  étaient  pleins,  1  herbe 
et  les  nappes  en  sont  couverles.  La  mère  offre  ries  galettes  faites 
à  notre  insu.  Notre  surprise  fait  grand  plaisir  à  celles  qui  sont 

(1)  p.  M.  ei.  63. 
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dans  la  confidence.  Comme  rinnocence  rit  de  bon  cœur  et  mange 
de  bon  appétit!  >  (1). 

Nous  ne  croyons  pas  que  cette  fête  ait  été  renonTeléc  les  années 
suivantes.  Etle  ne  s'est  survécu  que  dans  le  volume  de  l'abbé 
Lemonnter  [V. 

Vendu  au  profil  des  deux  bonnes  filles,  il  leur  rapporta  1,500 
livres,  soit  pour  chacune  d'ellei  une  rente  viagère  de  75  livres. 
C'était  donc  une  bonne  action,  pUilût  encore  qu'un  bon  ouvrage. 


En  1777,  ce  fut  le  tour  de  Saînt-Sauveur-ie- Vicomte,  le  pays 
natal  de  l'abbé  Lemonnier.  Marie  •  Anne  Duval  avait  50  ans. 
Elle  avait  soigné  pendant  sept  ans,  ayec  une  tendresse  admirable, 
sa  mère  infirme  et  grabataire.  Elle  ne  croyait  pas  avoir  mérité 
la  moindre  récompense  ni  la  moindre  louante.  Elle  ne  deman- 
dait que  de  l'ouvrage.  «  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  votre  ouvrage  ? 
«  lui  disail-on.  —  C'est  mon  rouet  que  voilà.  J'ai  encore  de 

■  la  filasse  pour  quinze  jours.  Quand  elle  sera  finie,  je  ne  saurai 
«  plus  où  en  prendre  et  je  mourrai  de  faim.  Entretenez-moi  d'où- 

■  vrage.  —  Et  combien  gagnez-vous  par  jour  ?  —  Trois  sous.  — 
«  Je  vous  entietiendraî  d'ouvrage  et  vous  paierai  mieux.  Mais, 
«  dites-moi,  comment  faisiez-vous  pour  nourrir  voire  mère  avec 
«  trois  sous  par  jour?  —  C'est  ce  qu'il  fallait  pour  lui  acbeler  du 
s  lait.  —  Mais  vous?  —  Ma  sœur  m'aidait.  Elle  me  donnait  17 
«  livres  pour  payer  la  chambre  et  puis  8  livres  pour  avoir  du  blé. 

(M  p.  II?,  113. 

(SI  La  A'tliw  lur  l'i  Aoirin-n  de  Briquebee,  par  1.  àa  Pontsumont.  Cherbourg- 
Hareel  ïsachet.  UDGCCLI.  iu-S-  de  là  p.  (Extrait  de*  Uimniru  lie  U  SneitU  aca- 
dÉmtqrM  dt  Clierbiurg.)  n'est  qit'an«  nDUTsIle  (entiineatale.  oii  l'antaur  e«t  c«n»i 
Tetiaoer,  d'apri»  iua  confidenues  d'un  léinoin  de  ]'ii.  non  pas  un  coiirLnneinent 
ie  Roiière,  maïa  lea  amonrt  et  't  mort  d'une  jeune  fille  de  Briqueb^c.  qui  avait 
éti  Rasiire.  Détail  sinftaiier:  cette  ^ntie'.  qnî  Tnt  Iredaite  en  Flamand  et  rêimpri- 

n'était  que  la  traduction  tvituelle  d'une  nonTelle  de  'Wa^hington-lrving,  Th» 
Pridê  of  BiUngt  (l'OrKueil  da  villn;^].  Edmond  de  Manne,  qni  r-  \hve  eetle  parti- 
ODlarité  dane  son  ,\auceau  Dtetinnnain  dea  ouvTaget  anmi/mei  ri  ptntdiityna 
(f^  »t  ï*  édit.]  d'aprèe  la  Ckr'ïtiiq'it  de  quiniaiiit  du  Journal  dt  Liégt  (17  avril 
{S'il),  ajoute  i  tort  qne  la  nouvelle  dn  roiDancler  américain  aurait  ans  fn'SDda 
analoitie  avec  l'ouvrage  de  l'abbi  Lemonnier  ;  elle  ne  Ini  a  empmnté  que  Tintro- 
duotion  biitariqae. 
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«  —  Combien  gagne  votre  sœur  duis  sa  condition  ?  —  40  liTres. 
«  — Elle  vous  en  donnait  25;  elle  mérite  bien  quelque  chose  aussi 
■  voire  sœur.  »  {I). 

Anne  Duval  fut  couronnée  le  15  septembre.  Les  dames  de 
Sainte-Suzanne  et  d' Haute  reuillc,  la  noblesse,  le  clergé,  la  magis- 
trature, tous  les  honnêtes  gens  du  pays,  la  Rosière  de  Briquebec, 
Tenue  tout  exprès,  lui  firent  cortège.  Nouveau  discours  de  l'Àbbù 
et  nouvelle  publication. 


En  1786,  couronnement  de  la  Rosière  de  Passais- la-Conception, 
aux  portes  de  Domfront,  mais  dans  le  diocèse  du  Mans.  Là 
encore,  ce  fut  l'inratigable  abb6  Lemonnier  qui  se  Ht  le  promo- 
teur des  générosités  et  des  fêtes  qui  récompensèrent  la  verlu  de 
Jeanne  Closier,  mais  il  n'y  eut  point  de  fondation  et  elles  ne  se 
renouvelÈrenl  point. 

Jeanne  Closier,  Agée  de  28  ans,  née  et  demeurant  t  Passais, 
gardait  depuis  14  ans,  avec  une  tendresse  et  un  dévouement 
infatigables,  sa  mère  vieille  et  infirmft.  Plutùt  que  de  la  laisser 
entrer  h  Thôpilal,  elle  prenait  sur  sa  maigre  pitance  pour  grossir 
celle  de  sa  mère  e  affligée,  comme  le  porte  le  certificat  des 
habitants,  d'une  maladie  cruelle  et  d'un  appétit  extraordinaire.  » 
Dans  les  rigueurs  cruelles  de  l'hiver,  elle  se  dépouillait  de  ses 
habits  pour  ajouter  quelque  chose  aux  chiffons  dont  s'enveloppait 
la  pauvre  vieille  et  n'avait  elle-même  pour  couverture  que  des 
genôts.  Elle  avait  refusé  un  mariage  avanlageut,  dans  la  crainte 
que  son  mari  ne  méprisât  sa  mère.  Avec  cela,  laborieuse,  propre, 
résignée.  L'abbj  Lemonnier  fit  délibérer  un  certificat  en  sa 
faveur  par  tous  les  habitants  de  la  paroisse.  11  le  communiqua 
k  ceux  de  Salenci  qui  dôclarèreni  «  qu'il  ne  manquait  h  Jeanne 
Closier  aucune  des  qualités  requises  pour  être  couronnée  Rosière 
et  que  si  elle  était  née  h  Salenci,  ils  se  feraient  un  vrai  plaisir  de 
lui  déférer  cet  honneur,  i  La  paroisse  avait  pour  seigneur  le  duc 
d'Orléans.  Ses  trois  j'eunej  enfants,  le  duc  de  Chartres  (depuis 
Louis-Philippe],  le  duc  de  Montpensier  et  Mademoiselle  [depuis 

(I)  Supplrmenl  à  la  File  dn  Soiiha  de  BriquebK  et  Fit»  d»  la  Rotiira  de  Saint- 
Samtur-lê-VKomlf.  An  profit  da  la  llntiirg  de  Saînt-Suircur-li-Vioomta.  Paria. 
Prkolt  et  antru,  UDXL1S.VI1I,  ia-f  d«  71  «t  3  p. 
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Madame  Adélaïde),  encouragés  sans  doute  par  leur  Gouverneur, 
—  c'est  le  titre  que  prenait  leur  Gouvernanle,  M"*  de  Genlis,  — 
la  défèrent.  Leur  père  la  chargea  de  distribuer  600  livres  aux 
plus  nécessiteux  de  la  paroisse.  Le  couronnement  se  fit  on  grande 
pompe,  i  Deux  jeunes  demoiselles  présentèrent  k  Jeanne  Closier 
et  attachèrent  le  bouquet  de  roses.  Elle  fut  reçue  4  la  porte  de 
l'église  par  le  clergé  en  chapes  ;  croix,  bannières,  encens,  eau 
bénite  ;  elle  y  fut  félicitée.  La  paroisse  sous  les  armes,  la  maré- 
chaussée le  sabre  nud,  faisaient  son  escorte.  Elle  et  le  représen- 
tant des  Princes  furent  placés  au  milieu  du  chœur  sur  uu  tapis; 
fauteuils  et  prie-Dieu  (1).  Avant  l'Evangile,  la  couronne  fut 
bénite  et  placée  sur  la  tète  de  la  bonne  fille.  Après  l'Evangile,  le 
prune,  les  prières  nominales  pour  Jeanne  Closier,  comme  dame 
et  patronne  de  la  paroisse,  »  détail  qui  ne  paraîtra  pas  à  tous  du 
meilleur  goilt.  La  pauvre  fille,  faisons-lui  l'honneur  de  le  suppo- 
ser, devait  être  bien  embarrassée  dans  son  r61e  ce  grande  dame 
de  paroisse.  L'abbé  Lemonnier,  naturellement,  prêcha.  Deux 
jours  après,  Jeanne  épousait  François  Salle,  son  ancien  préten- 
dant. La  vieille  mère,  en  mourant  pendant  l'instruction  de 
l'afTaire,  avait  rendu  h.  sa  fille  la  liberté  de  son  cœur  et  de  sa 
main.  C'est  l'abbé  Lemonnier  qui  célébra  le  mariage.  Messîre 
François-Charics-Luc  Achard  de  Bonvouloir,  représentant  de 
nouveau  les  princes  d'Orléans,  était  l'un  des  témoins.  Il  figure 
encore  comme  l'un  des  parrains  du  premier  enfant  des  époux 
Sellé  [2j. 

())  L'Abbi  MDipou  ana  Romance  rar  la  pifU  filiala  oa  Hiitnire  rdiAanI»  d» 
Jtannt  C'/>tier,.eTi  vîogt-dïux  couplett.  Ls>  viJlRjinuii  sniqatls  il  Ift  dettinaii.  na 
la  chnnUreDt  gnèrc.  C'était  d'uaa  nalvetà  trop  Mvaale  et  d'aaa  sinipliciU  trop 
itndiéa.  Sa  voiai  an  ooaplel  : 

Qui  peindra  la  brillants  fjle 
Ou' ornaient  Jeanna  «t  <a  piété  ? 
Onaiid  la  couronna  est  (ur  «a  této. 
Dans  non  oceur  «it  l'humiliti. 
Comme  Dama  on  la  préconiie. 
Ce  griind  i>onneur  1*  tonche  pan. 
La  pramiire  place  k  l*Kj[lise 
l'our  elle  est  la  Table  de  Dieu. 
L'Abbi  publia  encore  le  réoit  de  la  oirémonîe  : 

Ronèr»  lit  PauaU  ou  l^lé  fiiiati  de  Jennnt  chiirr,  rieomptniit  par  L.  À.  SS, 
JIM.  kt  DvcM  <U  Chartre:  de  ilintptmier  ei  McUUmtitetle  d'Orliant;  Caen,  Poision, 
U.  DCi:.  LXXIVII  ;  ia-8'  de  ii  p. 

il)  F ranfoise-Fé licite,  bayitisée  le  !fl  jnin  tTSS.  TarralDs  :  metsf ra  Charîu  Acbard, 
ebavaiier,   Kigaenr  de  Bonvouloir  et  LoyaMi,   du  rertbiiii-Aobard,   da  Dieert, 
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Encoures  sans  doulc  par  ces  exemples,  les  ofBciers  rpunici- 
paux  de  Morlagne  arrêtèrent,  le  7  juillet  1788  «  de  décerner  à 
leurs  frais  une  couronne  de  roses  à  Renée-Françoise-Claire 
Louis,  sur  le  ti^moignage  qui  leur  avail  été  rendu  de  sa  bonne 
conduile,  sagesse,  vie  exemplaire  et  piété  filiale  et  sur  le  certificat 
de  M.  Letnonuier,  curé  de  Notre-Dame,  sa  paroisse,  et  députè- 
rent l'un  d'eux  pour  la  lut  présenter,  lui  remettre  nne  pièce 
d'Espagne  (probablement  le  quadruple)  pour  être  sa  pièce  de 
mariage  ;  la  Tille  avait  dessein  de  faire  frapper  une  pièce  au 
coin  de  ses  armes,  mais  le  mariage  s'est  fait  bien  plus  tàt  qu'elle 
ne  l'espérait;  ainsi  que  leur  Arrêté,  qu'ils  ont  fait  eux-mêmes 
encadrer,  après  l'avoir  signé  et  fait  apposer  le  sceau  des  armes 
de  la  ville.  ■ 

Le  lendemain,  jour  du  mariage,  le  Député,  précédé  des  gardes 
de  la  ville,  qui  portaient  dans  une  corbeille  la  couronne,  la  pièce 
de  mariage  et  l'Arrêté,  se  rendit  chez  la  fiancée  et  lui  fit  son 
compliment  et  son  cadeau.  Il  la  conduisit  par  la  main  à  l'église 
et  l'en  ramena  entourée  d'un  nombreux  cortège,  avec  tambours  et 
Tîolons  (1). 


Luc,  près  Caen,  eut  aussi  sa  Rosière  ;  il  en  avait  même  deux. 
On  donnait  h  celle  de  l'année  la  couronne  et  la  médaille  ;  à  celle 
de  l'année  précédente,  120  livres.  Le  couronnement  se  faisait  le 
jour  de  la  Saint-Médard.  Il  eut  lieu  en  1787  et  1788;  peut-être 
aussi  avant  et  après  cette  époque  :  nous  ne  savons  (2). 

Condé-iar-Sirlbc,  dn  ?inm.  Vervainss  et  tulrti  lieai.  et  FranEoi>-Charle>-LDa, 
MÎKDeiir  da  Bonvnuloir,  «on  fil»  aîné,  ili>«  de  la  mtrine  ruyals. 

Cni  «ncoro  un  Achard  da  Ronronloir  (l^harles).  licutsnant  oolonel  du  tigimanl 
de  Ncii«tr[a,  qui  eat  parrain  du  tecand  enfant  Salle.  Gharlai-Unrie.  Dé  la  19  décem- 
bre 1790,  aa  village  de  Hnci.  La  marraine  e>t  dune  Marie-ADDe-Jeanne  da  Saint- 
Denif.  épitnse  de  Charlei  Achard  de  Roarouioir. 

Du  traitiéine  eahat,  Jeanna-Rtnée,  na  lail  le  27  frimaire  an  IV. 

Salle  mourut  ie  li  ventdie  an  X  ;  Jeanne  Cloiier  le  in  mai  1«I7.  k  Pauaii.  au 
liea  da  Pat-de-la- Vente.  i]n'aile  habitait  depai*  pins  de  leiie  an*.  (Banteigoe- 
menti  iat  i,  l'ubligeanca  de  M.  Adigard.  notre  confrère!. 

(1}  iffiehet  iltt  Percht.  i'SS,  p.  ÏSa.  Le  mari  le  mommait  Filliet  et  était  ehapa- 
lîer  à  Alenjon.  aiija  l'ai  cmnu  dans  mon  enfance. 

(2)  àf^cbn  ou  JouTnal  «I  Avit  dmtrt  dt  la  Baut-Sormaniit,  Caes,  n*  dn  3B 
Mpteabre  iTSS. 
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A  Saiiit-Denîs-de-Mér6,  nous  trorrvonsune  dotation  en  fayeur 
de  deux  pauvres  Ûlles,  i  orphelines  ou  mendiannes,  >  de  la 
paroisse,  faite  en  1607  par  le  seigneur  de  Méré.  Par  une  clause 
digne  de  i-emarque,  ce  n'est  pas  le  seigneur,  mais  sa  Temme  qui 
devra  les  choisir  ou  désigner  les  douze  pauvres  que  la  dotation 
servira  à  vêtir,  si  elle  n'est  pas  employée  sous  Tonne  de  dot  de 
mariage  (1).  La  libéralité  du  seigneur  de  Méré  reçoit  encore 
cette  dernière  destination,  et  c'e^t  toujours  une  de  ses  descen- 
dantes, qui  est  chargée  d'en  faire  la  répartition. 


Pour  compléter  notre  revue  historique  et  littéraire  des  Rosiè- 
res Normandes,  disons  qu'on  jnua  aux  Variétés,  le  26  décem- 
bre iSll,  la  Rosièi'e  de  Vemeuil,  comédie  mêlée  de  couplets,  par 
Rougemont  et  Brasier,  deux  vaudevillistes  en  renom.  La  pièce, 
tirée  des  Contes  à  ma  Fille  de  l'honnête  Bouilly,  manquait  de 
gaieté  et  n'obtint  qu'un  demi-succès  (2). 

Ceux  qui  scraienl  tentés  —  ainsi  que  nous  l'avons  été  nous- 
même,  —  de  chercher  dans  la  Famille  Trouillat  ou  la  Rosière 
d'Honfleuv  (3)  quelques  souvenirs  des  Rosières  normandes  ou  du 
moins  une  eiquisse  des  mœurs  ou  des  paysages  normands,  se- 
raient, comme  nous,  fort  déçus.  Cette  petite  pièce  avait  été  com- 
posée pour  Thérésa.  Elle  y  jouait  ou  chaulait  le  principal  rôle. 
C'est  une  bouffonnerie  plus  délirante  que  désopilante.  La  Nor- 
mandie a  peu  de  chose  à  y  voir,  encore  que  quelques-uns  des 
personnagci  baliitenlles  environs  d'Hondcur;  les  Rosières,  rien 
du  tout.  Il  se  trouve,  au  dénouement,  qu'une  jeune  iillc,  que  l'on 
croyait  sotte,  a  ou  plus  d'esprit  fi  elle  toute  seule  que  tous  les  autres 
personnagci  euiemblc,  et  que  sa  vertu,  qui  paraissait  fort  compro- 

(1]  >'aai  donnaQi  à  l'Apimâic».  II.  1c  tcxM  tl>  l'iata  de  fondaiion.  àa  33  janriiT 
IA07.  Noat  divans  la  oBinmiinicstiaD  de  oatte  belle  pik«  h  M.  G.  La  Hardy  et  h 
ootro  eioellent  confrère.  U.  Jiilei  Tirtrd. 

(:'l  Uasatin  tiayelipMiqvr,  xvn'  «nnae,  t.  I,  p,  17Î. 

(3j  0|jsretts  ta  troii  Rctu  par  ilU.  Hector  Crémienx  st  Eroett  ^nm.  ma-îqn* 
de  l.éoi)  Vattïur,  rsprcMiiiés  pour  la  prcniièrs.  fois,  à  Paris,  lar  la  tbi&tr*  de  U 
Henaitsaaae,  le  10  M[iteinbre  1874.  ParU,  Cboudmu  et  Ireesa,  1874,  U-IS. 
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mise,  triomphe  sur  toute  la  ligne.  Voilà  pourquoi  on  la  nomme 
la  Rosière  d'Honfleur. 

Nous  touchons  ici  à  la  charge,  à  la  caricature,  qui  seraient  un 
côté  presque  aussi  intéreâsant —  et  plus  amusant  —  à  Iraîter,  que 
le  côté  sérieux  de  l'histoire  des  Rosières.  De  combien  dopigram- 
mes  en  prose  et  en  vers,  en  chanson  et  en  Taudeville,  en  dessin 
et  en  gravure,  n'ont-elles  pas  été  criblées  ces  pauvres  filles?  (!{ 
Un  Français,  né  malin,  les  avait  ainsi  définies  :  s  Ce  sont  de 
jeunes  vierges,  que  l'autorité  lâche  deconso'erde  leur  malheur.  » 
D'autres  ont  été  plus  cruels  (2). 

On  rit  de  tout  en  France. 

Dans  notre  contrée,  pays  de  justice  et  de  mœurs  cependant,  les 
Rosières  n'ont  pas  été  plus  épargnées  qu'ailleurs.  Argentan  n'eut-il 
pas,  le  18  février  1869,  une  mascarade  assez  réussie,  dont  la  Ro- 
sière était  le  principal  sujet  ? 


Encore  un  mot  sur  les  anciennes  Rosières. 

Une  des  plus  jolies  pages  qu'elles  aient  inspirées  à  la  peinture  [3), 
se  trouve  en  Normandie,  ft  Alençon  même,  chez  M.  de  Laga- 
renne,  ancien  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  l'Orne.  G  est 
un  tableau  représentant  le  couronnement  de  la  Rosière  et  signé 
P.  ^.  Wille^Uus,  n:6  [4}.  Il  ne  peut  être  du  fameux  Jean- 
Geoi^es  Wille  (5),  qui  ne  peignait  pas,  mais  se  bornait  à  graver. 

(t)  V.  h,  y Apptniike,  III,  qnilquei  indiottioDi. 

{%)  AndM«  (l'on  Antre  ginrs  Kqni  Tiialtaa  ii^ienx,  H"*  Anetcreâmnandfttt  dan» 
toD  journtl.  La  CUo<jmtu.  qne  1>  coadiiiaa  i»  Tîrgmitf  ccu&t  d'itre  «sigss  pour 
I«i  Uoiiêres.  |Gil  Btat,  U  m«ri  IBBï. 

(3)  L'Iconosiiphii  ilei  Rutilirei  ta  génirnl  et  |»rticnliir«m«nt  ili  «FIm  di  Sa- 
Iraei,  mâr:t«r«it  bien  d'itre  «tudiéi  en  djuil.  La  tempe  et  l'iipaoa  naui  mapqnant 
pour  l'ciujer.  Disant  «énleiuent  qne  U  Ultesn  de  Uaii  Dajiré,  Saint  MiâaTd  et  la 
njtiire.  obtint  un  grand  taaai\  b  l'Eipoiiiion  de  !R3T  {MagaiU  PiUortêj-ie,  ISSt. 
p.  3to)  et  qnn  —  dans  an  ordn-  bien  différent —  l'eateifcne  du  Cowmrinrmenl  di  la 
BotUre.  AUX.  beanx  jonre  déi  enteigaei  artiitiquei.  avnit  Tait  ooarir  tont  Parie  à  la 
rAe  Vivienne  uonr  la  eonteinpier.  (Ùt  la  Oaérière,  Rechtrehtt  tur  ki  Eiueigitt  dit 
Btaùoiu  parHciUaru,  1803,  in-8'1.  Elle  ne  Rgare  pai,  touteroia,  dam  le  Petit  ûit- 
U'ynniirt  cTitique  et  el  anteU^lique  'tu  Eiueigna  Ut  Partt,  par  an  Batteur  de  pvi, 
(Baliac.  croit^nl;  Paria,  ISJG,  in-IB. 

(41  Au  aaite  de  la  date,  la  a'  Z6.  Ijirgetir.  fia;  hantear,  1-. 

(S)  Wille  (ieu-Georça*),  ai  h  Qiaiacii,  ITIT,  mort  k  Ptrii  en  IS38. 
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Il  est  de  son  dis  atné,  Pïerre-Alesandre  (1),  comme  riodiquent 
les  initiales  des  prénoms  et  le  mot  filins  ajouté  au  nom  de  WiUe. 
On  y  trouve  la  gr&ce,  le  sentiment,  la  délicatesse,  l'ennoblisse- 
ment du  genre  rustique  qui  caractérisent  la  manière  de  Greuze, 
son  matlre  (21.  Une  quarantaine  de  personnages  occupent  'a 
scène.  Au  milieu,  le  seigneur,  velu  de  bleu,  posant  sur  la  tête  de 
la  Rosière,  debout  et  toute  en  blanc,  une  couronne  de  roses  ;  il 
en  a  une  seconde,  vert  et  or,  dans  la  main  gauche.  A  sa  droite,  la 
châtelaine  tenant  le  ruban  bleu,  une  jeune  fille,  dames  et  sei- 
gneurs ;  à  gauche,  le  père  de  la  Rosière,  courbé  par  l'âge  et 
l'émolion  ;  la  mère  aveugle,  tenant  un  long  bfkton,  robe  rouge  et 
tablier  &  carreaux  :  deux  des  meilleureâ  figures  du  tableau  ; 
paysans  et  paysannes,  parmi  lesquels  on  distingue  un  grand 
garde-chasse,  un  petit  tambour  et  un  jeune  homme  portant  une 
bannière.  Stu*  cette  bannière  blanche,  llserée  de  bleu,  on  voit 
Henri  IV  conduisant  un  jeune  prince  au  Temple  de  la  Gloire, 
avec  cette  légende  :  Henrtco  monUrante  viam  ;  autre  inscription 
au-deàsous  : 

Sagesse  et  vertus  onl  ici 

Le  mèine  prix  qu'i  Saleocy  (3). 

Au  bas  du  tableau,  deux  groupes  d'enfants  vêtus,  les  uns  en 
jeunes  seigneurs,  les  autres  en  petits  paysans,  mais  séparés, 

(t)  Pierre- Alexandra  Wllle,  inr  l«qacl  u  Uiieot  lei  biojtraphfs,  ne  méritait  pa* 
cet  oatili.  Il  eat  loaraDt  quMiion  d«  lui  dam  les  Jfrmiiru  «I  JdutiuiI  dt  J,  O. 
WtUt,  publié*  p«r  GFOrgïi  Dnplesiit,  3  roi.  in-S'.  11  entra  ï  l'atelier  de  Oreaie  en 
avril  t7G1  et  fat  reçn  k  l'Acadéniie  de  [leintari,  le  ?3  Juin  177).  Cette  même 
■nnte,  il  vendait  i  Laborde  *oa  tablraii  la  F^'«  du  Village,  nidj-annant  3,000 
livrei,  aomme  ilevée  pour  le  temps.  11  n'eat  rien  dit  de  ion  Couronnemint  dt  la 
Rniière  dana  les  MimiirfM  imprimée,  mait  oea  làfvutini  présentent  une  laonna  de 
janvier  ITT7  k  juilM  \'«i.  et  il  en  était  proba bknie.it  qne-tiun  dans  lea  oeblar* 
perdus.  En  août  ITSl,  il  Et  nn  vo7aj;e  à  Amiens  pour  y  voir  le  chanoine  RoDUel, 
ehai  qui  il  passa  six  semaines.  Il  j  peignit  le  portrait  du  Cbannine.  neni  du 
Haïra  et  de  divers  antres  persnnnet.  Le  Corps  de  ville  toi  oïrit  un  dtoer  de  eéré- 
manie.  Plusieurs  de  mi  compotilious,  nolftoiment  le  Mariehal  da  logif  difeniant 
une  /r!iie  ^lle  conlrt  (feus  brigand»,  ont  été  «ravéet  soit  par  son  père,  soit  par 
d'antres  artistes.  Il  avait  épousé  en  I77i  11"'  Arau.  Nous  a*  savons  tien  d«  «es 
damièrei  année*. 

(!)  Grenia  'Jean -Baptiste)  était  ni  à  Toarnne  «n  I72S  et  avait  été  célèbre  de 
bonne  heure.  fioD  atelier  était  trtt-snîvi.  Il  était  très-lié  aTto  Wille  père,  anqntl 
on  doit  la  gravure  de  plusieurs  <<e  se*  iiicill«nra  lableanx. 

(3)  Ces  deux  vers,  le  groupe  de  Louis  XVI  et  Henri  IV,  et  laléft*nd*qni  l'aecom* 
pagne,  sont  empruntés  an  réeit  de  la  fUa  de  Canon  an  leptaabrs  17?».  [i%»é» 
imtraxrt,  I77i,  t.  VU:,  p.  7.) 
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comme  les  autres  personnages,  comme  les  fonds,  comme  les 
accessoires  eux-mêmes,  en  deux  parties  bien  tranchées:  image 
peut'âtre  trop  fidèle  de  la  société  du  temps,  où  les  classes  se  rap- 
prochaient, mais  à  dislance  et  sans  se  conrondre  ;  des  fleurs,  des 
chiens,  une  boite  de  médailles.  Comme  fond,  derrière  le  groupe 
arislocralique.  un  bout  de  château;  derrière  les  paysans,  des 
cabanes;  derrière  les  personnages  principaux,  un  grand  chêne, 
et  sous  ce  chêne  un  dais  rougeâtre.  Tout  cet  ensemble  est  singu- 
lièrement amusant  et  varie.  II  est  un  peu  gflté  à  noire  sens  par 
une  froide  allégorie  qui  domine  la  scène  :  trois  Génies  dans  une 
gloire,  montrant  les  portraits  de  Henri  IV  et  du  jeune  Louis  XVI. 
Malbeureusement,  ce  joti  tableau  n'a  point  été  peini  en  l'hon- 
neur tlej  Roiières  normandes.  Il  fut  commande  à  l'arliste  par 
l'abbé  Roussel,  chanoine  d'Amiens,  grand-oncle  de  M.  de  La- 
garenne.  Son  portrait  y  figure  même  sous  les  traits  du  curé. 
L'abbJ  Roussel  était  un  amateur  distingué  de  peinture.  H  devait 
être  le  fondateur,  le  bienfaiteur  ou  le  patron  de  quelque  institu- 
sion  de  Rosières  en  Picardie,  mais  dans  quelle  paroisse  ?  C'est  ce 
qu'aucun  document,  aucune  lraditio)i  ne  nous  révèlent.  J'ai  cru 
cependant  que  l'histoire  et  la  description  de  ce  tableau,  conservé 
en  Normandie,  dans  une  famille  normande,  n'était  pas  éti'angèrc 
à  notre  sujet  (I]. 


Nous  ne  connaissons  qu'une  œuvre  musicale  —  et  encore  a-t- 
elle  feu  d'imporlance  —  inspirée  par  les  Rosières,  en  Basse- 
Normandie  :  nous  voulons  parler  de  la  Rosiers  Suisse,  petit 
opéra  comique  Joué  à  Caen,  en  mars  183'i,  et  dont  l'auteur,  fort 
jeune  encore,  était  Déjazet,  frère  de  la  célèbre  actrice  [2). 


La  Révolution  supprima  les  fêtes  des  Rosières,    comme  les 

ni  L'A'ttbiïati  qne  nom  dicrÎTons.  ecTifiv)Dé  artc  bcanooiip  d'anlrH  k  la  Rj<ro- 
iDtion,  M  ntroara  dani  un  tcnnisr  da  rbdul-da'TÛlB  d'Amitoa,  aprit  la  t«ur> 
uaiita,  «t  Fat  raadu  k  la  faïuilla 

(S)  Ami  de  lit  iéTiU,  B  mnri  lf3l. 

Il  na  faut  pa.%  confondre  on  DJiaiet,  frtr»,  avae  Emtat  Péjaiet.  &Ii  de  l'aolrioa. 
C«  dernier. riait  né  en  133^.  lia,  lui  antii, camtv^  an  onira  comiqu*  tnr  le  iuift 
dt*  HoiièrM,  La  Botièn  df  quaraïUt  aiu,  jani  «or  1*  tuitrt  d*  m  mira,  en  iMt. 
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autres  fêles  de  l'ancien  régime,  sans  tenir  compte  du  but  moral 
ou  populaire  qu'elle  avaient  pu  se  proposer:  les  souvenirs  aristo- 
cratiques et  les  cérémonies  religieuses  qui  s'y  mêlaient,  sufiisaient 
pour  les  rendre  suspectes. 

Cependant,  quelque  chose  des  pompes  et  du  cérémonial  des 
Rosiërej  se  retrouve  dans  certaines  fêtes  républicaincii.  C'est 
ainsi  que  l'on  voit  le  Comité  de  Salut  public  proposer  et  la  Con- 
vention décréter  que  le  retour  de  la  liberté  dans  Evreux  [après 
la  défaite  des  Fédéralistes  &  Vernon,)  «  sera  célébré  par  une  fête 
civique,  dans  laquelle  six  Qlles  pauvres  et  vertueuses  recevront 
une  dot  de  la  République  et  seront  mariées  à  six  jeunes  républi- 
cains, choisis  par  nne  assemblée  de  vieillards  [I).  »  Est-ce  un  pas- 
tiche? Non  :  Pastiche  aussi,  pourrait-on  dire  des  fêtes  de  Salenci 
elles-mêmes,  en  lisant  Télémaque.  Les  peuples  comme  les  indi- 
vidus n'ont  qu'un  petit  nombre  de  formes  et  de  formules  pour 
exprimer  la  variété  extrême  de  leurs  joies  et  même  de  leurs 
douleurs. 

La  Rosière  républicaine  ou  (a  Fête  de  la  Raison,  opéra  en  un 
acte,  paroles  de  ce  Sylvain  Maréchal,  qui  s'était  ridiculement 
affublé  du  surnom  de  Berger  Sylvain,  muiiique  de  Grétry  (21,  ne 
parvint  h  être  représentée  sur  le  Théâtre  des  Arts  qu'après  toutes 
sortes  de  traverses.  Il  fallut  à  plusieurs  reprises  en  modillcr  le 
titre  et  même  certains  passages,  pour  donner  satisfaction  aux 
scrupules  du  Comité  de  Salut  public  qui  les  trouvait  trop  auda- 
cieux. Elle  fut  enfin  jouée  le  sextidi,  première  décade  de  nivôse 
de  l'an  deuxième  (26  décembre  1793},  et  n'obtint  qu'un  médiocre 
succès,  en  dépit  de  tous  les  efforts  de  son  auteur  qui  s'était  flatté, 
un  peu  pré:iomptucusement,  d'y  porter  le  dernier  coup  au  culte 
catholique.  Ce  n'est  guère  qu'un  tableau.  Aucune  intrigue.  La 
Rosière  Âlison  épouse  Lysis,  le  fils  du  maire.  Mais  quand  s'ouvre 
l'église  pour  le  couronnement,  c'est  la  statue  de  la  Raison  qui 
apparaît  sur  l'autel.  Le  curé  apostasie,  et  tout  le  monde  danse 
devant  la  statue  (3}. 

Dans  un  sens  bien  différent,  une  romance  sur  la  captivité  de 
Madame  Royale  [depuis  duchesse  d'Angoulème},  lui  prêtait  ce 
singulier  langage  : 

(I)  Journal  Itt  Dilmt*  rt  Dkrrtt,  léano»  da  t7  jalllat  ITB3. 
(3)  Vrrn   Patl■i^  an  IV.  in-li  de  33  p. 

(3|  Wgi*o!tiDger.  la  TMâtrt  de  U  BhoitatiM,  ISSO,  p.  !T1  ;  —  HoatM,  Cnttul 
DietioimaiTt,  v'.RotUrt..  ...  ... 
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Anz  douces  lois  que  la  Natare  impose, 
J'aurait:  bomé  ma  gloire  el  mes  plaisirs, 
A  moins  qu'un  jour  ia  couronne  de  rowa  (1) 
A  diz-huit  ans  n'eût  tenté  mes  désirs  (2). 

Hommage  saugrenu,  qui  nous  rappelle  cctle  tragédie  publiée 
sous  la  Restauration,  oîi  l'on  voyait  le  ducd'Angoulëme  iminaler 
de  sa  propre  main  Robespierre  dans  un  combat  singulier,  sur  la 
place  publique. 


Sous  le  premier  Empire,  Suresnes,  Nanlerre  et  d'autres  com- 
munes Toisincs  de  Paris  reprirent  la  tradition,  non  encore  ou- 
bliée, du  couronnement  de  leurs  Rosières.  Ce  couronnement 
devint  un  élément  presque  indispensable  des  fêtes  communales. 
Il  se  faisait  et  il  se  fait  toujours  avec  une  grande  pompe,  et  il 
garde  le  privilège  d'altirer  un  nombreux  concours  de  spectateurs. 
Il  a  même,  dans  cerlaines  localités,  une  octave  plus  bruyante  et 
plus  brillante  encore  que  la  fête  principale.  Presque  partout,  c'est 
une  dot  modeste  et  un  trousseau  que  l'on  oITre  à  une  ou  plusieurs 
jeunes  Tilles  méritantes  el  pauvres  :  ici,  sous  l'engagement  de  ne 
se  marier  que  dans  plusieurs  mois;  là,  et  c'est  l'usage  le  plus  gé- 
néral, à  condition  de  se  marier  le  jour  même  du  couronnement  : 
souvenir  de  quelques-unes  des  fondations  dont  nous  vous  avons 
esquissé  le  tabieau.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des 
particularités  qui,  dans  chaque  localité,  caractérisent  et  différen- 
cient toutes  ces  fêtes.  Les  unes  sont  purement  laïques.  La  plu- 
part ont  gardé  le  cérémonial  religieux.  Deo  voies  éloquentes, 
ou  spirituelles  s'y  sont  fait  entendre.  MM.  Laboulaye,  Jules 
Simon,  Renan,  Âboul,  y  ont  tour  à  tour  pris  la  parole  ;  le  pre- 
mier, que  sa  mort  si  regrettable  a  déjà  fait  entrer  dans  l'histoire, 
avec  cet  incomparable  mélange  de  finesse  et  de  bon  sens  qui  ca- 
ractéi'ise  ses  discours  populaires. 

Le  OouTernement  impérial  eut,  lui  aussi,  ses  Rosières  officiel-  , 
les,  mais  il  substitua  les  mariages  aux  couronnements. 

Un  décret  du  13  prairial  an  xii  (2  juin  1804]  accorda  pour  cha- 
cune des  municipalités  de  Paris,  Lyon,  Marseille  et  Bordeaux,  et 
pour  cbaque  arrondissc^ment  communal  de  l'Empire,  une  somme 

(1)  L«  aoatoane  ds  la  noiltre. 

(i)  Mlitr,  earU  piMCiml  CamUt  ITM,  t.  H,  p.  31t. 
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de  600  fr.,  destinée  à  la  dotation  d'iine  fille  pauvre  et  de  bonne 
conduite.  La  désignation  devait  être  faite,  dans  la  ville  chef- 
lieu  de  déparlement  par  le  Préfet,  et  dans  les  autres  arrondisse- 
ments, par  le  Sous-Préfet.  Les  mariages  seraient  célébrés  au  jour 
fixé  pour  le  couronnement  de  l'Empereur.  Le  montant  de  ces  do- 
tations s'éleva  à  277,800  fr.,  qui  furent  supportés  par  le  Trésor 
public.  C'était  une  somme,  dans  ce  temps-là.  On  ne  recommença 
pas  les  années  suivantes.  Mais,  lors  du  mariage  de  l'Empereur 
avec  Marie-Louise,  parmi  les  actes  de  bienfaisance  qui  fêtèrent 
ce  grand  événement,  il  voulut  que  6000  militaires  en  retraite, 
ayant  fait  au  moins  une  campagne,  fussent  mariés,  le  22  avril, 
avec  des  filles  de  leurs  communes,  auxquelles  il  serait  accordé 
une  dot  de  1200  fr.  pour  Paris,  et  de  600  fr.  dans  le  reste  de  i'Em- 
pire.  Les  militaires  et  les  filles  à  marier  étaient  choisis  par  les 
Conseils  municipaux  (H. 

Les  cérémonies  furent  brillantes  et  solennelles;  assistance  des 
autorités  civiles  et  militaires,  volées  de  cloches,  bruit  de  l'artille- 
rie, rien  n'y  manqua.  Des  gants,  des  bouquets,  des  cadeaux  de 
toute  sorte  furent  ofîerts  aux  mariés  par  les  témoins,  choisis  par- 
mi les  notables  de  la  commune  ou  les  hauts  fonctionnaires.  Des 
voitures,  fournies  par  les  municipalités,  conduisaient  les  mariés 
et  les  invités  aux  banquets  payés  par  le  Gouvernement  |21. 

Dans  l'intervalle,  avaient  été  organisées  par  décret  (31  la  fêle  de 
saint  Napoléon  et  celle  de  l'anniversaire  du  couronnement  et  de 
la  victoire  d'Auslerhlz.  Cette  seconde  fête  était  célébrée  le  pre- 
mier dimanche  de  décembre.  Toutes  les  autorités  militaires,  ci- 
viles et  judiciaires  devaient  y  assister.  11  était  prononcé ,  dans  les 
églises  et  dans  les  temples,  par  les  ministres  du  culte,  un  discours 
sur  la  gloire  des  armées  françaises  et  sur  l'étendue  du  devoir  im- 
posé à  chaque  citoyen  de  consacrer  sa  vie  à  son  prince  et  à  sa 
patrie.  Un  Te  Deum  d'actions  de  grûces  était  chanté 

Quelques-uns  des  discours  prononcés  à  celte  occasion  ont  été 
conservés.  Ils  portent  un  cachet  trop  offîciel.  La  plupart  ne  sont 

H)  Dicret  du  SS  nuftre  IBIO,  Tit.  IV. 

(!)  Une  des  deniiiru  BMitrsR  mariéti  k  cstts  occaiioD.  M"  CBiiiMr.  cit  miiTt* 
h  Straibonrg.  k  S4  bdb,  peu  Je  («napi  avant  la  guerre  d<  I8T0. 

Décrst  du  25  mtrB  ISIO.  {BulUlin  dtt  Loi»,  n*  S77:  —  GaztOt  dt  Franc*,  fiv. 
18B3;  —  Figaro,  I!  fév.  1SS3). 

(3)  19  ftrrier  IBOS. 

30 


.y  Google 


436 

^u'un  panégyrique  banal  des  conquêtes  et  du  génie  de  l'Empereur, 
une  apothéose  anticipée  (i).  On  entendit,  non  sans  quelque  sur- 
prise, dans  une  des  chaires  d'Alençon,  un  prédicateur  s'écrier  : 

■  Quel  honneur  pour  Dieu  qu'un  si  grand  hommage  soit  rendu 
«  par  un  si  puissant  génie  !  (?)  »  Comme  contraste,  l'abbé  Gautier, 
notre  concitoyen,  Vauleur,  d'un  talent  plus  humoristique  que  sa- 
cerdotal, de  l'Histoire  d'Alençon,  de  Jean  le  JVoir  et  de  l'Esaai 
sur  les  mœurs  champêtres,  osa  dire  dans  une  de  ces  solennités, 
au  grand  scandale  de  quelques-uns  de  ses  auditeurs  :  «  Assez 
>  de  victoires,  Seigneur!  assez  de  victoires!  nous  en  avons 

■  assez!  » 

A  Morlagne,  en  1813,  le  6  décembre,  un  bien  fftcheux  évènemeot 
attrista  la  fête.  Beaudoire,  curé  de  la  ville,  où  il  était  fort  aimé, 
fut  frappé  d'apoplexie  et  mourut  foudroyé  dans  la  chaire,  au  mo- 
ment où,  après  avoir  béni  le  mariage  des  époux,  il  venait  d'y 
monter  pour  commencer  son  discours  sur  l'anniversaire  du  sacre 
et  du  couronnement.  Ce  fut  dans  l'église  une  désolation  et  une 
panique  effroyables,  et  dans  la  ville  une  longue  émotion  [Z). 

Cette  cérémonie  fut  loccasion,  sinon  la  cause,  de  la  disgrâce 
de  Monseigneur  de  BoischoUet,  évèque  de  Seès.  Il  était  assez  mal 
en  cour,  sans  s'en  douter.  Des  courtisans  trop  zélés  l'avaient  dé- 
noncé comme  mêlé  dans  sa  jeunesse  aux  guerres  civiles  de  l'Ouest, 
et  comme  entretenant,  avec  Rome,  depuis  son  épîscopat,  des 
relations  suspectes.  Pour  combler  la  mesure,  il  se  trouva  qu'il 
n'avait  pas  assisté  au  mariage  des  Rosières  officielle?,  jugeant 
sans  doute  que  sa  dignité  l'en  dispensait,  et  qu'il  avait  permis 
que  ce  mariage  fût  célébré  un  jour  autre  que  l'anniversaire 
du  couronnement.  L'Empereur,  à  son  passage  par  Alençon  [mai 
1811),  lui  lit  une  scène  terrible,  le  traita  de  misérable  et  sans  vou- 
loir entendre  les  explications  du  pauvre  vieillard,  le  chassa  de  sa 
présence  en  lui  disant  :  «  vous  n'êtes  plus  évoque  I  »  Mgr  de  Bois- 

(I)  Témoin  calui  proDoncé  daai  la  bMÎliqa*  mftroitolltoina  di  Parla,  1«  î  iiema~ 
hn  IStO,  par  VibU  Cottrct.  (PmU,  Pillet,  IBIO,  Îa-S*  d»  2  «t  33  p.). 

Bûcouri  pronon.é  par  il.  Atnanlon,  maire  de  ia  vUta  d'Juitonne,  le  9  juin  181 1, 
>0ur  iJn  rijouùixn'ts  pvbtijun  à  ioceation  de  la  naiaance  de  S.  M.  UroitU  Awut, 
Ion  du  mariage,  met  un  anci'in  militai»,  d'une  (Ult  doUe  lur  la  eaiue  Municipal* 
de  Dijon;  Dijon,  Fraatin,  ISil,  ÎD-S*  da  14  p.  CbardoD  da  la  Roohsna  Titrilog* 
da  latta  piioa  dao*  le  Magati^  Bncyciopidinv»,  XVl*  annia.  T.  V,  p.  iBS. 

(3)  Rcadarer,  OEvcret  eompUtei.  T.  HI. 

(3)  jQuriua  de  rOme.  13  dieembra  1812. 
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cliollet  donna  sa  démission.  Il  ne  se  remit  jamais  de  cette  scène, 
et  mourut  peu  de  temps  après  (1). 

Pour  reliausser  l'éclat  de  la  fête  du  couronnement,  on  eut 
l'idée  de  demander  aux  communes  qui  avalent  plus  de 
10,000  fr.  de  revenus,  de  doter,  elles  aussi,  une  lllle  sage  qui 
serait  mariée  avec  un  militaire.  Dans  certains  déparlements, 
notamment  dans  la  Mayenne,  la  mesure  fut  présentée  comme 
répondant  aux  intentions  formelles  de  l'Empereur  et  ayant  un 
caractère  obligatoire.  Quelques  communes  s'exécutèrent  en  con- 
séquence. Dans  le  nôtre,  le  préfet  Lamagdeleinc  y  mit  plus  de 
discrétion,  et  sans  le  prendre  d'aussi  haut,  sans  recourir  à  des 
arrêtés,  obtint  à  peu  près  les  mêmes  résultats.  Dans  le  Calvados, 
le  préfet  Méchin  imita  son  collègue  Je  la  Mayenne.  Il  écrivait  au 
maire  de  Condé-sur-Noireau,  le  18  novembre  1813,  :  «  Au  reçu 
de  la  présente,  vous  convoquerez  le  Conseil  municipal,  et  il  devra 
faire  choix  sur-le-champ  d'une  Rosière  destinée  à  s'unir  par  le 
mariage  à  celui  des  militaires  en  retraite  ou  réformé,  qui  aura 
donné  des  preuves  de  valeur  dans  les  combats  et  de  bonne  con- 
duite dans  ses  foyers.  »  C'était  une  véritable  réquisition,  et  il  fallait, 
bon  gré  mal  gré,  fournir  les  vertus  démandées  (2). 

Le  couronnement  ne  se  faisaitpas  régulièrement.  Tantôt  les 
villes  n'avaient  pas  d'argent  pour  fournir  la  dot  et  payer  les  frais 
de  la  fête;  tantôt  on  manquait,  non  pas  sans  doute  de  futures 
vertueuses  et  de  bonne  volonté,  mais  d'épouseurs,  et  les  pauvres 
jeunes  ÛUes  qu'attendait  une  dot,  de  300  fr.  par  exemple,  en 
étaient  réduites  à  coiffer  la  redoutable  sainte  Catherine,  au  lieu 
de  s'agenouiller  devant  l'excellent  saint  Médard. 

A  Laigle,  en  1807,  on  n'avait  pas  trouvé  tout  d'abord  de  couple 
réunissant  les  conditions  exigées  par  le  décret;  mais,  en  cher- 
chant bien,  on  flnit  par  en  découvrir  un  qui  se  contenta  des  300  fr. 
promis,  et  fut  marié  en  grande  pompe.  Trois  discours  furent 
prononcés  à  cette  occasion. 

En  1809,  nouveau  mariage. 

En  1810,  le  contingent  du  Canton  de  Laigle  dans  la  répartition 

(1)  D'RaaaMiiTUIe.  VÉglitt  Romaint  et  le  Premier  Empire,  T.  IV,  p.  174;  — 
Rndcret,  ÛEuvret compUlet,  T.  III,  p.  566;  —  Glaneur  de  l'Orno,  15  »vril  1877;  — 
D'Orvills,  Becherdiei  kutoriqua  iw  Siez,  p,  239  ;  —  Abbd  Marais  «t  B«aadouiii. 
Eieai  hittoriqu»   ntr  ta  ealhidrate  et  le  chapitre  de  Siet,  1678,  p.  33b. 

(!)  Commnnioation  dQ«  à  l'obligeano*  d«  U.  Tirârd, 
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des  6000  rosières,  datées  à  l'occasion  du  mariage  de  t'Empereur, 
fut  ii\é  à  deux  pour  la  ville  et  une  pour  la  campagne;  mats  la 
ville  n'en  put  trouver  qu'une. 

Ce  fut  bien  pis  à  la  cérémonie  du  couronnement  de  la  même 
année.  Au  dernier  moment,  la  mariée  au  lieu  de  dire  oui,  dit 
non,  et  la  fête  dut  se  passer  du  mariage  qui  en  faisait  le  plus  bel 
ornemenl. 

En  1811,  1812  et  1813,  pas  d'incidents  particuliers  à  notera 
l'occasion  de  celle  fête.  Les  mariages  furent  célébrés  avec  la 
pompe  ordinaire  \\]. 

A  Vire,  les  Rosières  recevaient  de  la  ville  600  fr.  A  l'occasion 
du  mariage  de  l'Empereur,  il  y  en  eut  deux.  Une  autre  fut  bril- 
.  lamment  couronnée  aux  fêtes  du  baptême  du  roi  de  Rome.  Les 
mariés  étaient  invités  à  un  grand  dtner  donné  par  la  ville.  Dans 
un  de  ces  banquets  —  (c'était  en  1808),  — une  Rosière  cbanta 
ces  couplets  d'un  poète  du  crû,  Lallemand,  connu  des  curieux 
par  quelques  jolies  poésies  françaises  et  même  latines  : 

Ain  :  Femmes  vouleZ'Vaus  éprouver.... 

Tons  ces  honneurs,  tous  ces  bienbitt, 
Je  les  dois  à  votre  suffrage. 
Messieurs,  je  n'oublirai  janoais 
Que  mon  bonheur  f^t  votre  ouvrage. 
Ma  faible  voix  pour  les  chanter 
A  besoin  de  votre  indulgence. 
Daignez  seulement  douter 
L'hymne  de  la  reconnaissant. 

Que  ce  beau  jour  ra'est  glorieux  I 
Quel  heureux  espoir  il  me  donne  I 
D'un  héros  protégé  des  deux 
Je  tiens  ma  dot  et  ma  couronne. 
Que  le  bonheur  de  deux  époux. 
Réponde  à  sa  magnificence  I 
J'aime  à  lui  devoir  comme  à  voiis 
I.'hymne  de  la  reconnaissance  (2). 

(l)  Tons  a«*  diUili  lont  «mprantéi  W  an  iatércoânt  article  pablii  dami  le  Ois- 
neur  de  l'Orne,  lï  ■vril  \SM.  et  àt,n*  lequel  on  reconnitt  k  maÏD  d'un  dfl  noioon- 
tVèrei  de  U  Société  HUlorique,  Ui  plue  instruit)  et  !e>  plut  modeitei.  —  Lettre  par- 
ticulière de  M.  Almflgro,  novembre  1884. 

(!)  Journal  de  Virt,  Ï9  janvier  1808.  —  Noté»  de  S4gaia  file,  mw. 
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Ce  qui  paraît  assez  clair,  c'est  que  dans  ces  allocations  et  ces 
fêtes,  on  songeait  moins  &  rendre  hommage  à  la  sagesse  et  k  cou- 
ronner la  Tertu  des  jeunes  filles,  qu'à  récompenser  des  services 
militaires.  La  Rosière  de  l'Empire,  c'est  un  Grenadier. 


En  1832,  la  ville  de  Paris  voulut  ajouter  au  programme  des 
fêtes  de  juillet,  la  dotation  et  le  mariage  de  jeunes  lilles  appar- 
tenant aux  citoyens  qui  s'étaient  distingues  dans  les  journées  de 
Juillet  et  dans  celles  des  5  el  6  Juin.  «  Choisies  parmi  celles  que 
leurs  vertus  et  leur  sage  conduite  rendaient  personnellement 
dignes  de  cette  distinction,  >  elles  étaient  au  nombre  de  16, 
12  pour  la  ville,  4  pour  la  banlieue.  Conduite  pompeuse  à  la 
mairie  et  à  l'église  ;  banquet  ofTert  par  l'administration;  discours 
et  toasts  (1).  Les  années  suivantes,  même  cérémonial. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'en  Basse-Normandie  de  pareilles  dota- 
tions aient  été  fondées  dans  nos  villes,  ni  que  dans  nos  campa- 
gnes aucune  fête  ait  été  célébrée  depuis  50  ans,  rappelant  celles 
des  anciennes  Rosières. 


Ces  fêtes,  dont  je  vous  ai  trop  longnement  entretenu,  sans  en 
dire  assez,  mes  bien  chers  confrères,  sont  une  page  de  l'histoire 
des  mœurs,  de  celle  de  la  littérature  et  des  arts,  et  sous  ce  rap- 
port, elles  ne  sauraient  être  indifférentes  à  une  société  d'anti- 
quaires. 

Elles  sont  aussi  une  page  de  l'histoire  de  la  charité.  Elles  ont 
été  un  effort  pour  le  relèvement  des  classes  inférieures  par  la 
sympathie,  l'honneur  et  la  récompense;  pour  la  sauvegarde  de 
ces  jeunes  filles  que  leur  Age,  leurs  avantages  extérieurs,  leurs 
qualités  morales  même  exposaient  h  plus  de  dangers  ;  une  revan- 
che de  l'honnêteté  publique  sur  la  corruption  du  xviii'  siècle. 
Tout  n'est  pas  h  blAmer  ni  à  railler  dans  une  pareille  tentative. 
On  aura  beau  répéter  que  la  vertu  n'a  ici-bas  de  couronne  qu'elle 
même — ipsa  quidem  virtus  pretium  sibi  [2]  —  et  qu'il  est  inutile 

(1)  Monittur  21,  31  jnitUt  U32,  «t  annttt  rnivantM. 
(3}  QaiatUUo. 


.y  Google 


de  lui  en  offrir  une  autre,  même  de  roses,  le  râle  de  ceux  qui 
veulent  doubler  sa  couronne,  ne  vaut-il  pas  mieux  que  tant  d'el- 
forts  pour  la  lui  arracher  î  De  même,  les  fadeurs  ou  les  raffine- 
ments qu'on  reproche  à  la  littérature  vertueuse,  ne  vous  appa- 
raissent-ils pas  comme  une  antithèse  aux  poisons  de  celle  qui  ne 
l'est  pas  ?  Sans  doute,  il  est  f&cheux  que  la  vertu,  parée  et  fardée, 
devienne  quelque  peu  méconnaissable,  comme  ces  honnêtes  fem- 
mes qui,  à  force  d'exagérations  et  d'extravagances  de  toilette,  finis- 
sent par  ne  ressembler  plus  à  des  femmes  honnêtes.  Plus  de  simpli- 
cité, plus  de  modestie  dans  la  façon  de  louer  et  de  récompenser 
nos  Rosières,  aurait  mieux  servi  leur  gloire  que  les  hyperboles 
de  leurs  prdneurs  et  de  leurs  patrons.  Mais  en  furent-elles  moins 
honnêtes,  et  parmi  ces  preneurs  ou  ces  patrons,  quelques-uns  ne 
furent-ils  pas,  eux  aussi,  honnêtes  et  sincères  ?  C'est  le  grand 
point  en  toutes  choses. 
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APPENDICE 


Acte  de  donation  de  la  «  Terre  des  Paavres  s  &  Meré, 
du  28  Janvier  1607. 


c  A  tous  ceux  qui  ces  lettres  verront,  Haitre  François  de  Nantrienle, 
Garde  dee  sceaux  des  obligations  du  bsiUage  de  Condé-s.-N.,  Salut. 
SçaToir  faisons  que  Pardevant  M"  Jean  Chemin  et  Vincent  L^bas,  tabel- 
lions ordinaires  au  dit  Condé,  fut  présent,  noble  Emond  Hadulph,  seigneur 
et  patron  de  Meré,  fils  et  unique  hérilier  de  feu  noble  homme  Jacques 
Radulpta,  en  son  vivant  seigneur  et  patron  du  dit  lieu,  et  de  demoiselle 
Anne  Salle),  dame  de  la  Sallerie,  dëcédée  du  mercrédy  dernier,  ses  père 
et  mère,  lequel  par  le  consentement  et  advis  de  Demoiselle  Judith  Lenihier, 
dame  de  Huntguerie,  sa  femme  et  épouze,  et  de  Louis  et  François,  dits 
Radulpb,  escuiers,  ses  fils,  mu  de  charité  chrétienne  qu'il  a  en  l'honneur 
de  Dieu  Tout  Puissant,  de  JésUB-Christ,  son  fils.  Notre  Rédempteur,  et  du 
Benoist  Saint  Esprit,  a  donné  et  aumosné  par  les  présentes,  donne  et  au- 
mosne  a  fin  d'héritages  pour  luy  et  ses  hoirs  perpétuellement  et  irrévoca- 
blement, par  donation  entre  vivants,  aux  pauvres  filles,  tant  orphelines 
que  mendiannes,  ou  extrêmement  et  notoirement  nécessiteuses  de  la  dite 
paroisse,  et  qu!  auront  pris  ou  prendront  à  l'avenir  leur  naissance  en 
jcelle  ;  les  dites  pauvres  filles  stipulées  et  représentées  par  la  dite  demoi- 
selle de  Heré,  qui  a  pour  elles  fait  fort,  et  en  leur  nom  accepté  et  eu  ta 
présente  donation  agréable,  à  ce  doement  autorise  par  le  dit  seigneur  son 
mary,  c'est  à  savoir  :  la  ferine  et  métairie  du  Val-Ozenne,  située  en  la  dite 
paroisse  de  Heré,  audit  village  du  Val-Oienne  et  aux  environs,  qui  con- 
siste en  neuf  on  dix  acres  de  terres  labourables  et  prairies,  qui  est  entendu 
tout  ce  qui  est  au  dit  seigneur  de  Heré  et  en  peut  appartenir  au  droit  de 
la  vente  qui  lui  en  avoit  été  faitte  par  deCTunte  demoiselle  Suzanne  Blan- 
chard, par  contrat  passé  devant  les  tabellions  du  dit  Condé  le. ..  jour 
de...  mil...  ;  reconrs.  Et  laquelle  terre  Thomas  Dumont  tient  A  présent  d 
fermages  du  dit  seigneur,  au  prix  de  H3  livres  par  cIibcud  an,  y  celle  terre 
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lenfle  en  foy  et  homage  de  la  dite  seigneurie  de  Meré,  oiempte  de  tontes 
rentes,  faisances  et  redevances,  dont  le  dit  seigneur  d«  Meré  l'a  déchai^^ 
et  décharge  par  le  présent,  pour  jouir  par  les  ditef  pauvres  filles,  de  la 
qualité  sUKditte,  de  la  diile  ferme  et  aiétairie,  à  tel  et  si  haut  prix  quelle 
pourra  être  affermée,  et  en  tant  que  celles  qui  vivront  en  leur  flilaige, 
chastement  et  pudiquement,  et  non  les  putains  impudiques,  qui  demeure- 
ront privées  du  fruit  de  la  présente  donation,  n'entendant  pourtant  en  pri- 
ver leurs  enfans,  soit  naturels  oâ  légitimes,  pour  posséder  et  jouir  du  dit 
héritage  propriétairement  à  l'avenir,  sous  clauses,  conditions  et  noms  qui 
en  suivront.  En  premier  lieu  que  s'offrira  le  mariage  de  l'une  des  filles  de 
la  qoalité  Eusdit*e,  son  dit  mariage  fait  et  partait,  luy  sera  délivré  par  les 
fermiers  ou  adjudicataires  du  d.  héritage,  deux  années  des  fermages  du  dit 
héritage,  d'an  en  an,  pendant  les  dits  deux  ans,  pour  luy  subvenir,  aider 
à  la  marier  et  entretenir,  son  mari  et  enfants,  ou  en  disposera  il  ses  néces- 
sités comme  elle  entendra  bien  ;  secondement,  s'il  y  a  deux  filles  de  la  dite 
condition  mariées  en  un  même  an,  où  en  l'année  suivante,  elles  jouiront 
deux  ans  alterna ti ventent  du  prix  dudit  fermage,  et  la  première  mariée 
jouira  de  la  première  année,  la  dernière  mariée  de  la  dite  seconde  année, 
et  ainsy  i^uivamment  jusqu'à  quatre  années  parfaites  et  accomplies  dudit 
fermage  ;  ticrcement,  s'il  se  trouve  quelques  années  auxquelles  il  n'y 
ail  nUes  mariées,  dû  bien  que  leurs  dites  deux  années  soyent  fmies  et 
élapsées  sans  que  pour  ycelles  il  leur  soit  rien  dub,  les  prix  des  dits 
fermages  aux  dittes  années  franches  seront  employés  par  chacun  an  à 
rcvestir  douze  panures  de  la  ditte  paroisse,  tant  fils  que  Hlles,  qui  est  en- 
tendu les  douze  plus  panures  et  souffreteux  de  la  ditte  paroisse,  auxqu^ 
panures,  y  stipulés  et  représentés  par  la  dite  demoiselle  de  Meré,  le  dit 
seigneur  donateur  a  fait  don  et  déleg  des  dites  années  franches  pour  être 
employées  à  l'usage  susdit  ;  et  d'autant  qu'il  pourroit  nailre  des  difficultés 
en  exécution  rie  la  présente  donation,  où  entre  [les  dittes  filles  où  pauures 
sus  dits  pour  les  disputes  de  leur  préférence,  où  de  ceijx  et  de  celles  qui 
voudroient  y  participer  et  ne  seroient  de  la  qualité  requise  dont  se  pour- 
roienl  ensuivre  des  procèds  qui  seroient  contre  rintention]du  dit  donateur, 
pour  coupper  pied  à  cela,  le  dit  seigneur  donateur  veut  et  entend  que 
l'ellection  et  nomination  des  dits  pauures,  fils  et  filles,  demeurent  perpé- 
tuellement aux  demoiselles  femmes  du  dit  seigneur  donateur  ;  auxquels 
noms  et  ligne  le  dit  privilège  demeure  et  non  à  autres  qui  pourront  pos- 
séder la  dite  terre,  s'ils  ne  son)  descendants  de  la  ligne  ou  de  l'estoc  du  dit 
seigneur  donateur,  lesquels  seigneurs  de  Meré  y  pourront  semblablement 
nommer  en  l'absence  ou  par  décèds  de  leurs  femmes,  et  en  cas  où  les 
dittes  femmes  se  remarient  ou  abandonnent  leurs  enfants,  elles  xeront 
privées  du  dit  privilège  de  nomina  ion,  n'entendant  ledit  seigneur  donna- 
teur  que  les  serviteurs  et  servantes  faisant  service  actnel  aux  dits  seigneurs 
et  demoiselles  de  Meré  et  deraeuranl  au  Logis  soient  piésentés  et  nommés 
pour  jouir  du  fruit  de  la  présente  donnation,  sinon  qu'il  y  eust  plus  d'un 
an  quand  leur  mariage  s'offrira,  qu'ils  fussent  hors  du  ^service,  qu'ils  eus- 
sent été  acIuellKraent  payés  de  leurs  payements  et  salaire,  d'autant  que  la 
présente  donation  de  sa  nature  est  pure  et  simple,  et  non  en  rémunération 
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de  serTices;  pour  la  considération  desqUeb  eenx  qui  aufoiént  serry  ta  ta 
-ditte  maison  n'auront  aucnne  préférance,  ainsy  n'y  pourroient  fislre  nom- 
més si  elles  ne  sont  ds  la  même  qualité  d'orphelines,  mendiannes  et  souf- 
freteuses, auquel  cas  elles  ne  seront  de  pire  condition  que  les  autres  dont 
l'flme  et  la  conscience  des  ditles  Demoiselles  de  Héré  dameurent  chargées, 
afin  qu'il  ne  soit  commis  aucun  abus  ; 

f  Commencera  dés  cet  an  présent  l'efT:!  de  la  ditte  donnation  et  seront 
les  deniers  provenant  de  la  ditte  (erre  employés  à  l'âme  et  conscience  de 
la  ditte  Demoiselle,  femme  du  dit  seigneur  donnaleur  aux  usa^s  sus  dits 
dès  l'an  présent,  et  pai  continuation  autant  de  temps  qu'il  plaira  A  Dieu 
donner  des  jours  en  ce  monde  &  la  ditte  Demoiselle,  et  après  son  décëds 
par  les  antres  demoiselles  femmes  du  dit  Seignenr  de  Heré,  comme  il  a 
été  dit  cy-dessus  Lesquelles  feront  élection  des  dits  (Ils  et  filles,  l'occa- 
sion s'olTrant,  sans  qu'il  sott  permis  an  donnateur  de  contrevenir  é  ce  qui 
sera 'ordonné  pour  l'exécution  de  la  prépente  donation;  le  décès  de  la 
ditte  Demoiselle  femme  du  dit  Soldeur  donateur  avenant  auparavant  le 
mariage  de  ses  dits  fils  où  l'un  d'eux,  les  Demoiselles  filles  du  dit  dona- 
teur, mariées  à  noble  homme  Harguerin-Atphilbert  dit  Porct,  Seigneur  de 
Berjou  et  de  l'Aumondière,  et  à  noble  homme  Maistre  Jacques  Le  Hardy, 
Seigneur  de  la  Pellonnière,  conseiller  et  advocat  du  Roy  au  siège  de  Vire, 
fairont  la  ditt*  nomination  par  l'advis  et  le  conseil  de  Haiatre  Gervais  de 
Prépetit,  escuier,  seigneur  de  la  Bataille,  lieutenant -général  de  Monsieur 
le  bailly  de  Condé,  et  en  son  absence  par  l'advis  et  conseil  de  Haîstre 
Emond  Signard,  escuier,  lieutenant  au  siège  de  Tinchebray,  devant  le 
vicomte  de  Horlsin,  tous  deux  neveux  du  dit  Seigneur  donnateur,  le  tout 
en  attendant  le  mariage  des  dits  fils,  que  lors  les  Demoiselles  leurs  femmes 
fairont  la  ditte  nomination,  A  laquelle  donnalion  il  n'entend  nullement  que 
les  riches  et  aisés  de  la  ditte  paroisse  participent,  ny  celtes  auxquelles  où 
i  leur  père  et  mère  Dieu  a  donné  des  moyens,  soit  en  héritages,  trafic,  où 
marchandises  suffisantes  pour  pourvoir  leurs  ditles  filles  :  mais  seulement 
participeront  les  dites  pauvres  filles  roandiannes  et  entièrement  et  notoire- 
ment souBVeteuses  et  nécessiteuses,  et  les  pauvres  filles  de  la  qualité  sus 
ditle  dont  l'elleclion  et  nomination  demeure  comme  dit  est  aux  ditles 
Demoiselles  de  Heré,  privativement  i  tonte  autre  Rt  sans  y  dénommer  leurs 
dits  serviteurs  et  servantes  leur  faisant  actuel  service;  l'hérilt^e  susdit 
sera  banny  et  proclamé  pour  telle  année  qu'il  ser»  advisé  A  l'issile  de  la 
messe  paroissiale  du  dit  Heré,  par  lo  curé  dudit  lieu  où  son  vicaire  et  par 
hiy  adjugé  a  personne  solvable,  lesquels  deniers  seront  payés  aux  d|tles 
flUes  ou  leurs  marys  comme  il  est  dil  cy  dessus,  où  autrement  aux  diltei 
années  franches  garnies  entre  les  mains  de  ceux  à  qui  les  dittes  Demoi- 
selles ordonneront  pour  estre  employés  au  revcstissement  de  douie  pau- 
vres. Seront  tenus  les  adjudicataires  ménagera  des  dits  héritages  pendan' 
le  temps  de  leurs  baux  comme  bons  pères  de  famille  en  mettant  chacun 
an  en  labour  l'équivalent  de  ce  que  la  ditte  métairie  et  héritage  sua  men- 
tionnée en  peut  porter,  en  délaissant  à  la  fin  de  leurs  baux  autant  de  terre 
mouyées  oit  pré  et  en  élaux  comme  le  bail  en  peut  porter  commune  année, 
en  quoi  ils  seront  tonus  procéder  de  bonne  foj,  ce  i  peine  de  tous  dépens 
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domagei  et  intéreet,  sfln  que  le  laboantge  de  la  dilte  terre  pniaM  esto» 
continue  perpétuellement,  et  si  les  dits  Seigneurs  de  Heré  où  leurs  bus- 
ditteB  Demoiselies  trouvoient  que  les  susdits  bérilsges  ne  fussent  misa  prix 
rarsonnablu  par  quelque  faveur,  crainte  ou  connivence,  ils  pourront  eux 
mesme  ;  estsblir  des  régisseurs  où  yceux  bailler  à  ferme  a  plue  haut  prix 
qu'ils  pourront  pour  estre  les  dits  deniers  employés  Bans  fraude  en  l'usage 
que  dessus.  Le  dit  Seigneur  de  Meré  chaîne  l'ame  et  la  conscience  de  ses 
successeurB  et  des  dittes  Demoiselles  leurs  femmes  pour  tenir  la  main  i 
l'exécution  de  la  présente,  et  sans  y  commettre  ou  permettre  qu'il  y  soit 
commis  aucune  fraude  ny  contravention  comme  ayant  été  la  pr^ente 
donation  faitte  pour  tenir  perpélueUemenl  et  irrévocablement  en  l'honneui' 
de  Dieu  Seul,  et  en  reconnaissance  des  grices  et  bénédictions  particulières 
qu'il  a  données  et  départies  au  dit  Seigneur  donnaleur,  dont  lay  pauvre 
pécheur  misérable  se  reconnoist  indigne,  implorant  sur  ce  l'assistance  des 
curés  où  vicaires  de  la  ditte  paroisse  &  ce  qu'il  leur  plaise  aux  prosnee  de 
leurs  messes  exhorter  et  advertir  les  filles  ainsy  mariées  et  pauvres  revêtus 
et  leurs  enfans  et  successeurs  de  prier  Dieu  pour  les  âmes  des  dits  Sei- 
gneurs de  Meré,  la  ditte  Demoiselle  Levahier,  sa  femme,  Demoiselle  Anne 
Velout  sa  première  femme  et  mère  dudit  Louis,  Seigneur  de  Beaumont, 
et  pour  les  ftmes  des  dits  Seigneurs  et  Demoiselles  de  Héré,  père  et  mère 
du  dit  Seigneur  donnateur,  tous  leurs  prédécesseurs,  successeurs,  parents 
et  alhés,  aGn  que  par  leurs  bonnes  prières  et  l'intercession  de  la  Glorieuse 
Vierge  Harie,  de  Notre  Benoist  Rédempteur,  et  de  tous  le.s  benoists  Saints 
et  Saintes  du  Paradis,  les  dites  Ames  soyent  colloquées  au  Royaume  des 
Cieux  pour  y  jouir  à  jamais  de  la  béatitude  Céleste  et  éternelle.  Et  iiour 
l'insinuation  da  la  présente  donnation  en  tous  lieux  et  juridictions  et  par- 
devant  tous  juges  od  bon  sera,  et  la  ditte  Demoiselle  et  le  dit  Seigneur 
donnateur  comme  acceptans  la  ditte  donnation  ont  passé  procuration  audit 
de  Prépetit,  Seigneur  de  la  Bataille,  dont  ils  furent  contents,  devant  les  dits 
tabellions  etc.  Fait  et  passé  au  manoir  Seigneurial  de  Meré,  le  28°  jour  de 
Janvier  l'an  1607,  présence  Maislre  Dujardin,  prestre ,  curé  de  Heré  et 
Jean  Auvray,  Seigneur  de  la  Cbeise,  témoins  qui  ont  signé  au  registre  avec 
les  dittes  parties  et  tabellions,  etc.  • 

Imprimé  d'aprèi  une  copie  faite  elle-même  tur  d'autre*  copie»,  où 
tpulquet  incotrectiotu  avaient  pu  te  glitter. 


<  Pétition  adressée  par  Madame  Le  Donlcet  de  Meré  au  Préfet  dit  Cal- 
vados, le  19  vendémiaire  an  XII,  afin  d'être  maintenue  dans  le  droit  qui 
lui  était  réservé  par  le  donateur  de  distribuer  de  son  chef  le  produit  de  la 
dite  ferme  ;  d'être  autorisée  i  faire  compter  depuis  temps  de  droit  les 
fermiers  ou  détenteurs  de  la  dite  ferme,  et  même  ceux  qui  en  auruent 
reçu  tes  produits  pour  être  employés  i  la  destination  primitive. 

c  Réponse  du  Sous-Préfet  de  Falaise,  qui  déclare  que  la  réclamante, 
descendant  en  ligne  directe  du  côté  de  son  mari  (?)  du  citoyen  le  Donlcet 
de  Meré,  doit  être  envoyée  en  possession  de  son  droit;  Sbiuoiaire  an  XII. 

(  Réponse  du  Conseil  de  Préfecture  i  la  pétition.  Le  Conseil  demande 
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qne  la  pétitionnaire  produise  la  grosse  du  titre  sur  leqael  elle  fonde  sa 
réclamation  ;  11  frimaire  au  XII. 

t  Autre  délibération  du  Coneei]  de  Préfecture,  ordonnant  que  le  Conseil 
Municipal  de  Meré  devra  constater  de  quelle  manière  il  en  a  été  ueé,  avant 
et  depuis  la  Révolution,  pour  la  distribution  et  l'emploi  des  fonds  prove- 
nant de  la  donation  ;  10  germinal  an  XII.  , 

c  Délibération  du  Conseil  Municipal  de  Heré,  qoi  constate  que  Madame 
de  Meré  faisait  habiller  IS  pauvres  par  an,  et  qu'elle  était  toujours  en 
refour  au  moins  de  la  moitié,  la  ferme  n'étant  louée  que  120  lirres  ;  que, 
depuis  la  Révolution,  Robert  Lemsdtre  et  Emond  Picbard,  maires,  ont  f^t 
babiller  les  pauvres  delà  dite  paroisse,  comme  on  avait  ordinaire  de  le 
faire  ;  qu'ils  ont  rendu  leurs  comptes  et  étaient  même  en  avance  ;  que  pen- 
dant la  gestion  du  citoyen  Pierre  Marin,  e»  agent,  il  en  a  été  fort  mal  usé 
par  ce  dernier,  puisqu'il  a  touché  une  somme  de  600  francs,  et  qu'il  n'a 
pu  justilier  que  de  l'emploi  d'une  somme  de  300  et  quelques  francs  par  des 
notes  informes.  Pourquoi  le  dit  Conseil  estime  que  ce  revenu  ne  peut  élre 
mieux  régi  que  par  la  famille  Le  Doulcet  de  Meré,  qui  fera  rendre  compte 
au  citoyen  Pierre  Marie,  puisque  jusqu'à  ce  moment  le  bureau  de  bien- 
faisance n'a  pas  pu  en  venir  à  bout  ;  7  floréal  an  XII. 

(  Nouvelle  délibération  duditConseil  de  Préfecture,  par  laquelle  le  Conseil 
a  décidé  que  la  ferme  du  Val  Ozenne  sera  administrée  par  le  bureau  do  bien- 
faisance dans  l'arrondissement  duquel  se  trouve  la  commune  de  Meré  ; 
que  le  produit  de  cette  ferme  sera  emplojé  i  revêtir  chaque  année  13 
pauvres,  dont  le  choix  sera  bit  par  les  épouses  des  successeurs  propriétaires 
de  la  dite  terre  de  Meré,  en  justiflant  qu'ils  sont  de  l'estoc  et  ligne 
d'Ëmond  Radulph,  fondateur  ;  14  fructidor  an  XII. 

c  Lettre  du  Sous-Préfel  s'en  référant  à  son  avis  du  5  brumaire  dernier; 
falaise,  19  floi-éal  an  Xll. 


(  K  avril  1809.  —  Lettre  de  Madame  do  Heré  an  Sous-Préfet  de  Fa- 
laise, pour  se  ptoindre  que  l'Arrêté  du  Conseil  de  Préfecture  n'ait  pas  été 
envoyé  au  bureau  de  bienfaisance  de  Harconrt  (dont  Héré  dSpend),  et 
pour  demander  que  cet  Arrêté  soit  exécuté.  * 


Celte  demande  tut  accueillie,  et  depuis  lors  c'est  uno  Dame  de  Meré  q 
choisit  las  pauvres  de  Heré  et  tes  bit  babiller. 
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Fêtes  des  Rosières»  on  Fondations  analogues. 


BaUfffullet  (Seine).  —  [i). 

BritolUt  (Eure-et-Loir).  —  Le  domaine  de  Bréïollcs  était  tenu  d'une 
rente  annuelle  de  50  livres,  [K>ur  le  marinBe  d'une  fille  pauvre  ;  elle  fut 
p«yée  jusqu'en  1789  (2). 

Château-Gontier  (Majenne).  —  M.  Quinefaut,  ancien  vériGcateur  de 
l'enregistrement,  par  testament  du  8  septembre  1875,  lègue  sa  EucceEsioo 
&  sa  ville  natale,  a  à  U  charge  de  couronner  une  Kosière  tous  les  ans, 
t  pendant  60  années  conséculives,  et  de  lui  verser  ou  remettre  1000  fr.  un 
*  an  après  le  conronnement  qui  aura  lieu  le  5. août  ;  si  elle  se  ronrie  dans 
(  le  courant  de  l'année,  elle  recevra  2000  fr.  *  L'institution  fonctionne 
encore  (3). 

Clairac  (Lot-et-Garonne).  —  Couronne  décernée,  en  1859,  non  pu  & 
une  Rosiëie,  mais  i  un  Rosier,  soldat  du  génie  en  congé  temporaire  ;  fon- 
dation due  A  une  «  personne  notable  de  la  commune  »  (4). 

Saint-Denis  (Seine).  —  Quelquefois  deux,  quelquefois  trois  Rosières. 
Couronnement  en  février.  Mariage  le  même  jour.  Fondation  de  BiUojr  de 
Froncières  (5). 

Sourdan  (Seine-el-Oise).  —  Fondation  ancienne  ;  dot  de  600  fr.  Sin- 
gulière déconQluro  l  Une  Rosière  se  trouve  grosse  avant  d'avoir  touché  et 
dot  ;  refus  par  l'administration  de  la  lui  verser.  Procès  (6). 

(1)  Pe»17ourfuiI,!S  juin  187t. 

(a)  Annuaire  dEuri-el-LniT:  —  Fragtntnti  hùloriquet  lur  U  Penh»,  par 
J.O.  PitaTd.  1366.  n-  Brttollet. 

Ifi)  Natiee  lur.ia  fnnllatiBn  lU  laRoiièr»  i  ChdteauOontifr,  par  nn  Cattra-Oon. 
térien  {M.  de  Uontozan,  loDgtempi  coniciller  d«  préfeetare  à  ilanjon)  ;  Chtlcta- 
Oantisr.  Lealsrc,  IB19,  in-g'  ds  t!  p.  Int^cwtnU  pablluatioa.  >  laquella  Doni' 
avoDi  Tait  plut  d'un  emproat. 

(t)  Abbl  Bsrtaux. 

(b)  DiKOUTi  proAoïteé  par  K.  Boulttitgtr,  à  t'neeaium  du  maringe  d>v  T  Bo- 
tOrei.  le  2  fniritr  IB72;  Salnt-Donia,  Moulin,  (1B7Î|,  in-S' ;  —  Paix,  i  février 
1S83;  —  Petit  Journal,  i  février  1879. 

(B)  Monde  ParUien.  4  inan  IBS?. 

Ceci  rapptUa  l'aieroquerLe,   qu'un  pourrait  appeler   le  val  à  la  RotQre,  COH 
"'"'i,  par  ane  jeune  coquine  de  72  ang,  déjk  mère  di  deux  enfaDle,  grc 
— .  ...:   ,._„..  j.  -■— --,,  „Q  grand  dîner  k  ea  familla,  i  ï< 
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Engkim  (Seine-et-Oise).  —  Le  marquis  de  la  CouBsaye,  âizM6  i 
Enghien  il  ï  a  dix  sept  uns,  avait  constitué  «ne  dotalion  relativement  con- 
sidérable (Î300  fr.  environ),  au  profit  d'une  Rosière.  Couronnement  en 
juillet.  Exposition  de  roses  complétant  la  fêle  :  spectacle  de  saison  et 
thème  inépuisable  de  rapprochements  et  de  comparaisons  entre  les  roses 
et  les  tloaièrea  (I). 

La  Falaize  (Hérault).  —  La  Falaize  est  un  chlkteau  dans  les  environs  de 
Béziers.  Couronnement  de  Rosières  fondé  par  le  marquis  de  Tourny,  vers 
1779.  La  Rosière  perlait  un  chapeau  de  paille,  au  lieu  d'une  coiffure  de 
roses.  6,<XX)  étrangers  assislérent  i  la  première  fête  [2). 

Fontmtai-êûUê-Boit  (Seine).  —  Fondation  par  H.  Brot,  1839.  La  Ro- 
sière doit  se  marier  le  jour  même  de  son  couronnement.  La  fête  a  lieu  le 
21  aoAt. 

Frotei  (Haute-Sa&ne).  —  L'académie  de  celle  petite  commune  décerne 
de  temps  en  temps  un  prix  modeste  de  50  fr.,  à  une  Rosière  ^3). 

Saint-GermatTi-des-Préi  (Tarn).  —  Fondation  d'une  rente  de  60  fr.,  au 
profit  d'une  fille  honnête  et  pauvre,  par  l'abbé  Fons-Lacaussade,  curé  de 
cette  paroisse,  vers  1830  [4). 

Grange»-le-Roi  (Seine-et-Oise).  —  Difficultés  entre  le  curé  et  la  muni- 
cipalité au  sujet  du  couronnement  de  la  Rosière  j  l'administration  préfec- 
torale donnant  raison  au  premier  en  se  fondant  sur  la  Jurisprudence  du 
Conseil  d'Etat  qui  reconnaissait  le  caractère  religieux  de  cette  céré- 
monie  (5). 

'  fîrmo&k  (Isère)   —  Institution,  en  1642,  parM.Gemoud,  an  des  anciens 

raiion  de  ion  aoursaneneaC,  tronra  moyen  d'citorqner  à  an  rsitanratear,  ébloui 
du  litre  qu'slla  ae  âoane,  pis  mal  de  Jitrci  de  rîn  ordianire.  de  vin  sapériaur  et 
ds  Rhum  qnVIle  emporte  comme  échantillonB  ;  à  an  cordonnier,  T  poires  de  bot- 
tittes  pQHr  ehiaaier  dignement  touu  u  famille,  en  ce  grand  jour  ;  du  moins,  oa 
n'étRit  pM  une  Hoii^re  ofScieile  I  Maris  Hennud,  condamnée  par  le  tribunal  de  la 
Beine,  h  fî  moi]  de  prison.  [Tempi,  17  acril  1881). 

Aa  moi*  de  février  IBÎ8,  le  tribunal  cWil.de  la  Seine,  condamnait  h  U  Itttita- 
tiun  des  fTaîi  de  repas  et  des  dépenses  de  mariage,  un  fiancé  qui  ■'était  retiré  aa 
dernier  moment.  Il  plaidait  qne  n  Sancée,  ci-davaat  Roiiàre,  avait  eu  un  enfant 
dtpnis,  mort  il  est  vrai. 

(IjCauJoii,  SjuillettBSl;— .loIeiE.ll juillet  1S7S et SjuilletlBSt :—flépu&Itouc rodi- 
#a(«,  S  juLllel  ]Ui;  — Rappel.  »  juillet  IBSt  :  —  Liberté,  i9  iain  1S75  ;— La^essade, 
p  i-U  ;  —  Mot  d'Ordre,  e  juillet  1877  ;  —  RépuUùjue  frarçaiu.  Ville  d'Enghitii-Ui' 
Baint.  Fila  de  ta  Boiiire,  dimanche  G  juillet  1879;  Paris,  veuve  Iteuou  {!87S|.  ploo. 

(?)  Z,a  FalniM  «(  Paru.   Oanguery,   U    DGC.  LXXIX; 

Cet  opuscule   renferme  une   LeUrt  )ur  la  fêle,  nn  d 
La  Uonnier,  et  des  cbanaoni  par  l'abbé  da  Saint- Uar lin. 

{3|  Fijaro.  13  férriec  IB6». 

(1)  De  La  Sicotiite  et  Jamme  de  la  Oontine,  Le  euri  Pout,   Angera 
p.  21. 

[i)  Progrèt  national  de  l'Onw,  10  Jnin  1870. 
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foodatean  du  ContUtutioimet,  d'one  RosMrr  «  à  qni  «a  beauté  et  u  Terta 
auront  mérité  les  suffrages  du  Conseil  municipal  de  Grenoble  ;  >  nalite  da 
département  de  l'Isère,  ayant  16  ans  eu  moins  et  21  au  plus  (1). 

Saint'Jean-det-Vignei  (Rh6ne].  —  Fondation  de  30O  fr.  au  profit  d'une 
jeune  fille  on  d'un  jeune  homme,  recommandables  par  leurs  qualités  mo- 
rales, Agés  de  vingt  et  un  ans  au  moins  et  choisis  par  le  Conseil  municipal 
et  le  Conseil  de  préfecture  (2). 

Lille.  —  Il  a  été  fait  une  publication  sur  les  Rosières  de  cette  ville  (3). 

te  Mam  [Sarthe).  —  Fondation  Antérieure  à  la  Révolution  et  d'un  carac- 
tère particulier.  Un  anonyme  oflHt  au  Bureau  de  Charité  qui  venait  de  se 
former  en  1786,  de  donner  un  habillement  et  une  médaille  d'argent  à  l'une 
des  panvres  filles  de  la  ville,  la  plus  sage  et  la  plus  habile  à  filer  lo  colon. 
Sur  un  des  côtés  de  la  médaille  devaient  Être  gravés  le  nom  et  le  surnom 
de  la  couronnée,  avec  ces  mots  :  PremièrB  Rosière  du  ifatta  en  i786.  et 
sur  l'autre  cAté,  ceux-ci  :  Prix  de  SageMe  el  de  Travail.  La  Rosière 
fut  en  effet  couronnée  et  des  médailles  furent  distribuées  en  grande  pompe 
le  13  juillet  1788.  Elle  re^ut  un  habillement  complet  de  toile  de  coton,  une 
couronne  de  roses  et  une  médaille  d'argent.  L'abbé  Hun^au  prêcha  sur  la 
sainteté  de  l'institution  (4). 

Louville  (Eure-et-Loir).  —  Fondation  par  le  comte  de  Ronre,  vers  1778. 

Lyon.  —  Lyon  avait  fondé  33  dots,  de  150  livres  chacune,  en  faveur  de 
niles  pauvres.  La  présentation  en  était  faite  par  les  curés  (5). 

Ueulan  (Seine-et-Oise).  —  Une  des  localités  où  le  cérémonial  religjAui 
s  été  supprimé.  Au  mois  de  juillet  1877,  une  jeune  couturière,  Victorine 
Voisin,  qui  avait  été  couronnée  Rosière  le  13  mai  précédent,  se  no]« 
dans  la  Seine,  à  la  suite  de  discussions  avec  son  fiancé,  occasionnées  par 
des  lettres  anonymes-  On  l'y  accusait  de  mauvaises  mœurs  ;  on  prétendait 
même  qu'elle  était  enceinte.  L'autopsie  de  son  cadavre  la  justifia  tardive- 
ment de  ces  indignes  calomnies  (6). 

Uontreuil  (Seine).  —  Féto  fondée  on  1^2,  par  M.  Pesnon,  cultivateur. 
La  Rosière  ne  doit  pas  avoir  plus  de  27  ans  ;  die  reçoit  1200  fr  ;  elle  peut 


(I)  Droit,  iaoût  ISi3. 

(!)  Glaneur  da  l'Onu,  37  mai  1817. 

(3)  Catalogvi  VU.  de  Oand,  uptamb»  1875,  n*  390. 

14)  Chronique  de  fOurtt,  in-B>,  t.  II,  p.  SRI. 

Il  y  Buraii  en  de»  fondstioas  aembtsblct  à  S«iat.JMii-<ia-Boii  {arrondiusintot 
de  la  Flèchej,  st  It  Freanai-mr-SBrtbc  \lb.),  il.  l.egiiich«ax  D'*n  parla  pu  dst» 
Ml  Ckroniquei  de  Frttnay,    1877,  ia-8*. 

(5)  .'«Itre  tur  iet  Rouira  de  Saiençy  ;  Lyon,  tT8S,  p.  !S. 

iUQUutâur  deVOnu,  SB  juillil  IS77,  tt  antnsjOB 
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■e  marier  l«  jour  même  de  son  couronnement  ;  elle  doit  le  ^re  dans  l'an 
et  jour  (1). 

La  Mothe-Saint-IIéi'ai  (Denx-Sèvres),  —  Fondation,  en  1821,  par 
H.  Chalumeau,  ancien  avocat  an  Parlement,  de  4  Rosières  recevant  le 
même  jour,  la  couronne  de  roses  blanches,  une  dot  de  600  fr.  et  un  mari. 
Leur  nombre  a  été  réduit  â  trois  (2). 

ifoui  [Seine-et-Oise).  —  M""  de  Bouchy  avait  Tonde  une  rente  perpé- 
tuelle de  300  fr.,  pour  le  couronnement  de  Rosières.  Les  premières  de- 
vaient élre  couronnée»  par  ses  nièces,  au  nomlire  desquelles  se  ti-ouvail 
H''*  Lillré,  fille  de  l'illustre  académicien.  Le  Conseil  municipal  ayant  voulu 
laïcisftr  la  cérémonie,  Hm^i  Littré  protestèrent  dans  une  fetlre  très 
digne,  iwnlrc  cette  méconnaissance  des  internions  bien  connues  de  HL^"  de 
Bauchy,  et  refusèrent  de  paraître  à  la  cérémonie  (3). 

îianterre  (Seine).  —  Une  des  fêles  de  Rosières  les  plus  populaires.  Celé- 
bration  à  la  fm  de  mai.  La  Rosière  doit  avoir  de  17  à  22  ans.  Les  i-ubans 
verts  ont  remplacé  les  traditionnels  rubans  bleus  dans  le  costume  des 
compagnes  de  la  Rosière.  Difficultés  entre  le  curé,  qui  réclamait  le  droit 
d'être  consulté  sur  te  choix  de  la  Itositre,  puisque  c'était  à  lui  de  la  coU' 
ronner,  et  l'autorité  civile,  i857.  Eugénie  Hérard,  fille  d'une  Rosière,  cou- 
ronnée elle-mémo  en  celle  qualité  en  1856,  et  continuant  ainsi  la  glorieuse 
et  touchante  tradition  de  la  famille.  La  Rosière  d'antan  servant  parfois  de 
marraine  à  celte  de  l'année  (4). 

Nantea.  —  Veut-on  savoir  à  quel  d^ré  l'engouement  était  monté  pour 
ces  sortes  de  cérémonies  ?  Qu'on  lise  ta  Ratière  d'Artois  ou  la  Vertueiuv 
Nantaise  (5). 


{I)  Soleil,  Il  jaillit  1878:  —  Ubaïude,  p.  ÎIS;  —  Journal  de  Paru,  S  juitUt 
1813  ;  —  Chronique  de  [Oueit.  4  jailtet  1875. 

(!)  Notice,  par  U.  Julei  Rieliard  dans  les  Mimoirei  de  la  Saciiti  dt  SbMtliqve  du 
Diux-Sèvret,  t.  VIll;  Niort,  Robin,  1813. 

|3)  iHttitutiaa  d'une  RoeUie,  par  M"  Emilie  Ferriire,  ipome  de  M.  de  Bavchy  ; 
Paria,  vsuT«  Renoa,  1874,  14  p.  ia-A*;  —  /iwHtutia^t  (Ttfnt  RMi^«  à,  Mouy 
{SeiM-tt-Oite).  Proleitation  de  la  /àmitk  de  H"  de  Bavehy  contre  une  cirimonie 
exeltaivement  civile.  Violation  du  itftommJ  de  la  donalriee  en  1871  et  IS7&:  Houj, 
le   14  leptenibre  IS75.   Sigoé,  Coltard,   Ed.  Cbantepie.  Ctemioat,  Coapet  (tS7S), 

(41  FranfaU,  2  juin  1879;  —  Vnion,  18  mai  1853,  14  mai  1836,  1"  jnin  1857; 
^Chronique  de  Jereey,  9  jnin  1899;  —  Courrier  de  COueit,  17  juin  tsne;  — 
Dibau,  4  mai  1853  ;  —  Patrie,  î  jnin  1873  ;  —  Siàle,  mai  1857  ;  —  Chronique  de 
[Oueel,  ia-8*  t.  11,  p.  282;  —Journaux  de  mai  1877,  DiKoun  d«  U.  Fitix 
Hémant  ;  —  Fiaeard.  grand  ia-fol.  donnant  U  programn'e  dei  fêtes  de  Nnnterre, 
lei  16,  17,  23  et  24  mai  1880  ;  couroanement  da  <a  Ratière  dans  Tégliie  ;  diicoun 
&  la  mairie  de  U.  Deschanet,  député  ;  préaldenc'e  de  U,  de  l.e«ieps;  —  Joanne,  Le» 
Environ»  de  Paru  illuitréi,  p.  U!. 

{3)  Nantei,  Despilly.  Vatard  et  KalaMÎ*  ;  Paru,  veuve  Da«li«ina  ;  <77S;  in-S* 
<1*  30  p.  Impiipii  à  Soiuona.  ohei  Courtois.  Piâoe  rare  et  qnj  a  échappi  à  l'aa- 
tenr  de  l'histoire  de  la  Communs  de  NtMtf ,  dons  sou  rtait  da  voyaga  da 
Prinoe,  t.  V,  p.  ÎS8. 
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C'mt  moins  une  piice  de  théltre,  qu'une  idylle  &  la  fois  prètentMOM  at 
niaise.  En  voici  un  échantillon  : 

RosRiE  (La  Rosière), 

Ce  tendre  iponx  -^ui  [n'«im«, 
k  m  pUlr«  à  iDaman:  il  «sC  donc  vertneax. 
Aimi  de  >on  épouae,  il  le  «era  des  diean. 

Plus  curieuse  que  la  pièce  elle-même,  une  note  en  manière  de  préface 
ou  d'avant-propoa  nous  fait  connaître  que  MeMxevrs  du  Commerce  de 
Nantet,  pour  consacrer  le  souvenir  de  la  visite  faile  i  leur  ville  par  la 
comte  d'Artois,  célébreront  tout  les  ans  une  fête  dont  l'objet  sera  le  cou- 
ronnement d'une  Rosière,  et  que  cette  Rosière  i>era  nommée  par  madame 
DrouiD,  épouse  du  colonel  des  deux  compagnies  de  dragons  et  de  cuiras- 
siers, à  qnj  la  garde  du  prince  avait  été  confiée. 

Le  prince  était  arrivé  le  23  mai,  et  repartit  le  25  mai  1777. 

Rosière  d'Artoit  veut  donc  dire  la  Rosière  instituée  on  créée  sous  les 
auspices  du  comte  d'Artois. 

Neuilli  (Côtc-d'Or). 

Orsai  (Seine-et-Oise).  —  La  couronnement  de  la  Rosière,  en  188(i,  eut 
un  triste  lendemain  pour  le  curé  qui  l'avait  couronnée.  Poursuivi  pour 
avoir  critiqué  dans  son  sermon  les  actes  du  Gouvernement,  il  fut  con- 
damné par  le  tribunal  de  Versailles,  à  100  fr.  d'amende  (!}. 

Paris  ( Saint- Etienne-du-Monl).  —  Fondation  de  trois  prix  de  vertu  pour 
trois  jeunes  telles,  pai-  l'abbé  Lacroix,  1^7  (2). 

Parit  (paroisse  Saint-Roch).  —  6  dots,  de  1,000  livres  chacune,  étaient 
distribuées  chaque  année  aux  filles  sages  de  cette  paroisse  (3). 

Parit  (paroisse  Saint-Sé vérin).  —  Loterie  établie,  en  1744,  par  Jean 
Artan,  au  profit  des  filles  sages  de  la  paroisse.  Premier  tirage  en  1751  (4). 

Pttris  (Vaugirard-Beaugreuelle  (5). 

i>Iai»once-dn-G«r»  (Gers).  —  Une  fondation  au  profil  de  Rosières ,  en 
celte  commune,  avait  été  faile  par  M.  Olleris,  ancien  doyen  de  Faculté  ;  il 
la  convertit  bientôt  en  prix  triennaux  et  alternatifs  de  500  h.,  à  une  llUe 
vertueuse  ;  de  1,000  fr.,  à  une  bonne  mère  de  fiimille  (6). 

[l|  Libéral  de  Stine-t^Oiie,  Sjain  1680. 

(2J  Abb*  Berttux, 

(3)  iïtfr*  «ur  In  flonH-M  de  SaUtuy  ;  Lyon,  178Î,  in-lî,  p.  SB. 

|4)  Ltttre  sur  lei  Roiiàra  de  Sedency  ;  Lyon,  ia-lï,  p.  hi, 

(5)  DiteouTi fronoaeé  par  M.  lemitiri 
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Puteaux  (Seine).  —  Les  époux  Cartanll  avaient  laissé  à  cetl#  commune 
une  somme  de  15,000  fr.,  dont  la  rente  devait  être,  chaque  aniiéj,  dominée 
on  dot  à  la  jeune  Tille  répuli^c  la  plus  sage  du  pays.  Le  lestoment  est  du  - 
6  décembre  1870.  Ija  dot  devait  être  payée  le  jour  du  mariage,  et  le  ma- 
riage élre  célébré,  autant  que  possible,  le  19  janvier,  anniversaire  de  celui 
des  donateurs.  Cette  dernière  condition  n'a  pu  être  observée.  Le  Conseil 
municipal  crut  devoil  laïciser  la  céiémonic,  et  en  exclure  les  bénédictions 
et  les  pompes  de  l'Eglise.  On  les  remplaça  par  des  discours  plus  ou  moins 
académiques ,  plus  ou  moins  politiques.  Le  premier ,  prononcé  par 
M.  Labuulaye,  avait  toutes  les  qualités  de  cet  esprit  délicat  et  charmant  (1). 
Mallieurcusemcnt,  il  n'a  pas  été  conservé  en  entier  [1], 

L'année  suivante,  ce  fut  le  tour  de  M.  Jules  Simon  (3);  puis  celui  de 
M.  Fi-édéric  Passy  ;  puis  ilc  M.  Atout,  toujours  spirituel,  mais  qui  blessa 
beaucoup  de  gens  par  l'acrimonie  de  ses  récriminai  ions  contre  l'Eglise 
qui  n'était  pas  en  cause  et  à  qui  revenait  le  premier  lionneur  d'avoir  ou- 
vert ces  concours  d'où  l'on  voulait  la  bannir.  Une  protestante.  M"'  Hum- 
mel,  fut  couronnée  en  1876  (4). 

Bechicourt-le-Châteaii  (Meurlhe).  —  l^e  curé  voulut,  avoir,  lui  aussi, 
dans  sa  paroisse  une  institution  de  Rosiéivs.  Il  la  dota  de  mille  écus 
placés  au  denier  25.  Le  11  juin  1780,  eut  lieu  la  première  fête.  Le  récit 
détaillé  en  fut  écrit  par  un  curé  du  voisinage,  Gauthier,  curé  d'Jgney. 
L'œuvre  se  continua  jusqu'en  17nO.  Après  la  Révolution,  le  curé  Gillot 
n'ayant  plus  de  fonds  pour  dolcr  les  jeunes  filles,  voulut,  du  moins,  que 
celle  qui  tiendrait  la  bi.nniére  dans  les  prucessions,  fût  désig-née  par  le 
suffrage  de  ses  compagnes,  qu'elle  portât  une  médaille  et  une  couronne  de 
roses.  On  a  conservé  le  cachet  de  la  Rosière  de  Rechicourt  :  écu  surmonté 
d'une  couronne  de  comte  et  entouré  d'une  guirlande  qui  tombe  de  la  cou- 

(1}  "  Jainnis,  diuil  M.  Frédéric  Pauv,  rincotnparsble  caaeear  n'a  ili  pius  «im- 
pie et  plus  liii  toat  ï  la  Tuis,  plm  aimable  et  en  mèni«  leinp9  plus  •ërienx.  ditont- 
le  plus  repliement  paUmel,  avec  toat  ce  que  cette  expression  comporte  de  graritf 
douae  et  d'affeetueiue  bonté,  n  tGoîtlle  lie  Nfu'lly  tt  de  Cnvrbefoie.  !5  oct.  ISTi;. 
D'antree  Joarnaux.  le  Figaro  nutamment,  furent  pins  sévère?. 

■  Les  Princes  de  la  Maiton  de  Prnnce,  an  lenipti  où  il  y  avait  une  uKUranne  de 
France,  avaient  coutume  de  dire  ;  «  Nous  avons  tons  droit  à  Ja  couronne ,  maia  il 
ic  n'y   ■    que  i'ainé  qui  la  porte.   •  Os  demoiselles  en  peuvent  dirn  autent  :  Ces' 

, jjj  posons  sur  lit  Ifte  de  l'une  d'elle»;   elle  In  porte   en  leur 

r  H.  lonle».  » 

rien  dans  [et  Dittoari  populaire»  ée  M    iJiWulaye;  Char- 

in  juge  coittbien  ce  nom  aurait  provoriné  jadis 
l'aisiitaBCi!    était    énorme  ;  plus  de  3.001)  per- 
sonnes.  L,e  iiiacDura  soiire^sau  ii  u>-i  électeurs  politique*  plutôt  qu'aux  Ro'iéres; 

(tl  Bien  publie  de  BelUme.  Vj  octobre  ISIR  :  —  XIX"  Sircle.  î?  octobre  f87l, 
19  octobre  \iV;  50  octobre  t878;  —  Pandatioa  Carluull  'J'  annéel:  Compte-rendu 
de  11  térémaitit  du  eouronnaernent  de  la  Bot&re.  qui  u  eu  I("u,  le  11  oeirbre  \%1h, 
à  Puleiiiix.  DîKOurs  de  M.  Juin  .Simon.  Parii.  Bover.  I87à.  in-fl*,  de  m  p.;  — 
Pa^t.  29  octobre  IBTS  :  —  Gmeltt  de  Franet.  tS  octobre  IS'I,  10  ootobre  t6^b  : 
—  Figura,  lOoctobra  1814, 
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ronne  ;  nu  bas,  une  flenr  de  lys  ;  dans  le  cbamp  de  l'écu,  bouquet  de  roses 
attaché  par  un  nœud  de  ruban  ;  exergiue  :  Fêle  de  la  Rose  à  Reehi- 
court.  (i). 

Bomainmlle  (Seine).  —  La  fondation  des  Rosières  de  cette  localité 
remonte  à  1774,  et  est  due  au  concert  d'une  vingtaine  de  particuliers.  La 
Rosière  était  nonimée  par  les  autres  jeunes  ûlles  et  lecevait  450  livres,  Â 
la  condition  de  se  marier  dans  les  quatre  mois  qui  suivaient  le  coui'onne- 
raenl.  Aujourd'hui,  parait-il,  les  jardiniers  lui  font  l'honneur  de  donner 
son  nom  à  l'une  de  leurs  plus  belles  variétés  de  l'Oses,  gains  de  l'année  (2). 

Salenci  (Oise).  —  (3). 

(1)  BelttUon  de  la  fête  deVi  Hôte  à  Rechâourt.  m  t'anncs  1780,  (ut'vm  du  Diieour* 
pranmtei  par  fvbbtMarqiiit.euTtiU  RrehieourI;  Di*ui«,  l^mb^let,  il.  DCC.  I.XXXI, 
in-r.',  da  2âB  jj.;  —  autre  ouïrnjte  du  même  o-.iré  Jlirqui»  :  Idrt  île  la  vertu 
ehrftitittie  ....  eniembLi  (ri  confértart*  paTlieulitret  tur  Ut  frit  de  la  Ifve. ....,; 
mém«  tbrmat,  iu4in«  hnpriineur.  mâine  dat«,  de  J48  p-  Vnaleut  y  in«i)M  parti- 
culièrement «ar  l'analufTie  iju'il  trouvo  entre  ia  Fête  d<  la  Hose  et  le  trîumplis  d« 
Jud'ih.  Le  pantllile  a  été  critiqué,  d'nuiant  inieai  que  la  flèche  »t  lea  liallri  de 
paoïn»,  cil  le  bon  cari  vuyail  de«  »,vmboli>s  miJitalrei,  n'avaient  ouilement  Mite 
tignilication  ;  —  La  Biiiere  (te  H'VAicorirl.  par  M.  l'alibi  Gaillaume;  Nancy, 
Let'Bge,  tljl>:l,  in-H',  de  !8  p.  On  trouve  dam  ce  deruier  ouvra^^  un  ditcouri  prê- 
che par  l'abbi  Ij^'^rent,  au  ojuronneinent  de  1783. 

(?)  Thiery,  Guide  det  amitemt  et  de»  itrangere  rni/iigeuri  à  Parie;  nsfl,  t.  I, 
p.  fl't  ;  —  Vau/iteli  et  Rn/ideaiix  clmntéa  dann  les  Sjuoeitiri  de  BelletiilU.  Rfvue 
aiueilotù/'ie.  par  UM.  V\\n  et  Delteil  :  a.  d.  |1BS9|.  p.  ia-B'.  Léanide  l.fbianc. 
alors  il  sea  débuts,  jouait  trois  rdlea  dans  cette  pochade,  noiammeut  celai  de  !■ 
Rœe  nommée. 

{^j  Cntnlosue  des  publications  rslativea  aux  Rosiirei  da  Salenci.  autrea  qna 
ceiies  déjii  citées  : 

Bel'ttion  de  t-i  (frim-inie  de  la  n-in,  gui  l'tet  faile  dan*  tt  villaae  de  Salanei,  t* 
8  de-Juia  1786;   Soynn.  Hocher.  t1B8,  in-B'. 

Rvn-Mice  de  la  Botière  de  Suinnci.  clionlie  ebee:  II.  It  Prieur  île  Halaxc».  par 

M"  la  comleie  de  Gentil.  Us  juin  t766 ,  par  U.  le  comte  deOsnlis,  ;  Notuo, 

Booher,  4  p.,  iu-V,  a.  d.  (1760). 

Saint  Midard  aurait  froncé  le  aoarcil  an  eatendant  Ua  conplata  galintint  de 
U.  de  Qenlii  : 

R  0  toi,  charmante  Roae  I 
Symbole  de  candeur, 

Imite  ta  douceur  ; 
Sa  bouche  demi  close 
Imite  ta  couleur; 
C'est  U  méumorphoae. 
Car  elle  a  ta  fraîcheur.  • 

Bpitiuilamt  ehtm-élre,  chanlit  à  SaUinci.  le  21  juillet  il66,  au  miriige  dt  la 
Roiière,  cauronnée  k  B  juin,  derni-T. 

A  la  suite,  ttiinercin'nlt  det  hibitaatt  de  Snlenci  à  M.  llfitenrUint  tt  à  nndaawf 
lu  Mnrq-iiee  et  Cwileue  de  aenlii;  Noyon,  llouber.  IÎ6S,  B  p.    In.4-. 

Vers  dfteilabLs. 

L'ianxince  du  premier  àje  en  FraïKe,  par  Sauvigoy;  l>iiris,  Delalain,  1768, 
in-8-. 

La  It-ue  au  la  Fêle  de  Salenc'j  ;  Paria,  Gauicnery,  1770,  in-8>  :  srar.  et  mus. 

Uéms  ouvrais  que  le  prècident  et  le  suivant.  (ïs  n'est  même  que  l'dditioa  de 
1778.  comme  l'indique  ;•>  privili)^,  avec  une  antidate. 

L'ImtxenM  du  premier  dje  t»  France,  ou  Hietsire  onoiirtttH  d*  Pierre  U  £o«j 
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Sautant  (Meuse).  —  l^es  frères  Famier  }nt  été  les  fondaleurd  de  l'ins- 
tilulion  d'une  Rosière  dans  cetle  commune,  1S46-1S50  ;  ils  l'ont  entourée 
de  beaucoup  de  précautions,  n  La  Rosière  sera  prise  dans  toutes  les  familles, 
pourvu  qu'elle  soit  bien  sage,  pieuse  et  bonne  pour  ses  parents  ;  qu'elle 
lasse  partie,  s'il  est  possible,  d'une  Confrérie  de  la  Sainle-Viergc  et  que 
ses  père  et  mère,  frères  et  sœurs,  soient  d'une  probité  irréprochable.  * 

et  de  Blanche  Biuu;  tuivU  lie  la  flnw,  ou  la  Fil»  de  Saltaey.  Nour.  idit-,  Paria. 
Bnniilt,  ma.  ia-8'.  de  276  p. 

Ujjie  ouvnif;e  qae  las  deiTi  précédents. 

la.  Fête  de  la  Bote,  poème,  ll7tS).  in-li. 

Uémtire  pour  lei  ii/ndic  et  habiianU  de  SaUtncg,  eonlre  le  $leur  Daaré,  teignent 
de  Salaney.  \iic  Dalacroix,  avocal  ;  l'aris,  Simon,  1774.  in-d-, 

Frrmieri-iœnnd},  IléTitoire  en  fttveur  de  la  Rotière.  pour  Ut  «ynrfic  et  habitantt 
de  Sitlaïuy,  contre  le  tieur  Daari,  teigneur  de  Salaney,  par  Dalacroix,  arucat  : 
Paris,  Siinoa.  I77t,  in-S-. 

Uéme  tirai^e  dn  preuit«r  llénioîre,  que  dans  le  □'  précédent. 

ilimoire  qiur  tieitire  Chariei-Françoii-Lnurent  Danré...  teigneur  de  SaUney... 
appelant  et  demaii<Utir.  contre  let  lyndic  el  habituait  de  Saleaey,  inUméi  il  défen- 
(Uuri;  Paris,  Simon.  t774,  ia-\'. 

Requête  tigaifièe  pour   le  Seigneur  de  Salency,   un  lujel  de  la  roiiére  ;  Parii. 


I77i.  in-*". 

Bequit»  de$  fiUei  de  Salency  à  la  Reine,  au  tujel  de  la  conUetation  qui  t'etC 
fleBée  entre  le  eeigneur  et  let  habituait  de  eelte  paroitie  relalioemenC  à  la  fit»  de  la 
Bote,  par  Blîn  de  Sainmore. 

Oiieourt  prontnré  à  la  fêle  de  la  l.oie,  à  Salency,  le  8  juin  I77G,  par  l'abbé 
l'Eciiv  :  Soiîsooi,  Waroquisr.  t.  d.,  in-8". 

Relatiaa  ou   brlail  hitlorique  de  la 

Médard.  (a.i! •■-'- 

SaUnc'u  {pai 
1771,  in-lî. 

Livret  populaire  :   rien  d'intéressant  poar  l'hittoi 

MimtiTt  hielorique  de  la  eonceuion  rfV '"  " 

Sir  Uomeigneur   iéotque  et  le  Chapiti 
.  D.  B.  0.  A,  C,  ;  Pari».  Simon,  1775,  in-iï. 
Bîtioire  de  ta  rniière  de  Salaney.  1777  |v.  oi-de 
Lettre  à  M.  de  X... ,  tur  Ut  rotOret  de  SiUency  ei 
bUl,  par  M.  de  la.C...  (Mathon  de  la  UonrJ  ;  Lyon,  de  la  Rothe,  1783,  i 

Le  Faradit  lerrettre  découvert  dant  un  petit  coin  de  ta  France,  aveu  ut  moyetu 
de  l'étendre  et  de  le  recouvrer  chacun  dant  loa  payi,  pur  l'abbé  Farel  ;  Carpentras. 


Diicouri  pron'mci  liant   régliie  de  SaUnci).   le  S  juin  1791.  pour  la  fitedt  la 
Baiière.  par  de  P....  ouré  de  PerUin  ;  Paris,  Potier  de  Lille,  1792,  in  8*. 

Très  baoal.  Le  texte  seul  du  sermon  mérite  d'être  remarqué  :  n  Surge,  propera, 
arnica  mm,  eolumba  mea...  et  vrnl...  coronaherit,  ^Cantique  des  Caotiques). 

Bequile  des  Hosières  de  SaUncy  h  l'Impératrice  Uarie-Lonise  passaot  par  leur 
village,  par  Campenon  ;  |daai  les  recueils  dn  temps). 
Elles  lui  disent,  naturellement  ; 

La  rose  eut  été  ponr  tous  '. 
et  ellat  finies  eut  ainsi  : 

De  l'Empire  des  Francs  que  votre  Augnste  époux 
Protégez  l'empire  des  roses. 
La  Hotiirt  de  Saleney,  ou  la  certu  rkompentie,  recueil  de  ce  qui  a  itidUde  plut 
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Elle  sera  désignée  par  le  sort  entre  trois  candidates,  nommées  au  scratin 
secret  par  lus  ch-  h  de  famille  de  la  commune  ayanl  droit  aux  apan^es  ; 
le  maire  et  l'adjoint  voteront  les  premiers  et  les  derniers,  de  uiantère  i 
aToir  chacun  deux  voix.  Le  capital  di^  fondation  est  d'environ  5,000  tr.  (1). 

Sonlaiiies  (Maine-et-Loire).  —  Le  curé  Châlizel  de  la  Némniëre  insti- 
tua de  ses  deniers,  en  1785,  le  conronnemciit  annuel  d'une  Itosiëre,  qui 
devait  éli'B  désignée  au  scrutin  secret,  par  ses  comp^nes.  La  fêle  fut 
célébrée  pour  In  première  fois  le  24  juin  1786.  Le  curé  prononça  i  cette 
occasion  un  Discours  sur  la  Virrjinilé,  qui  fut  recueilli  el  imprimé  (2). 

Suresnes  {Seinel.  —  Suresnes  eut  de  bonne  heure  sa  Rosière.  La  fonda- 
tion en  était  due  à  l'abbé  Uiolier,  secrélatre  de  la  Feuille  des  Déné(i.:es. 
Le  curé  proposait  trois  sujets,  parmi  lesquels  quarante  notables  du  village 
faisaient  l'éleclion  A  la  pturaliié  des  voix.  En  1788.  la  comtesse  d'Artois, 
q;ui  présidait  la  cérémonie,  voulut,  en  dosant  aussi  les  deux  rivales  de  U 
Itosière,  les  consoler  d'un  échec  qui  était  enr«re  un  honneur  (3). 

L'abbé  Fauchet.  depuis  évi'que  conslitutionnel  du  Calvados,  conven- 
tionnel et  l'un  des  plus  éloquents  orateurs  du  paiti  de  la  Gironde,  prêcha 
A  cette  occasion,  devant  la  princesse,  un  l}iacourssur  lee  mœurs  rurales  [4] 
qui  At  grand  bruit  dans  le  lemps.  Au  fond,  c'est  une  déclamation  assez 
vide.  <  0  champs  aimés  du  ciel,  asiles  paisibles  de  l'homme  heureux  par 
ses  travaux  et  riche  de  son  innocence,  vous  t^Ies  l'ima^ce  du  jardin  de 
Délices  quand  c'est  la  vertu  qui  vous  cultive  et  la  sagesse  qui  vous  ha- 
bite !  »  (P.  5).  Une  note,  plus  curieuse  que  le  Discours  tui-mémo,  nous 
montre  que,  dès  cette  époque,  l'institution  de  la  Itosière  avait  déjd  dégé- 
néré dans  certains  endrails  (à  Itomainville,  ptirliculiérement],  et  était 
devenue  l'occasion  ou  le  prétexte  de  certaine:  scandales  ; 

inlértttaid  lur  rails  belle  inttilutian  ;  suivit  de  la  fonéatinn  ds  Saueigng  (Usnie)  ; 
publia  ]wr  Fsroier  ;  Psris.  Bsg'iier  et  BrHjr.    isi'J,  in-1B  de  iv  tt  Î10  p, 

Ile  production,  en  c<  qni  concerne  Saleo.!!.  Hé  quelque  tunca  de<  iiièce-t  ci-deiaui, 
choisies  plut  parti  culture  meut  duni  VHùUiirt  dt  la  Bntiire  ds  SaUitey.  17TT. 

...      ...  ..■_._  .■_ _  .......L. ,..,..__  .1.1.  "--j^j  jg  Safcurj,  i:ar  Clisrlea  Dola- 


Inaiffni  fiant. 

Le  Droil  du  Seigtuw  et  l3  Itosière  ds  Suteneif.  pur  L.  de  Lâbeissde  ;  Paria. 
1878,  in-1'2. 

PHerinage  nu  barreau  de  Sainl- Kdard,  Mitas  de  Niyoa,  à  SaleMu;  Koyon, 
AndrieHX.  isnj.  i.i-S-. 

ileniiirc  ailreué  à  Vre^ut  de  Bmimaît,  par  tobbi  Le-irre,  exiri  de  SaUriri.  naur 
lui  tt'ttfliidrr  ta  prrmi'iitn  il  rr,  rendre  Isi  Iraditmat  aaeiennet  et  -As  readre  (t 
Sutnf- UnfuriJ  U  culte  oue  lui  ont  rend»  ii'i  père',  ISIS 

Il  s'iifi-tAOÎT  ilii  rêtabli4«-iiieDr  il>i  iièlerliiH;;;  d  i'sint-MéJaril.  Une  ordonnança 
énn.Minio  r«i;iilit  en  ulfït  ci  tfi'li-riii«ire  qui  |>e!it  ïKlfrciapr  du  i  au  là  juin,  et 
q.run  tirer  de  Pie  IX,  du  11  mai.  h  KrMtilie  d'iiidu!t.'cnc  -i  t>arlic  il  libres. 

{])  La  R-}>iire  de  Saleapy...   |Mir  Kiiruinr.  (V.  Tarlioie  Sud'neiJ- 

(■,■)  .Aninra.  i:.  P.  Muni.-,  178(1.  jiranil  iii-8-  de  X.  s8  et  2  p.  ;  —  C.  Port,  Die- 
tiyinairi  de  llaiiie-et-Liiie.  Y»  .•imUaiHti  et  lliMitei. 

13)  AffltlisÊ  du  Perche.  17S8,  p.  sjj. 

(4)  LArtia,  U.  OQC.  LXXA'Vlll,  in-S-  de  II,  U  «t  1  p. 
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■  Si,  dans  le  TOisinage  d'ane  grande  ville,  il  y  sTait  une  cérémonie  de 
la  Rosière  qui  ne  Eerait  qu'une  Tf  le  profane,  insrituée  par  une  société 
d'homme»  dissipés.  Bans  aucune  inlervenlîon  du  Pasteur,  qui  est  du  nom 
de  la  Religion  et  de  la  lui,  le  premier  Ministi-c  des  Mceui-s  dans  les  cam- 
pagnes... où  les  jeunes  Vierges  s'assembleraiint  pour  des  danses  el  des 
feslins...  où  la  CAndilion  du  prix  Rerail  que  In  Ilosière  se  ninriitl  dans  les 
six  mois  qui  suivent  son  l'iection,  et  si  quelquefois  ce  maiJage  élnil  en  effet 
honteusement  nécessaire  ;  si  les  désordres  se  mullipliaienl  dans  celle 
paroisse  depuis  cette  fondation  civile  en  -faveur  de  la  vertu...  >  [P.  39). 

Supprimée  pendant  la  Révolution  (1),  la  Rosière  de  isuresnes  fut  rétablie 
dans  les  circonstances  louchantes  que  voici  : 

I^  calèche  de  M""  Fanon  des  Bassyns  <nAe  Moui'gues),  descendait  rapi- 
dement une  c6te.  Ln  portière  contre  laquelle  s'appuyait  sa  fllle  Agée  de 
5à  6  ans,  s'ouvre,  el  la  pauvre  petite  tombe  sous  les  roues  et  est  écrasée 
devant  les  yeux  de  sa  mère  i2).  C'ctail  près  de  Suresnes.  Les  femmes,  les 
mères  témoignèrent  à  &["■"  des  Bauyns,  tant  d'inléi'ét  et  l'entourèrent  de 
tant  de  !-oins,  que,  par  une  reconnaissance  délicate,  elle  voulut  rétablir  et 
doter  cette  foniiation  de  la  Itosière  qu'elles  regrettaient  beaucoup. 

De  grandes  dames  voulurent  servir  de  marrâmes.  Une  année,  ce  fut  la 
princesse  de  Vsudemont;  l'année  suivante,  M™°  d'Abrantès,  qui  donna  une 
très  grande  fête  à  celte  occasion.  Le  portrait  qu'elle  trace  des  Rosières  de 
ce  temps  là  et  de  leur  costume,  est  un  peu  chargé  :  «  Nous  vîmes  arriver 
trois  grasses  filles  bien  robustes,  courtes  de  taille,  l'amassées,  le  teint  bàlé, 
coiffées  d'un  immense  bonnet  rond  bien  épais,  bien  empesé,  portant  un 
déshabillé  de  grosse  pei'cale  blanche  à  la  taille  coirle,  aux  manches  venant 
au  milieu  du  bras,  et  laissant  voir  une  main  qui  se  détachait  en  bronze 
sur  le  blanc  éclatant  de  la  percale,  aini^i  qu'une  grande  partie  de  ce  mal- 
heureux bras  (3).  >  M°"'  d'Abranlée  doubla  la  dot  de  la  Rosière.  Une 
quête  faite  par  trois  de  ses  plus  charmantes  amies  y  ^outa  2,000  fV.  Le 
mariage  fut  célébré  le  jour  même. 

En  18il,  honneur  bien  dîlfèrent  !  Le  célèbre  avocat  Billecoq,  qui  cultî- 
vait  avec  amour  et  talent  la  poésie  latine,  si  dédaignée  de  nos  jours  et 
pourtant  si  di^ne  d'hommages,  publiait  en  l'honneur  des  Rosières  de 
Suresnes,  un  charmant  poème  latin  (4). 

La  fêle  de  Suresnes  est  restée  une  des  plus  brillantes  des  environs  de 
Paris  (5). 

|l)  Il  ta  «st  encors  question.  ma<B  rans  détail*  intéresuints.  dam  une  petits 
brovhurs  ;  Le  (}uati-ilodo  de  Surine  ou  lee  Tout  conime.  publiée  veit  17U0,  48  p. 
in-8',  1,  n.  n.  I.  n.  d. 

(J2)  D'après  nne  version  plus  prnbsble,  ln  petits  Camille  aurait  luccoTTibâ  par 
suite  d'une  cbata  de  voiture.  Les  autres  eufauta  n'éproDcèreal  point  d'accideat. 
(.Ubé  BertHUxl. 

(31  Ufmoiret  t.  XII,  p.  Î3  ;  —  Sniont  de  Pan'i,  t.  iV.  p.  319. 

(IJ  ln  nnnviim  Sureaa  Hoiaria  fetlvat,  Carmen;  Parisîis,  Gueffier,  IBII.  in-4'- 
Reproduit  dans  YHermfi  Romanut  de  Btrbitr-Vétnars.  t.  1",  p.  196, 

(b)  Holiee  «ir  la  Riiière  de  Sure$ivi,  il'aprit  det  notei  et  documeate  recutillit  et 
miMtn  ordit  par  U.  l'abbé  B*rtaux;  Saiiit-Cloud,  veuve  Belin,  I8j9,  in-IS  de  Vlli 
et  80  p.  :  —  Petit  Jourtuil,  3  juin  11)74  ;  —  PubUealtur  dt  Damfront  et  Journal 
•U  la  VtTti-UaU,  8  jaia  1873  ;  —  Courrwi-  d«  l'uuett,  8  juin  1889;  —  Journal  de 
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On  s'amusa  beanconp,  en  1880,  de  l'aventure  d'une  ci-dev anl  Rœiëre  de 
Sureanes.  La  douceur  n'était  pas,  paralt-il,  sa  principale  vertu.  Dans  une 
querelle  avec  son  fiancé,  le  jour  même  de  son  mariage,  elle  déchira  à 
belles  dents  son  bouquet  de  fleurs  d'oranger,  pour  lui  en  crachi^r  les  dé- 
bris au  visage.  Les  boutons  étaient  en  cire.  L'un  d'eux  s'arrêta  dans  le 
gosier  et  faillit  l'étrangler.  On  eut  tons  les  peines  du  monde  &  l'extraire  (t). 

Saint-Symphorien-d'Oxon  (Isère).  —  (2). 

Tours  (Indre-et-Loire).  —  Celle  ville,  où  rien  ne  prouve,  cependant,  que 
l'inslitution  des  nosièrrs  eût  été  en  honneur  dans  les  temps  anciens  (3), 
inaugura  le  retour  des  fondations  de  ce  genre,  le  2  messidor  au  XII 
Çti  juin  1804).  Elle  subsiste  toujours,  et  faute  d'emploi,  la  dot  d'une  année 
grossit  celle  de  l'année  suivante  (4). 

SUPPLËUENT 

Guêrel  (Creuse).  —  Le  18  novembre  1831,  M.  Bonnj-aud,  vice-président  du 
tribunal  de  Cuéret,  lègue  à  la  ville  de  Guérel  une  partie  de  sa  tortune, 
A  la  condition  de  couronner  et  marier  tous  les  ans  une  Rosière.  Présenta- 
tion par  le  curé  et  le  clergé  de  la  ville  de  3  candidates  ;  nomination  de 
l'une  d'elles  par  le  maire,  les  adjoints  et  le  Conseil  municipal  ;  dot  équi- 
v»lant  aux  trois  cinquièmes  du  revenu  des  immeubles  légués  ;  recomman- 
llsfions  singulières  au  sujet  des  prénoms  à  donner  aux  tilles  des  Rosières, 
st  qui  devront  rappeler  ceux  de  sa  propre  fille,  aux  Heurs  à  déposer  sur  la 
tombe  de  cette  enfant  par  les  Rosières,  anciennes  et  nouvelles,  et  par 
leurs  familles  (5). 

Ë1'BA,NGËn 

Baden.  —  Pour  compléter,  (d'autres  disent  pour  racheter]  la  série  de 
diverlissemenls  qu'elle  offre  à  ses  invités,  l'adminislration  des  jeui  avait 
établi  dans  cette  station  un  couronnement  de  Rosières,  vers  1857. 

Parti.  1"  septembre  IS08  ;  —  DUeouri  prononcé  au  couronnement  de  la  Rnitirs 
dtSumnt.  (C  11  ooiit  I7g7,  par  l'abbé  Hasard;  b.-I.  Demonville,  1787,  \9  p. 
in-  S'  ;  —  Autre,  le  30  août  1789.  par  l'abbé  de  âerre-P'goii  ;  Paris.  Oafroj,  178», 
io-8*;  —  Antre,  le  B  août  1790,  par  SI.  Havoin*  ;  l'srii,  biuion.  ».  <1.,  XI  et  16  p. 
in-S'  ;  Homélie  patriotique  ;  —  Uol  d'Ordre.  9  juillet  1377  ;  —  Figaro,  11  mai 
1873  :  —  Uulaure.  Miitoire  d«i  inviront  dt  Paru,  \&1h,  t.  II.  p.  45  :  —  JoaDns, 
La  BnairoBi  de  Pari»  Kiutire»,  p.  5. 

(1)  araniJournal,  17  ooreiiibre  tggO. 

(!|  DiKOvrt  pour  le  eouronaement  de  la  Boiière  dt  Saint-Symphorien-dOton, 
U  II  mai  1785,  par  Mgr  Céetqae  Ue  Sarepl,  mlfragantde  Lyon;  XI  et  10  p.  io-lî, 

Ca  petit  volume  eat  un  u  «iiai  d'na 

Rien  iur  la   fondalioa,     '     - 
deste.  • 

(3)  Koui  n'en  troavoni  aucune  trace  dam  rSiilot'ri  dt  Towaine,  par  Chalmeî, 
1828,  4  vol.  in-8-. 

|4)  Chronique  de  VOueit,  »  todi  1876. 

{h]  àlntanach  piUortKiue  et  hietorique  de  la  Crevt,  ta}7;Quér«t,   Poly.    iu-1!. 
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Harlwell.  —  H  ne  faudrait  pu  prendre  trop  au  Eérieux  le  litre  des 
Itoiièree  d'Harhoell,  donné  à  un  petit  Taudefille  de  1816  (1).  C'était  une 
pièce  de  circonstance,  où  Louis  XVDl,  hôte,  comme  on  sait,  du  château 
d'Harlwell  pendant  son  eiîl,  était  censé  couronner  une  Hosiére,  unique- 
ment pouf  amener  cette  réponse  de  la  jeune  fille,  dans  le  goût  du  temps  : 
<  J'espère  que  vous  aussi,  porterez  la  couronne,  n 

Discourt  prononcé  à  la  Société  littéraire  des  Itosati,  pour  le  couron- 
nement dea  Bodèrts,  le  floréal  an  V  de  la  République  Française,  par 
le  citoyen  Mulot,  président  de  la  Société...  ;  Mayence,  Crass,  in-S",  de 
SO  pages. 

m 

Charges  et  Parodies  satyrlques. 


La  Rosière  Espagnole  :  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  libres,  par 
J.  H.  Guy,  donnée  pour  la  première  fois  sur  le  Ihéfltre  des  Jeunes-Elèves, 
le  -i  floréal  an  IX  (2). 

Joconde  :  paroles  d'Etienne,  musique  de  Nicolo  ;  opèra-comiqae  joué  au 
théâtre  Feydeau,  mars  1814.  C'est  une  Rosière  qui,  dans  cette  pièce  bien 
connue,  joue  le  rdle,  passablement  égrillard,  de  l'ingénue  qui  donne  une 
si  belle  leçon  i  Robert  et  à  Joconde. 

Les  Rosières  :  opéra-comiqne  en  trois  actes,  jiarole  de  Théaulon,  musique 
d'Uérold,  représenté  à  Fejdeau,  le  27  janvier  1817.  C'élnit  le  preniier 
ouvrage  dramatique  de  ce  compositeur  destiné  à  une  si  grande  célébrité, 
et  son  talent  s'y  révélait  déjà  par  plus  d'un  côté.  La  pièce  a  été  reprise,  ■ 
mais  sans  succès  cette  fois,  en  1860  (3). 

Les  Rosières  de  Parts,  par  Simonnin,  Braiier  et  Carmonche,  1825  (4). 

Le  Prix  de  vertu  ou  les  trois  Baisers:  comédie-vaudeville  en  cinq 
tableaux,  par  Brunwick  et  Barthélémy,  représentée  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre  de  la  Porte-Sâint-Hartin,  le  5  février  1834  (5). 

Rosière  et  Nourrice,  par  Théodore  Itarrière,  1849.  C'était  le  début  de 
l'auteur  qui  n'avait  encore  que  20  ans,  et  ce  débnt  fut  si  heureux  que  la 
pièce  sauta  du  théâtre  Beaumarchais  au  Palais-Royal. 

(l)PaT   Danois   rt   BoarDonTill*  ;  joué  aa   VaadevilU  «n  soSt  tSIG  (Ctuetla  ds 
France.  27  koAl  ISIB}. 
(?)  Parii,  Roallft,  ISDI.  în~S-  da  4&  p. 
(3)  DibaU.  26  juin  1860. 
|t)  Parit,  Baaqnin  ds  la  SODCbe,  tS!3.  id-S*. 
|&)  Parit,  Uarchant.  lS3t,  ia-8*  da  t6  p. 
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Le  Coup  de  TSte  oh  la  Clef  de»  Champs:  mosique  de  Cefl^s,  part^ 
de  Boisseaui  ;  petit  opéra  représenté  avec  un  certain  succès  an  1857  (i). 
M"»  du  Barry  y  joue  le  rôle  de  Rosière. 

La  Rosière,  par  Monselet  ;  Scènes  dittloguées,  faisant  partie  du  Théâtre 
du  Figaro  [2). 

La  Rosière  de  Quarante  ans  :  paroles  de  Paulin  Ceslandes,  musique 
d'Ei^ène  Déjazet  ;  a\Til  1862. 

Vne  Rotière  à  Oran.  Cette  parade  jouée  au  café  Mabile  de  celle  ville, 
en  Janvier  1870,  après  l'avoir  élé  sans  doute  ailleurs,  marquait  un  degré 
de  plus  dans...  la  descente.  La  Fée  Uif  en  faisait  las  frais,  tantôt  sous  les 
traits  d'une  candidate  de  85  ans,  tantôt  sous  ceux  d'une  aimable  jeune 
fille,  fort  empressée  de  cesser  de  l'être  el  de  se  marier  (3). 

VARIA 

Rappelons,  en  courant,  que  Désangiers,  dans  une  de  ses  plus  jolies 
chantons,  Les  Voisines  de  Village  (4),  a  payé  aui  Rosières  son  tribut 
goguenard,  et  qae  deux  des  Iloinmes  d'étal  du  Charivari,  devenus  t^rieux 
depuis,  l'un  comme  sénateur,  l'autre  comme  député,  Tanile  Delord  et 
Canlagrel,  avaient  été  des  plus  acharnés  dans  ce  journal  à  In  poursuite  des 
Rosières. 

CARICATURES 

Almanach  comique,  1834;  —  Lune,  6  juillet  1867; —  Charivari, 
15  a»*t  1H52,  14  mai  1853  ;  —  elt;.;  —  etc.;  ~-  etc.;  —  etc. 


Médailles  de  Canon. 

Pendant  l'impression  de  ce  Mémoire,  nous  sommes  parvenu  &  nous 
procurer  ces  Médailles.  Elles  sont  fort  Jolies  et  n'ont,  croyons-nous,  jamais 
été  publiées.  Nous  les  avons  fait  gmver  pour  les  joindre  A  notre  travail. 
En  voici  la  description,  plus  exacte  que  celle  que  nous  avions  donnée 
(p.  412),  d'après  quelques  écrivains. 

Diamèti'e,  38  millluièlres. 

Mi>mo  revers  sur  chacune  des  quatre  médailles,  sauf  l'indication  de  In 
qualité  du  Lauréat  ou  de  la  Lauréate,  Bokne  Fille,  Bon  Vieiixaud,  Bon 
Chef  de  fauille,  Bonne  Mère. 

{t)  Dfftaft,  31  inai  I8S"). 

1'!)  Figaro.  21  juin  1861  ;  —  Théâtre  ilr  Figaro,  par  UoDielat;  Pari*.  SartoHut, 
1861,  in-l?. 
(3|  Courritr  d'Oran,  6  j«nïiet  1810. 
"7,  t.  IV,  p.  51, 
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MÉDAILLES   DE   CANON 


Voir  page  449. 
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Bonne  Fille.  ■"  Obvers  :  La  Vertu  publique  courountint  dp  roses  l'In- 
nocence ;  rosiers  à  droite,  lauriers  k  gauche  ;  au-dessous,  ia  bonne 
FILLE  j  exergue  :  HIC  PIETTATIS  HOKOS  ;  signature  :  uuv,  —  Revers  : 

Fête  Des 

Bonnes  Ges8 

Instituée  Ek  La  Seigneurie 

De  Canon 

pAit  M»  Et  Mhi  eue  DE  BEAUMONT 

Seigneurs  De  Canon 

De  La  Paboisse  De 

Nommée  BONNE  HLLE 
Le  9  Octobre 

Bon  VieiUard.  —  Obvers  :  La  Déesse  de  l'Agriculture,  assise  sur  des 
gerbes,  coui'unnnnt  d'épis  un  vieillard  ;  près  d'elle,  instruments  aratoires  ; 
au-dessous,  le  bon  vieillard  ;  exergue,  empruntée  à  Horace  :  DIGNUH 
LAUDE  SENEM  VETAT  MOIU  (i). 

Bon  Chef  de  famille.  —  Jeune  homme  soutenant  d'une  maiu  une 
vieille  femme,  et  montrant,  de  l'autre,  une  charrue  à  un  jeune  garfon  ; 
derrière,  attelage  de  bœufs  ;  au-dessous,  i.e  bon  chef  de  famille  ;  signa- 
ture :  UATTEAUX  j  Exergue  :  COLLIGET  AVUS. 

Bonne  Mère.  —  Une  femme  allaitant  un  enfant  et  suivant  des  yeux  les 
jeux  de  deux  autres  ;  prés  d'elle,  une  quenouille;  dcirière,  un  pélican  ; 
au-dessous,  la  bonne  këre;  signature  :  Dtivîv  ;  exergue  ;  HAIERNUM 
PERTENTANT  GAUDIA  PECTUS  (2). 

Les  coins  de  ces  médailles  existent  à  l'hôtel  des  Monnaies. 

Il  y  a  des  réductions  de  ces  médailles  :  diamètre,  19  millimètres. 
C'étaient  des  jetons,  destinés  sans  doute  à  être  distribués  aux  speclaleurs 
de  la  fête  et  aux  amis  de  la  maison.  L'existence  n'en  avait  pas  été  signalée 
jusqu'ici.  La  Monnaie  n'en  possède  pas  les  coins,  l^es  exemplaires  que 
nous  avons  sous  les  yeux  nous  ont  été  communiqués  avec  beaucoup  de 
bonne  grice,  par  le  numismate  normand  si  autorisé,  M.  Feuardent. 

L'obvers  de  ces  jetons  est  la  même  que  celui  des  médailles,  sauf  que 
les  signatures  des  graveurs,  et  dans  la  médaille  du  Bon  Chef  de  famille  les 
accessoires,  ont  disparu.  L'exécution  en  est  aussi  moins  soignée. 

Le  revers  présente  des  diUérences  notables.  Voici  celui  de  la  médaille 
(te  la  Bonne  Fille  : 


(!)  Imititjon  d«  Virgile: 

I^taiin  tacitiiin  pertentant  gaudia  pintiia 

Xn.  I,  iOi. 
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iNsnniilE  Par  M»  Et  W* 
Eue  De  Deaumont 
Le  10  FEVRIER  1775. 

Jeanne  Coli.s  De  La 

P«"  De  Vieux  Fumé 

Ni>  BoNKE  Fille 

1775. 

J'ai  également  sous  les  yen»  les  jetons  de  Pierre  Le  Honnier,  de  la 
paroisse  de  Canon  Les  B.  G,,  nommé  Bon  ViEiLUnn,  en  1775  ;  de  Mar- 
guerite Masbue  Le  Gros,  de  la  paroisse  de  Mésidon,  nommée  Bonne 
Hère,  en  1776  ;  de  Charles  Duret,  de  la  paroisse  de  Canon  Les  B.  G-, 
nommé  Bon  Chef  de  famille,  en  1776. 

Tous  ces  jetons  sont  eti  cuivre  rouge.  Les  noms  des  Lauréats  et  ceux 
de  leurs  paroisses  y  sont  en  relief,  comme  le  reste  de  l'inscripiioD,  tandis 
que,  sur  les  médailles,  on  avait  réservé  un  champ  pour  les  graver  en. 
creux. 

Il  y  eut  des  médailles  et  des  jetons  IVappés  en  argent,  peut-être  même 
en  or. 

Il  y  eut  aussi  des  médailles  et  des  jetons,  tant  en  cuivre  qu'en  argent, 
portant  deux  faces  et  point  de  revers  ;  par  exemple,  d'un  c4té,  le  Bon  Cuef 
et  de  l'autre  la  Ik)NNE  Mëre,  ou  la  Bonne  Fille  et  le  Bon  Vieillaro  :  Fan- 
taisie? curiosité?  économie  peut-être,  uBn  de  pouvoir  oITrir  aux  visiteurs 
deux  médailles  et  deux  souvenirs  de  la  fête  en  un  seul. 
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COMPTE-RENDU 

DES  TRAVAUX   DE  LA   SOCIÉTÉ 


Messieurs, 

Il  esl  charmant,  sans  doute,  de  couronner  des  Rosières.  On  ne 
sait  au  juste  si  c'est  l'un  des  droits  ou  l'un  des  devoirs  du  seigneur. 
Mais  aprùs  l'honneur  et  le  plaisir  de  récompenser  el  de  fêter 
l'aimable  vertu  avec  tout  l'appareil  philosophique  et  champêtre 
que  comporte  une  pareille  cérémonie,  il  est  une  autre  jouissance, 
plus  délicate  peut-être  que  vous  venez  de  goûter  dans  sa  pléni- 
tude; c'est  celle  d'entendre,  avec  le  charme  du  style  et  de  la 
parole,  raconter  les  mérites  de  nos  vierges  sages.  Vous  avez  pu 
de  la  sorte  assister  en  esprit  à  leur  couronnement.  Ici,  comme 
ailleurs,  l'esprit  souvent  surpasse  la  lettre  et  la  narration  est  plus 
piquante  que  la  réalité. 

II  me  faudrait,  en  ce  moment,  avoli'  le  talent  et  tenir  la  plume 
de  mon  savant  collègue  et  excellent  ami,  pour  ajouter  un  chapitre 
à  son  attrayante  et  curieuse  étude.  Le  Président  de  la  Société 
Ilislorique  a  pu  interroger  le  passé,  son  secrétaire  doit  se  ren- 
fermer dans  le  présent.  Toutefois,  il  a  aussi  sa  Rosière  normande 
è  vous  présenter,  non  pas  comme  fille  à  marier,  mais  comme 
bonne  ménagère,  étalant  devant  vous  son  mince  bagage  de  vertus 
et  de  travaux  domestiques. 

Notre  académie  ne  veut  point  faire  parler  d'elle,  mais,  durant 
toute  l'année,  comme  la  Matrone  romaine  dont  le  poC>te  a  donné 
les  traits  à  Lucrèce,  elle  a  tissé  sa  toile  et  flié  sa  quenouille  — 
Domi  mansit,  lanam  fecit. 

Voici  la  liste  de  ses  travaux  h  l'aiguille  et  au  fuseau.  L'analyse 
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est  en  apparence  sèche  et  dépourvue  d'intérêl,  Toulefoïs,  peut- 
être,  en  y  regardant  de  près,  un  bon  Normand  pourrait-il  y  trouver 
la  preuve  de  notre  bonne  volonté  et  la  trace  d'un  sentiment 
patriotique  qui,  chez  nous,  ne  s'élehidra  jamais. 

i. —  Séance  du  8  novembre  1883. — Tîrago  au  sort  réglementaire 
des  Membres  sortants  du  bureau.  —  Constitution  nouvelle  du 
bureau.  —  Admission  de  nouveaux  membies. 

Communication  de  M,  l'ahbéGodel  annonçant  de  nouvelles  dé- 
couvertes faites  à  Ccton  et  complétant  celles  dont  la  communica- 
tion a  été  faite  à  la  Société. 

Communications  annoncées  par  M.  l'abbé  SafTray,  curé  de 
Saint-Aquilin,  au  sujet  de  fouilles  faites  dans  le  Tumulus  ou 
motte  féodale  de  Bonsmoulins. 

Communications  de  M.  Darpenligny,  greffier  de  la  justice  de 
paix  de  Pulanges,  au  sujet  de  diverses  antiquités  gauloises  que 
renferme  ce  canton 

Hommage  de  brochures  par  MM.  Le  Vavasseur  et  Loriot. 

2.  —  Séance  du  13  décembre  1883.  —  Le  Président  commu- 
nique à  l'assemblée  le  premier  fascicule  du  carlulaire  de  la 
Trappe.  MM.  Lecointrc  et  Duval  sont  nommés  commissaires 
pour  en  surveiller  l'impression  qui  sera  jointe  aux  Bulletins  par 
fascicules  avec  une  pagination  spéciale. 

Observations  de  M.  l'abbé  Rombault  au  sujet  de  l'obligation  de 
soumettre  les  comptes-rendus  au  comité.  —  Lecture  de  comptes- 
rendus.  —  Observations  du  Président. 

Lecture  d'un  travail  de  M.  Florentin  Loriot,  h  propos  du  cours 
d'archéologie  religieuse  de  M.  l'abbé  Mallet.  —  Observations 
diverses  ii  ce  sujet. 

Vœu  émis  pour  la  prompte  exécution  de  la  carte  des  voies 
et  stations  romaines  dont  M.  le  comte  de  Vigneral  a  donné  un 
croquis  à  la  séance  pubhque  du  8  novembre. 

3.  —  Séance  du  17  janvier  1884.  —  Présentation  des  comptes 
par  M.  Hommey,  faisait  les  fonctions  de  trésorier.  —  Nominar 
tion  d'une  commission  pour  les  examiner. — Admission  de  quatre 
nouveaux  membi'cs. 

Lecture  d'une  communication  de  M.  Vimont,  relative  aux 
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fouilles  faites  au  camp  de  Bière.  —  Annonce  par  le  même  mem- 
bre de  fouilles  au  camp  de  César  à  Brîeux.  —  La  Société  vole 
des  remerciements  à  M.  Vimont. 

MM.  de  Neufvillc  et  Duval  sont  nommiis  commissaires  pour 
la  publication  de  l'Etude  sur  te  château  di>  Domfront,  par 
M.  DIanchetièrc  ;  sur  la  proposition  de  sou  Président,  la  Société 
décide  qu  elle  réserve  la  lecture  de  cet  important  travail  pour 
la  réunion  publique  qui  doit  avoir  Heu  en  octobre,  à  Domfront. 

Rapport  verbal  du  Pi-ésident  sur  le  travail  du  docteur  Jousset, 
inlilulé  :  la  Relidion  dans  la  forêt  de  Jiclléine  et  sur  une  com- 
munication de  M.  Almagro,  relative  à  la  Fontaine  de  la  Herse. 
Proposition  d'inserlion  d'extraits  de  ces  travaux  dans  la  chro- 
nique du  prochain  Bulletin. 

Le  Président  rappelle  à  l'assemblée  que  la  chronique  doit  con- 
sacrer des  articles  nécrol<igiques  au\  personnages  marquants  du 
département  de  l'Orne.  11  signale  la  mort  récente  du  conseiller 
Colas,  ancien  président,  et  du  peintre  Eugène  Camus. 

M.  Loriot  signale  à  la  Société,  une  croix  en  fer  forgé,  dans  la 
commune  de  Saint  Nicolos-des-Bois. 

M.  Duval  fait  part  à  la  Société  de  l'offre  faîte  par  M.  Hédin, 
d'un  de^tsin  artistique,  représentant  l'église  de  Saint-Cénéry-le- 
Géret  et  destiné  A  être  reproduit  dans  le  Bulletin.  —  M.  de  La 
Sicotière  rappelle  les  mutilations  dont  cet  intéressant  monument 
fut  l'objet  sous  prétexte  de  restauration,  sous  les  auspices  de 
M.  Séguier,  préfet  de  l'Orne,  président  de  la  Socie(é  des  Anti- 
quaires de  Normandie,  jouissant  de  la  réputation  d'un  érudit 
distingué  cl  sous  la  direction  de  M.  Cambacérés,  architecte.  La 
fièvre  du  Moyen  Age  était  si  grande,  qu'on  transforma  les  fenê- 
tres romanes  en  fenêtres  ogivales.  On  sait  et  il  est  bon  de  le 
répéter,  à  Domfront,  que  ce  fut  sous  ladministralion  du  préfet 
Séguier,  que  Notre-Dame-sur-l'Ean  ftit  démolie  en  partie,  pour 
donner  passage  au  nouveau  tracé  de  la  route  d'Orléans  à  Saint- 
Malo.  M.  de  La  Sicotière  est  chaîné  de  rédiger  une  courte  no- 
tice destinée  à  accompagner  le  dessin  de  M.  Hédin. 

Communication  d'une  letti-e  de  M.  l'abbé  Domaine,  curé  de 
Tourouvre,  relative  à  des  découvertes  faites  dans  une  chapelle 
seigneuriale  de  l'église  de  Tourouvre. 

Lecture  par  le  secrétaire  du  rapport  rédigé  par  M.  Thouin  au 
nom  de  la  commission  chargée  de  surveiller  les  fouilles  de  Buré, 
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-~  Vote  d'un  crédit  de  20  fr.  pour  acquisition  de  quelques-uns 
des  olyets  trouvés,  après  entente  avec  le  propriétaire  des  terrains 
des  fouilles  auquel  ces  objets  appartiennent  pour  moitié. 

Renvoi  à  l'examen  du  bureau  de  la  proposition  de  M.  de  Neuf- 
ville  au  sujet  de  l'appropriation  d'un  local  à  la  garde  des  objets 
appartenant  à  la  Société. 

M.  Reynold  Descoutures  est  chaîné  de  rendre  compte  dans  le 
Bulletip,  des  Mémoires  de  la  Société  Aixhéologique  de  (a  Cta- 
renle  et  M.  J.  Appert  de  l'Etude  sur  Tinchebray,  par  M.  l'abbé 
Dumaine. 

4.  —  Séance  du  18  féviïer  1884.  —  Admission  de  trois  nou- 
veaux membres. 

Communication  de  M.  l'abbé  Godet,  vicaire  de  Ceton,  au  sujet 
de  la  découverte  d'une  ville  romaine  à  la  Mutte.  Sur  la  propo- 
sition du  Président,  MM.  Libert,  Girard  et  Duval,  sont  nom- 
mée membres  d'une  commission  chargée  d'examiner  les  fouilles 
commencées  et  de  décider  s'il  y  a  lieu  de  voler  une  subvention 
pour  les  contiuuer. 

Communication  de  la  circulaire  du  Ministre  de  l'Instruction 
publique  (réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes  à  la  Sor- 
bonne,  en  1884). 

Approbation  des  travaux  de  M.  Duval  et  de  M.  Rombault, 
déjà  lus  à  la  séance  publique  d'Argentan. 

Désignation  des  membres  appelés  ù  représenter  la  Société  à  la 
Sorbonne. 

Lectures  de  comptes-rendus.  —  Communication  de  M.  Barret 
[couteau  en  silex,  trouvé  sur  le  champ  des  sépultures  de  Buré;.  — 
Communication  de  M.  Tourangin  (hache  en  pierre,  trouvée  à 
Vingl-Hanaps}. 

Désignation  de  membres  chargés  de  divers  comptes-rendus. 

Allocation  d'une  gretillcation  au  concierge  de  la  mairie. 

5.  —  Séance  du  7  mars  1884.  —  Admission  de  membres  nou- 
veaux. 

Lecture  d'un  mémoire  de  M.  l'abbé  Rombault,  intitulé  :  le 
Caveau  de  l'église  Saint-François  de  Moriagne.  La  Société 
vote  l'insertion  de  ce  travail  dans  son  prochain  bulletin. 

Annonce  d'une  communication  de  M.  Macaire  (dossiers  relatifs 
iax  monuments  historiques  du  département  de  l'Orne). 
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M.  l'abbé  Barret,  curé  de  Mieuxcé,  met  sous  les  yeux  de  l'as- 
semblée une  copie  du  testament  de  Claude  Du  Moulinet,  abbé 
des  Tuileries,  en  date  du  12  mai  1728,  contenant  fondation  d'une 
école  de  filles  en  la  paroisse  de  Monlmcrreî.  —  Observations  de 
MM.  labbé  Rombault  et  Duval. 

Echange  de  publications  avec  l'Académie  de  Caen. 

Observations  diverses  au  sujel  du  recouvrement  de  certaines 
cotisations. 

Réduction  des  prix  des  volumes  de  Bulletins  en  faveur  des 
sociétaires  nouvellement  admis. 

6.  —  Séance  du  24  avril  1884.  —  Leclure  du  rapport  de  M.  de 
Neufville  sur  la  situation  financière  de  la  Société. 

Vote  de  remerciements  à  M.  Léon  Hommey. 

Nomination  d'un  membre  correspondant. 

Hommage  fait  à  la  Société  par  M.  Sauvage,  aune  sflrie  de 
gravui-es  d'après  Guaspre-Poussin  et  Claude  Lorrain.  —  Hom- 
mage de  photographies,  oiïertes  par  M.  Canîvet.  —  Le  Président 
émet  le  vœu,  que  ces  photographies  soient  le  noyau  d'un  album 
de  vues  locales,  dont  la  réunion  formerait  pour  la  Société  et  pour 
le  pays  tout  entier,  un  document  intéressant. 

Désignation  de  membres  chargés  de  comptes-rendus. 

Lecture  des  communications  faîtes  aux  Sociétés  savantes. 

Acceptation  par  M.  de  La  SIcolière  et  le  docteur  Libert,  de  la 
mission  d'étudier  l'importance  des  découvertes  faites  à  Celon. 

Admission  d'un  nouveau  membre. 

Annonce  d'un  article  de  M.  l'abbé  Barret,  sur  les  fonts  baptis- 
maux de  l'église  de  Saint-Evroult-de-Montfort. 

Lecture  de  comptes-rendus. 

DépAt  par  M.  le  comte  de  Cbarencey,  d'un  second  fascicule  du 
Cartulaire  de  la  Trappe. 

Vœu  exprimé  par  la  Société  et  transmis  au  ministre  de  l'In- 
struction publique  et  des  Beaux-Arts.  La  Société  émet  le  vœu 
que  les  Sociétés  savantes  puissent  prendre  connaissance  des 
documents  et  donner  leur  avis,  tontes  les  fois  qu'il  s'agira  de  la 
restauration  d'un  monument  présentant  quelque  intérêt  an  point 
de  vue  archéologique. 

7.  —  Séance  du  15  mai  1884.  —  Désignation  de  membres 
chargés  de  comptes-rendus  d'ouvrages  offerts  à  là  Société. 
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Rapport  de  M.  de  La  Sicotiëre  en  son  nom  et  en  celui  du  doc- 
teur Libert,  sur  les  ruines  romaines  de  Celon  :  M.  l'abbé  Godet 
demande  une  subvention  de  500  fr,,  l'assemblée  vote  une  subven- 
tion provisoire  de  130  fr, 

Kemerciementsà  M.  Lecomte,  agent-voyer  au  Mesle-sur-Sar- 
the,  pour  le  concour-s  qu'il  a  prêté  aux  fouilles  de  Buré  et  offre 
d'un  exemplaire  du  Bulletin  qui  contient  le  rapport  de  la  com- 
mission. 

Communication  d'un  mémoire  de  M.  le  comte  de  Contades 
sur  les  EX'Libris  Normands.  Le  premier  cbapilre  est  consacré 
aux  Ex-Libi'is  de  Mgr  Lallemant,  éviîque  de  Scès. 

Communication  de  M.  de  La  Sicolière  au  sujet  de  recherches 
faites  sur  la  bibliothèque  de  Mgr  d'Aquin,  à  l'occasion  d'une  note 
communiquée  par  M.  le  marquis  de  Chennevières. 

Communication  par  M.  de  La  Sicotière  d'une  copie  du  Cartu- 
laire  du  prieuré  de  Mouticrs-au-Perche,  qui  dépendait  de  l'ab- 
baye de  Saint-Lhomer  de  Blois.  —  M.  Duval  est  prié  de  préparer, 
d'accord  avec  M  de  La  Sicotière,  la  publication  de  ce  document. 

M.  Duval  rappelle  l'importance  de  la  publication  du  carlulaire 
de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Seès,  qui  contient  un  grand  nom- 
bre d'actes  des  xi*  et  xii'  siècles.  —  M.  de  Contades  appuie  la 
proposition,  en  insistant  sur  la  nécessité  reconnue  par  la  Société, 
d'un  tirage  à  part  avec  pagination  distincte. 

M.  l'abbé  Barret  se  propose  de  soumettre  au  comité  de  publica- 
tion, une  copie  commencée  du  recueil  des  Chartes  du  Vieux- 
Belléme 

Lecture  d'une  communication  de  M.  l'abbé  Dumaine  au  sujet 
d'objets  trouvés  dans  des  ruines  au  hameau  de  la  Hervardîère 
entre  Fcings  et  Tourouvre. 

M.  l'abbé  Saffray  offre  à  la  Société,  divers  objets  et  en  parli- 
culier  l'empreinte  du  sceau  de  la  Châtellerie  de  Bonsmouhns.  — 
M.  LccoJntre  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  ces  objets. 

Admission  d'un  nouveau  membre. 

8,  —  Séance  du  17  juillet  188'».  —  Désignation  de  membres 
chargés  de  comptes-rendus  d'ouvrages  offerts  à  ia  Société. 

Communication  d'une  lettre  de  M.  le  Préfet  en  réponse  à  un 
vœu  exprimé  par  la  Société  dans  sa  séance  du  24  avril.  Le  vœu  a 
été  favorablement  accueilli  et  M.  le  Préfet  fait  connaître  qu'il  a 
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décidé  «  que  les  projets  de  réparations  des  édifices  religieux  du 
département  de  l'Orne,  pouTant  offrir  un  intérêt  au  point  de  vue 
archéologique  seront,  aTant  leur  transmission  au  ministère,  tenus 
pendant  15  jours,  à  la  disposition- de  la  Société,  afin  qu'elle  puisse 
présenter  ses  observations'  > 

M.  le  Préfet  invite  en  même  temps  la  Société  à  dresser  et  à 
faire  parvenir  à  la  préfecture,  la  liste  des  édifices  religieux  pré- 
sentant un  intérêt  archéologique.  —  L'assemblée  décide  la  nomi- 
nation à  la  prochaine  séance  d'une  commission  chargée  de  la 
confection  de  cette  liste  ;  à  ce  propos,  un  membre  rappelle  que 
M.  Macaire  a  fait  le  dépouillement  des  dossiers  relatifs  aux  monu' 
menis  historiques  déposés  dans  son  bureau  et  qu'il  se  propose  de 
donner  à  la  Société  communication  de  son  travail.  —  M.  Appert 
signale  les  actes  de  vandalisme  habituels  auxquels  donne  lieu  la 
restauration  des  églises,  destruction  de  pierres  tombales,  inscrip- 
tions, pavés,  etc.  11  rappelle  que  le  procédé  recommandé  par 
M.  de  Gaumont  et  qui  consiste  à  cimenter  dans  la  muraille  lés 
pierres  offrant  quelque  signe  particulier,  semble  être  le  plus 
simple  et  le  meîlfeur  moyen  de  conservation.  Ce  procédé,  appli- 
qué à  l'église  de  la  Lande-Patry,  produit  un  excellent  effet.  — 
a.  Tourangin  et  M.  l'abbé  Barret  proposent  d'envoyer  à  tous  les 
curés,  une  circulaire  pour  les  engager  à  veiller  à  la  conservation 
des  inscriptions  et  des  épitaphes  et  à  les  relever  en  cas  de  destruc- 
lion  inévitable.  Une  note  dans  ce  sens  sera  insérée  au  Bulletin. 

Une  courte  discussion,  à  laquelle  prennent  part  MM.  de  Con- 
lades  et  Appert,  s'engage  au  sujet  du  sceau  de  la  Cbatellcrie  de 
Bonsmoolins,  dont  le  blason  soulève  un  problème  historique  resté 
jusqu'ici  sans  solution.  Sur  la  proposition  de  M.  Appert,  vfï 
nouvel  appel  sera  fait  aux  sociétaires  par  la  voie  du  Bulletin,  pour 
provoquer  la  communication  des  empreintes  de  sceaux  et  de 
blasons  des  familles  et  des  établissements  civils  et  religieux  d^i 
département. 

Annonce  de  travaux,  par  MM.  Dallet  et  Gustave  Le  Vava»- 
seur. 

L'assemblée  vote  des  remerciements  à  M.  Thouin,  pour  la  re- 
production des  plans  et  coupes  du  Camp  de  Bière. 

Communication  par  M.  l'abbé  Barret,  du  testament  de  Claude 
du  Moulinet,  mort  en  1728. 

Ce  teslament,  entre  autres  clauses,  contient  un  legs  de  3,000  f., 
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pour  la  fondation  d'une  école  de  filles  à  Montmerrei,  où  l'abbé 
du  Moulinet  possédait  une  ferme.  D'après  les  intentions  du  dona- 
teur, l'école  devait  être  occupée  par  une  institutrice  de  la  Provi- 
dence de  Seès. 

M.  l'abbé  Rombault  rappeUe  que  la  question  de  l'enseignement, 
arant  la  Révolution,  a  donné  liiu  à  des  discussions  intéressantes. 
Il  propose  de  demander  au  ministre,  au  nom  de  la  Société,  com- 
munication préalable  du  programme  publié  par  le  comité  des 
travaux  bistoriques,  appelant  l'attention  des  Sociétés  savantes 
sur  certaines  questions. 

Admission  de  nouveaux  membres. 

9.  —  Séance  du  17  juillet  1884.  —  DépAt  sur  le  bureau  d'un 
gr^d  nombre  de  publications  offertes  h  la  Société, 

Nomination  de  rapporteurs  sur  les  propositions  de  MM.  de 
Charencey  et  Duval,  au  sujet  d'échanges  de  publications  avec 
diverses  Sociétés. 

Admission  de  trois  nouveaux  membres. 

La  Société  décide  qu'elle  fera  graver  le  sceau  de  Bonsmoulins, 
d'après  le  fac-similé  de  M.  Tbouin  et  fait  de  nouveau  appel  au 
zèle  de  tous  les  membres,  pour  la  formation  d'un  portefeuille 
«  contenant  vues,  plans,  gravures,  photographies  et  portraits  re* 
lalifs  au  département.  > 

Lecture  d'une  communication  de  M.  l'abbé  Rombault.  Ues  fé- 
licitations ont  été  adressées,  par  le  Ministre,  à  M.  l'abbé  Rom- 
bault, au  sujet  de  son  travail  sur  l'enfance  de  Charlotte  Corday, 
présenté  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  au  mois  d'août 
.  1B84. 

Il  se  propose  de  donner  communication  à  la  Société  d'un  nou- 
veau document,  la  copie  de  l'acte  de  mariage  de  Marie  Corneille 
avec  M.  de  Farcy. 

Nominations  de  rapporteurs  chargés  de  comptes-rendus  d'ou- 
vrages offerts. 

Rapport  verbal  de  M.  de  La  Sicoliére,  sur  un  document  com- 
muni(|ué  par  M.  Renault  du  Motey. 

Dépôt  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  Bresdin,  du  sceau  de  la 
Chatellenie  de  Longni  et  d'un  document  relatif  à  t'incendie  du 
ch&teau,  en  1682. 

•M.  le  comte  de  Charencey  se  propose  de  tain  des  fouilles  à 
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Satnt-Cénery  r  pi^^  Seès,  où  l'on  a  signalé  la  découTerle  d'objets 
méroTÎngiens. 

MM.  Thouln  et  Duvol  sont  désignés  pour  surveiller  les  fouilles 
et  faire  un  rapport. 

Une  discussion  fort  intéressante  et  à  laquelle  prennent  part 
MM  de  Charencey,  de  La  Sicotière  et  Duval,  s'engage  au  sujet 
des  origines  saxonnes  du  déparlement. 

M.  Viraont  fait  part  à  la  Société  de  son  intention  de  visiter  et 
d'étudier  à  nouveau,  en  compagnie  de  deux  de  ses  collègues,  les 
Camps  de  Goult  et  du  Cercueil. 

U  expose  sa  théorie  particulière  et  nouvelle  au  sujet  de  ces 
Camps  qui,  suivant  lui,  ne  peuvent  être  des  restes  des  enceintes 
de  défense  ou  d'établissement  de  conquête  remontant  à  l'invasion 
romaine- 

Âprès  avoir  entendu  diverses  objections,  présentées  par  M.  le 
comte  de  Vigneral  au  système  nouveau  de  M.  Vimonl,  l'assem- 
blée invite  celui-ci  à  préparer  un  travail  d'ensemble  sur  les  diffé- 
rents systèmes  de  défense  qui  paraissent  avoir  été  employés  à  di- 
verses époques  dans  notre  région. 

Fixation  de  l'ordre  du  jour  de  la  séance  publique  qni  devra 
avoir  lieu  k  Oomfront  au  mois  d'octobre  1864. 

Comme  vous  le  voyez.  Messieurs,  nous  avons  tldèlenicnt  gardé 
la  maison.  Un  jour  seulement,  répondante  l'appel  du  Ministre, 
nous  nous  sommes  fait  représenter  à  la  réunion  des  Sociétés  sa- 
vantes de  la  Sorbonne,  où  nous  avons  dignement  tenu  notre 
rang  et  d'où  nos  délégués  sont  revenus  cum  laude. 

Nous  BOUS  sommes  contentés  de  traiter  les  sujets  à  notre  por- 
tée et  si,  poussés  par  l'amour  de  la  conservation  des  monuments 
du  passé  et  la  salutaire  terreur  du  vandalisme,  il  nous  est  arrivé 
de  faire  entendre  notre  [humble  voix  au-delà  de  notre  sphère,  le 
Ministre,  confiant  dans  notre  fermeté,  notre  impartialité  et  notre 
prudence,  nous  a  donné  un  droit  important  de  surveillance  et  de 
contrôle. 

Hors  de  là,  nous  nous  sommes  contentés  de  labourer  notre 
champ,  n'en  connaissant  et  n'en  voulant  reconnaître  de  plus  in- 
téressant et  de  plus  fertile.  Vieux  et  jeunes,  nous  nous  sommes 
mis  à  l'œuvre;  jeunes  et  vieux,  nous  continuerons  à  travailler 
avec  ardeur  et  persévérance.  Nous  nous  obstinerons  à  notre 
peine,  sans  souci  du  résultat  de  nos  efforts,  sachant  que  chez 
nous,  comme  dans  le  sol  dont  il  est  parlé  dans  la  fable  un  bon- 
homme, 

a  C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins.  • 


.y  Google 


«Google 
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Fil»,  M  tu  Ml  conta*  oont«r 
On  oliKDioDi  ds  ga«t«  ebuiter, 
K«  ta  lalua  pat  trop  priar. 
(rceill*  ehatuoH  tiomtmU). 


Quand  Rollon  eut  la  Neustrie 
Pour  domaine  et  pour  patrie, 

Il  parait 
Que  sur  la  terre  normande 
Voyant  partout  marais,  lande 

Ou  forêt, 


n  regretta  sa  conquête  ; 
C'était  un  homme  de  tête 

Et  d'esprit. 
Sans  se  remettre  en  campagne 
Il  conToita  la  Bretagne 

Et  la  prit. 


.y  Google 


Il  se  dit  :  Je  suis  tranquille, 
Les  gens  de  cette  presqu'île 

Douce  à  Toir 
Sont  remplis  de  tempérance  ; 
Ils  aiment  de  préférence 

Le  blé  noir. 


Ils  mangeront  leur  bouillie 
Et,  la  moisson  recueillie, 

Le  froment 
Et  la  fleur  de  sa  farine 
Seront  pour  la  bouche  (tne 

Du  Normand. 


Mais, -plage,  colline  ou  plaine, 
La  vieille  Armorique  est  pleine 

De  vertus 
Et  les  Bretons  véritables 
Furent  toujours  indomptables 

Et  têtus  ; 


Ils  firent  la  sourde  oreille 
Et,  prudent  comme  l'abeille, 

Le  Normand 
Qui  prévoyait  le  Carême 
Se  mit  à  semer  lui-môme 

Son  froment. 
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Adroits  et  forts,  nos  ancêtres 
Furent  bientôt  passés  maîtres 

En  labour  ; 
De  la  moisson  la  meilleure 
Ils  surent  calculer  l'heure 

Et  le  jour, 

Surtout  bien  choisir  la  place. 
C'est  le  propre  de  la  race, 

Rarement 
Voit-on,  de  nos  jours  encore, 
Tenté  d'un  gain  qu'il  ignore, 

Le  Normand 


Dans  des  luttes  puériles 
Contre  les  terres  stériles 

S'entêter. 
Il  n'a  point  de  fausse  honte. 
Quand  le  Normand  sème,  il  compte 

Récolter. 

Son  jardin  n'eut  point  de  marbres. 
Mais  il  y  planta  des  arbres 

Jusqu'au  bord 
Et,  comme  le  premier  homme. 
Prit  goût  au  jus  de  la  pomme, 

Tout  d'abord. 


.y  Google 


Le  long  des  ondes  fleuries 
Il  limita  des  prairies 

Où  parmi 
Les  méandres  des  rivages 
Paissaient  des  troupeaux  sauvages 

A  demi. 


En  choisissant  leurs  repaires, 
Vieux  et  jeunes,  mères,  pères 

Et  petits, 
Narguant  L'hiver  où  l'on  tremble, 
Tondaient  l'herbe  tous  ensemble 

Au  pfttis. 

Là,  près  du  taïu'eau  vulgaire, 
Flairant  l'amour  et  la  guerre. 

L'étalon 
Galopait  libre  et  superbe 
Et  passait,  pétrissant  l'herbe 

Du  vallon. 

Là,  dédaignant  les  litières, 
Les  bonnes  vaches  laitières 

Cheminaient 
Et,  tantôt  dans  la  nuit  brune, 
Tantât  au  clair  de  la  lune. 

Ruminaient. 
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Quand  les  loups,  race  aEEamée, 
Se  g'Ussaient  sous  la  ramée 

En  rddant, 
Cherchant  quelque  jeune  proie 
Dont  la  teadre  chair  se  broie 

Sous  la  doDt, 


Ils  ne  voyaient  que  les  tètes 
De  toutes  les  braTes  bétes 

Du  bon  Dieu 
Qui  faisaient  front  de  bataille, 
Les  enfants  de  toute  taille 

Au  milieu. 

Et  le  loup,  couard  et  morne, 
Mis  en  fuite  k  coups  de  corne, 

A  t&lons 
Se  sauvait  vers  la  bruyère 
Pour  aller  feire  la  guerre 

Aux  moutons  ; 


Loin  des  huilons  de  la  plaine, 
Ceux-ci,  conservant  leur  lame. 

Blanc  trésor, 
Broutaient  aux  landes  désertes 
Les  genêts  aux  feuilles  vertes, 

Aux  fleurs  d'or  ; 


.y  Google 


Perdus  à  travers  la  lande, 

Us  broutaient  l'herbe  normande, 

Par  milliers, 
Tandis  que  les  chèvres  folles 
Grignotaient  les  branches  molles 

Des  halliers. 


Dans  l'herbage  et  la  bruyère 
Chaque  héte  a  sa  manière 

De  brouter  ; 
On  voit  d'abord  sous  sa  lèvre 
La  barbiche  de  la  chèvre 

S'agiter, 

Et  puis,  à  diaque  secousse. 
Craquant  sous  la  dent,  la  pousse 

De  rosier, 
De  chèvrefeuille  ou  de  ronce 
Petit  &  petit  s'enfonce 

Au  gosier. 

Dans  les  bois  et  dans  les  plainei 
Coulaient  des  rivières  pleines 

De  frissons 
Qui  charriaient  dans  leurs  ondes 
Des  peuplades  vagabondes 

De  poissons. 
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Le  gibier  de  toute  espèce 
Fourmillait  dans  l'ombre  épaisse 

Des  buissons, 
Sur  les  étangs,  sous  le  dAme 
Des  forfits  et  sous  le  chaume 

Des  moissons. 


L'homme  actif  que  rien  ne  lasse 
Passait  son  temps  à  la  chasse, 

Le  savant 
Et  le  paresseux  insigne 
Allaient  pécher  à  la  ligne 

En  réyanl. 


0  trois  fois  heureux  nos  pères 
Sans  la  discorde  et  les  guerres. 

Jours  mauvais 
Où  dans  le  sang  et  les  larmes 
Le  peuple  expiait  les  charmes 

De  la  paix  ! 

Domfront  en  sait  qaelque  chose  ; 
Son  sang  pour  plus  d'une  cause 

Fut  versé 
Et  sa  trace  rouge  et  noire 
Sur  la  roche  écrit  l'histoire 

Dupasse. 
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Quelle  crainte  salutaire 
Se  répandit  sur  la  terre 

En  l'an  mil  ! 
Les  bonnes  ftmes  s'émurent 
El  les  vieux  pécheurs  se  crurent 

En  péril. 

Le>  querelles  s'apaisèrent, 
Les  ennemis  se  baisèrent 

Et,  chacun 
Attendant  l'heure  demiàre, 
Le  monde  fit  ta  prière 

En  commun. 


Derant  la  sombre  échéance 
Qui  songeait  k  sa  créance  7 

Qui  songeait, 
Prodigue,  joyeux  et  libre, 
A  tenir  en  équilibre 

Son  budget  ? 

Pourquoi  fourbir  des  rapières  ? 
Pourquoi  remuer  des  pierres 

Et  pourquoi 
B&tir  à  Dieu  des  églises 
Et  des  forteresses  grises 

Pour  le  Koi  ? 


.y  Google 


HaU  quand  le  danger  nous  quitte 
Le  souTenir  en  est  vite 

Effacé 
Et  chacun  reprit  les  armes 
Quand  le  moment  des  alarmes 

Fut  passé. 

Chacun  refit  sa  muraille, 
Chacun  mit  pierres  de  taille 

Bloc  sur  bloc 
Et  Quillaume  de  Belléme 
B&tit  un  fort  ici-mème 

Sur  le  roc, 

Puis  tout  l&-bas,  sur  la  rire 
Où  la  Varenne  plaintire 

Suit  son  cours. 
Une  église  k  Notre-Dame. 
Il  7  domiit  MUS  la  lame 

De  longs  joun. 

Malgré  le  Temps  qui  dévore, 
Il  y  dormirait  encore 

Aujourd'hui, 
Mais  le  Temps  n'est  pas  le  pire 
De  nos  maux,  l'homme  comipîrç 

Avec  luL 


.y  Google 


Le  Temps  fait  son  œnvre,  il  gratte  ; 
Chaque  heure  efface  une  date 

Et  s'enfuit. 
A  Domfronl  ainsi  qu'à  Home 
Respect  au  Temps  !  honte  à  l'homme 

Qui  détruit  1 

Respect  au  Temps  !  si  l'histoire 
Mit  en  oubli  la  mémoire 

Des  aïeux, 
Se  dressant  comme  un  fantôme, 
La  vieille  tour  de  Gufllaume 

Parle  aux  yeux. 

Parmi  ses  nobles  décombres 
On  voit  délller  des  ombres. 

Ducs  et  Rois, 
Reltres  aux  faces  hautaines 
Et  de  Taillants  capitaines 

Aux  abois. 


D'abord  cet  autre  GKtillaume 
Qui  plus  lard  eut  le  royaume 

Des  Anglais 
Et  dans  un  Age  encor  tendre 
A  Domfront  apprit  &  tendre 

Ses  filets. 


.y  Google 


De  notre  sol  sa  naissance 
En  ses  veines  mit  l'essence 

Et  le  suCi 
Il  eut  la  valeur  matoise, 
Étant  né  d'une  bourgeoise 

Et  d'un  duc. 


De  bonne  heure  on  peut  apprendre 
A  garder  ce  qu'on  sait  prendre 

Et  comment 
On  devient  Roi  d'Angleterre 
Quand  on  est  par  père  et  mère 

Vrai  Normand. 


Le  seul  des  fUs  de  Guillaume 
Qui  n'avait  pas  de  royaume 

Fut  si  fin 
Qu'il  devint  comme  son  père 
Duc  Normand,  Roi  d'Angleterre, 

A  la  fin. 


Souvent  brave,  parfois  Iflche, 
Henri  marcha  sans  reUche 

Vers  son  but. 
n  connaissait  son  afTaire. 
C'est  Domfironl  qui  lui  vit  fiiire 

Son  début. 
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Achard  délivra  sa  TiDe 
Mais,  k  la  guerre  cWUe 

Préparé, 
Sur  le  haut  de  sa  falaise 
Henri  put  prévoir  à  l'aise 

Tinchebray. 

Mauvais  cœur  et  bonne  tête, 
Henri  garda  sa  conquête  ; 

Ses  enfents, 
Qui  comme  lui  guerroyèrent. 
Furent  chassés,  puis  rentrèrent 

Triomphants. 

Henri  deux  I  Eléonore  I 
L'histoire  ne  vous  honora 

Qu'à  demi. 
Vous  n'eûtes,  la  chose  est  triste, 
sdepanégyrisu 

Ni  d'ami. 


Et  pourtant,  reine  jalouse  1 
Sans  roi  de  son  cœur,  épouse 

Sans  mari,  | 

Elle  mit  sa  main  royale  | 
Dahs  la  main  }eune  et  loyale 

De  Henri.  i 


.y  Google 


TMe  brune  et  barbe  blonde 
Chevauchèrent  par  le  inonde 

Hardiment, 
L'homme  complétant  la  femme; 
Glaive  de  feu  !  fine  lame 

De  Normand  ! 

De  l'adroit  Philippe-Auguste 
La  cauBe  était-elle  juste  ? 

Roi  subtil, 
Il  prit  son  vassal  en  ibute, 
Mais  avec  l'Ame  plus  haute 

Aurait-il 


Chassé  le  duc  légitime  ? 
Elait-il,  malgré  son  crime, 

Bien  ur^nl, 
Pour  voir  ta  Franéc  agrandie, 
De  voler  la  Normandie 

Au  roi  Jean  V 


Philippe  a  Séduit  la  gloire 
Mais  les  échos  de  l'histoire 

Rediront 
Qu'un  chevalier  sans  reprocht 
Jadis  a  gravi  la  roche 

De  Domfront. 
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Honneur  de  ces  temps  barbares, 
Salut,  CheTalier  des  Barres, 

Toiijours  prËt 
A  Domrront  comme  à  Bouvines  I 
Ton  ombre  sur  ces  ruines 

M'apparalt. 

Fraoc-Picard,  mais  digne  d'être 
Normand,  fidèle  à  son  maître 

Malheureux, 
Son  bras  valait  une  armée  ; 
Il  égale  en  renommée 

Tous  nos  preux. 

Si  l'op  traite  de  chimère 
Quelqu'un  des  récits  d'Homère, 

Approchez  ; 
Voyez  ces  ombres  géantes 
Passer  à  travers  les  fentes 

Des  rochers. 


Matignon  a  pris  au  piège 
Monlgommery  qu'il  assiège 

Dans  DomfronI  ; 
Pour  le  hardi  capitaine 
C'est  la  défaite  certaine 

Ou  l'affiront. 


.y  Google 


La  Mort  est  noble,  la  honte 
Vilaine,...  l'assiégeant  monte 

Le  coteau... 
Le  sang  ruisselle,  on  l'élanche. 
La  ville  est  prise  un  Dimanche... 

Au  chAteau  t 


Pour  le  goujat  qui  maraude 
L'afTaire  est  un  peu  plus  chaude 

Qu'il  ne  Taut, 
Rappelons-noiis  qui  nous  sommes, 
En  avant  les  gentilshommes  ! 

A  l'assaut  ! 


Ils  écoutent  sur  la  brèche 
Un  huguenot  qui  les  proche, 

A  l'assaut  ! 
Dieu  nous  donne  la  victoire, 
L'Honneur,  la  Mort  et  la  Gloire 

Sont  là-haut. 


Labutte  a  féit  la  prière, 
Levez-vous,  genoux  en  terre  ! 

Du  Brossay 
Ecrase  sainte  Colombe, 
A  son  tour  du  Brossay  tombe  ; 

LeTossé 


.y  Google 


S'empUi  d«  rpuge  rosée... 
De  BoQS,  la  tète  brisée 

Sous  le  heurt 
Diète  pour  sa  Qancée 
Une  deroière  pensée 

Signe  et  meurt 

Sorti  yivant  du  carnage, 
Montgommery  perd  courage; 

Il  se  rend 
Et  le  vainqueur  qui  l'eachalne 
Offre  sa  tMe  à  la  reiae 

Qui  la  prend. 

Il  ne  bUail  pas  attendre, 
Montgommery ,  ni  le  rendre  ; 

Mieux  valait. 
Sur  U  brèche  de  la  place 
T«  mettre  tout  juste  en  face 

D'un  boulet 

Que  demander  gr&ce  au  glaive 
Qu'aiguise  en  place  de  Grève 

Contre  toi 
La  rancune  d'une  épouse, 
VetiTe,  ipais  toujours  jalouse 

De  son  roi. 
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Montgomnwry  1«  reb^e, 
Le  courageux  et  Adèle 

Matignon, 
Tous  deux  de  valeur  inaigTie, 
Eurent  chacun  pins  d'an  digne 

Compt^pnon. 

Un  seul  eut  ÏHme  traîtresse 
Et  félonne,  encore  était-CA 

Un  meunier  : 
Matignon  pendit  te  traître, 
n  fit  bien.  Puisse-t-il  être 

Le  dernier  t 


A  Domfront  que  l'on  renomme 
Il  ne  fout  monter  en  homme 

Étourdi  ; 
Le  sage  est  sur  le  qui-Tivé, 
A  Domfront,  quand  on  arriva  ; 

A  midi. 

Il  n'est  pas  sâr  qu'on  demeure 
Vivant  seulement  une  hem^; 

On  n'a  pas, 
Tant  on  est  prompt  à  tous  pendre, 
Seulement  le  temps  de  prendre 

Son  repas. 
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BieD  des  hauts  faits  de  l'Histoire, 
Bien  des  souvenirs  de  gloire 

Passeront, 
Mais  la  mémoire  normande 
Conservera  la  légende 

De  Domfront. 


Elle  apprend  &  notre  race 
Qu'à  NWJl,'  en  l'an  de  grâce 

Quinze  cent 
Soixante-quatorze,  un  tr^tre 
Par  hasard  avait  pu  naître 

De  son  sang; 

Mais  elle  nous  -foit  conntdlre 
Que,-  quand  il  parait  un  traître 

A  DomCront, 
La  Justice,  rude  et  prompte, 
Quant  et  quant  venge  la  honte 

Et  l'affront. 


Hospitalière,  accessible 

A  l'honnête  homme,  terrible 

Au  voleur, 
Ce  n'est  que  pour  l'âme  vile 
Que  Domfront  est  une  ville 
De  malheur. 
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Notre  pays  hait  l'intri^e  ; 
A  se  donner  h.  la  Ligue 

S'il  fut  prompt, 
Ce  ne  fut  point  sans  combattre 
Qu'on  cria  :  Vive  Henri  quatre 

A  Domfront  ; 


Et  quuid  la  ville  fut  prise, 
Elle  demeura  soumise 

A  son  roi. 
Jamais  rebelle  ou  conquise, 
Elle  n'a  fait  marchandise 

De  sa  foi. 


Le  Roi,  trop  prudent  sans  doute. 
Voulant  couper  broche  &  toute 

Trahison, 
Fit  raser  la  forteresse. 
Le  bon  Roi,  dans  sa  sagesse. 

Eut  raison. 


Il  savait  bien,  le  doux  maître, 
Que  la  force  peut  soumettre 

Un  moment 
Des  tours  que  la  hallebarde 
Seule  au  grand  jamais  ne  garde 
.  Longuement. 
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Il  savait  qu'à  iff.  durée^ 
Pour  garder  la  foi  jurée 

Au  Tainqueur, 
Il  n'est  qu'une  citadelle 
Inexpugnable  et  fidèlie, 

C'est  le  cœur. 

C'est  le  cœur  ;  démantelée, 
Ouverte  à  tous,  isolée 

Sur  son  roc. 
De  la  guerre  injuste  ou  sajate 
Ne  pouvant  subir  f  étreinte 

Ni  le  choc, 

X>ODifî:oat  ne  regrette  gi^rq 
Ces  jours  de  bruit  et  de  guerre 

D'autrefois, 
'Où  les  discordes  civiles 
Mettaient  les  petites  villes 

Aux  abois  ; 


Domfi'onl  n'est  point  amoindrie  ; 
De  notre  mère  patrie 

Humble  enfant, 
Elle  sait  que  sa  faiblesse 
Bien  mieux  qu'une  forteresse 

La  défend  ; 


.y  Google 


Elle  S6  trouve  &  son  aise 
Sous  la  bannière  française 

DcHit  les  plis 
L'aLritent,  aux  jours  des  ^^s, 
Mieux  que  tous  les  priTiléges 

Abolis. 


De  son  histoire  passée 
Le  tapage  l'a  laissée 

Sans  regrets 
Et,  soumise  à  sa  ruine, 
Elle  ne  fait  point  la  mine 

Au  progrès. 

Il  faut  changer  quand  tout  change 
Hier  est  mort,  on  s'arrange 

D'Aujourd'hui  ; 
A  chaque  souffle  qui  passe 
Domfront  tend  gaiement  sa  face 

Et  par  lui 

Elle  se  croit  rajeunie. 
Quand,  souriant  au  génie 

Déployé 
Par  l'impatience  humaine 
Elle  écoute  dans  la  plaine 

L'employé 
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Qui  tout  le  long  de  l'année, 
La  casquette  galonnée 

Sur  le  front, 
Répète  d'une  voix  digne  : 
Les  votaoeurs  pour  la  liqne 

De  Dohfrokt  ! 
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GODLT 

SON   ANTIQUITÉ  ,   SES   CAUPS   ET  LES   CAMPS  VOISINS 


L'ancienne  tUIc  ou  bourg  de  GoiUt-se  trouve  à  près  de  20  kilo- 
mètres au  sud  d'Argentan,  sur  la  rive  gauche  de  la  Cance,  rivière 
torrentueuse  au  cours  rapide,  qui  prend  sa  source  deux  lieues  plus 
haut,  k  l'extrémité  méridionale  de  la  commuune  de  la  Lande- 
de-Ooult.  A  partir  de  Francheville,  on  monte  doucement  en 
suivant  le  fond  de  la  vallée  et  la  Cance,  qui  n'est  durant  l'été 
qu'un  ruisseau  bien  modeste,  se  contente  d'avoir  pour  lit  un  des 
fossés,  profond  de  deux  pieds  et  large  de  cinq  à  six,  qui  borde  le 
chemin  vicinal.  En  hiver,  la  rivière  grandit  vite  et  inonde  la 
route  et  les  prairies  qu'elle  traverse. 

De  tous  cAlés,  on  aperçoit  des  pâtures  closes  de  haies  vives, 
rudes  et  incultes,  où  les  saules,  les  rosiers  sauvages,  les  ronces  et 
les  chèvrefeuilles  dominent.  Des  barrières  à  clairevoies,  dont 
l'exlrémité  fixe  est  chargée  d'un  lourd  pavé  de  grès,  tournent  sur 
un  pivot  immobile  et  donnent  accès  dans  la  plupart  des  champs 
en  labour,  ainsi  que  dans  les  herbages. 

Tout  à  coup  la  vallée  se  resserre,  et,  sur  une  longueur  de  plus 
d'un  kilomètre,  la  Cance  décrit  sous  bois  ses  courbes  capricieuses 
et  allongées.  Le  délîlé  a  une  largeur  qui  varie  entre  entre  30  et 
250  mètres  ;  ses  flancs  stériles  et  désolés,  aux  escarpements  symé- 
triques, sont  couverts  de  blocs  immenses  et  de  moraines  nom- 
breuses. Ces  gigantesques  amas  pierreux  ont  partout  une  telle 
épaisseur  qu'aucun  arbre  ou  arbuste  n'a  su  vivre  1&  :  les  mousses 
et  les  lichens  seuls  peuvent  y  accrocher  leurs  racines  et  se  nourrir 
de  peu.  Plusieurs  vallons  ravinés,  étroits,  rocailleux,  viennent 
aboutir  à  la  base  de  cette  goi^e  si  remarquable,  créée  par  le  filet 
d'eau,  aujourd'hui  si  faible,  qui  la  traverse. 
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Avant  le  Diluvium,  le  vaste  promontoire  de  grès  que  surmon- 
lent  à  présent  la  chapelle  Saint-Michel  et  les  camps  de  Goult 
était  uni  aux  bois  de  Momont,  dont  le  sommet  est  couvert  d'une 
riche  plantation  de  sapins  aux  fines  aiguilles  toujours  vertes.  La 
Cance,  alors  (leuve  impétueux,  grossie  par  de  nombreux  cours 
d'eau  au  lit  depuis  longtemps  desséché,  se  creusa  un  étroit  pas- 
sage &  travers  ces  masses  de  rochers  qu'elle  mit  à  nu  ou  qu'elle 
enleva,  après  les  avoir  brisés  les  uns  contre  les  autres,  puis 
qu'elle  abandonna  ensuite  le  long  des  coteaux  où  ils  gisent  encore. 

C'est  dans  cette  vallée  et  sur  le  versant  nord  de  cette  colline 
qu'existait,  il  y  a  bien  des  siècles,  la  célèbre  et  mystérieuse  viUe 
de  Gui  dont  il  ne  reste  plus  aux  populations  de  l'endroit  qu'un 
souvenir  bien  affaibli-  On  vous  dira  que  Gui  fut  le  camp  retran- 
ché de  Césir,  celui  où  il  renfermait  ses  trésoi-s,  que  les  camps  du 
Feuillet  sur  Boucé  et  de  Francheville  sur  la  bruyère  de  la  Cou- 
draie,  furent  les  camps  Avancés  de  César.  Les  Romains,  ajoute- 
t-oTi,  auraient  fondé  un  vaste  établissement  en  ces  lieux,  comme 
l'attestent  les  substructions  de  maisons  romaines,  les  tuiles  à 
rebords  et  les  débris  d'armes  ayant  appartenu  aux  maîtres  de  la 
Gaule,  que  les  paysans  rencontrent  souvent  soit  en  déracinant  des 
haies  et  des  buissons,  soit  en  creusant  des  puits,  soit  en  cultivant 
des  terrains  jusque-là  en  friche.  Les  noms  des  localités  voisines  : 
Francheville,  YÉtre-aux-Alains,  le  Champ-Germain,  n'indi- 
quent-ils pas  le  séjour  ordinaire  de  barbares.  Francs,  Germains 
et  des  Alains  à  la  solde  de  Rome,  dans  ces  parages  ?  Le  hameau 
de  la  Noi'mandtére,  à  6  kilomètres  de  Goult,  n'est-il  pas  un  sou- 
venir laissé  par  les  pirates  Normands  ?  Quoi  de  plus  commun, 
du  reste,  que  l'emploi  de  noms  modernes  pour  caractériser  les 
anciennes  traditions  qui  se  sont  conservées  à  travers  les  Bges  ! 

Vers  l'an  1020,  Guillaume  de  Belléme  ou  Talvas  (1),  seigneur 
de  Gui,  fonda  l'abbaye  de  Lonlay  et  lui  donna  la  terre  de  Gui 
avec  le  droit  de  patronage  spirituel.  Gui  était  au  xi*  siècle,  une 
ville  importante,  bien  défendue,  et  son  église,  aux  belles  propor- 
tions et  aux  riches  sculptures,  s'élevait  sur  la  rive  droite  de  la 
Cance,  dans  la  partie  comprise  entre  la  presqu'île  de  Goul  et  les 
bois  de  Momont.  Malheureusement,  survinrent  des  guerres  san- 


(1)  Voir  l«  carians  muaiorit  de  H.  BailUnl,  propriéU  i*  U.  Utgn?,  tJOai  k 
Irgsntan. 
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glantes  dont  l'histoire  n'a  pas  gardé  le  souvenir  :  Gui  fut  brûlé  et 
détruit  ainsi  que  son  église,  dont  les  pierres  furent  transportées 
à  Sées.  Selon  la  légende,  la  cloche  seule  fut  sauTée.  Dieu  ne  per- 
mit pas  que  cette  cloche,  qui  avait  tant  de  fois  convié  les  fidèles  à 
la  célébration  des  sacrés  mystères,  disparût  à  jamais  :  le  rocher 
s'entr'ouvrit  subitement  el  la  cloche  resta  suspendue  au-dessus 
de  l'abtme,  libre  de  tous  ses  mouvements.  Depuis  ce  moment-là, 
dans  toutes  tes  circonstances  solennelles,  lors  des  grandes  fêtes  de 
l'année  et  surtout  à  NoëI,  les  enfants,  les  femmes  et  les  vieillards 
l'entendent  souvent  sonner  d'elle-même  lorsqu'ils  se  donnent  la 
peine  de  placer  leur  oreille  contre  le  sol.  Parfois,  durant  les  ter- 
ribles tempêtes  qui  surviennent  en  novembre,  on  distingue  ses 
vibrations  lugubres  et  prolongées  qui  se  mêlent  au  fracas  du  vent 
qui  exerce  ses  ravages  dans  les  sapinières  voisines.  Le  voyageur 
surpris,  frissonne  de  frayeur  et,  tout  tremblant,  s'éloigne  i 
la  hâte. 

L'antique  église  de  Gui  demeura  ensevelie  sous  ses  ruines.  Les 
moines  de  Lonlay  transférèrent  l'ofllce  paroissial  dans  une  cha- 
pelle qui  sert  de  cave  aujourd'hui.  Sur  le  c6lé  oriental  de  cettt 
chapelle,  on  lit  l'inscription  suivante  fort  bien  conservée  :  LVEO 
VICVS  XV  1 122.  Cela  indiquerait  une  construction  du  xii'  siè- 
cle. Il  parait  que  cette  nouvelle  église  avait  auparavant  servi 
d'oratoire  aux  seigneurs  qui  étaient  dans  l'usage  de  faire  la  chasse 
dans  les  environs.  C'est  ce  que  paraît  confirmer  une  ancienne 
sculpture  qu'on  voit  toujours  sur  des  chapttaux  qui  surmontent 
les  colonnes  placées  de  chaque  cAté  de  la  porte  d'entrée  ;  ces 
ornements  assez  grosiërement  travaillés  sont  aussi  vieux  que 
l'édifice. 

Les  religieux  établirent  dans  leur  manoir,  voisin  de  la  chapelle, 
une  petite  communauté  dépendante  de  leur  abbaye.  Plus  lard, 
ils  abandonnèrent  leur  humble  monastère  et  le  réunirent  &  celui 
de  Lonlay.  La  paroisse  cessa  d'èlre  administrée  par  ces  moines 
qui  y  substituèrent  des  prêtres  séculiers  qui  ont  continué  d'être  à 
leur  nomination  [Ij  pendant  l'ancien  régime.  Jusqu'en  1600,  le 
territoire  qui  compose  actuellement  la  vaste  paroisse  de  la  Lande- 
de-GouIt  ne  formait  qu'une  paroisse  et  n'avait  qu'une  église 

(1)  Voir  Ëttalntr  Ut  topographie  <tnc<«nnt du  dip'  d«  tOrw,  pai  U.  Louis  Daral, 
p.  ti.V>, 
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ceite  de  Saint-Pierre-de-GoiiIt  ;  mais  ce  canton  étant  trop  étendu 
et  trop  peuplé,  une  nouvelle  paroisse  fut  érigée,  la  Lande-de- 
Goult,  par  distraction  de  celle  de  Saint-Pierre.  Le  nom  de  Lande 
lemble  tiré  de  la  nature  du  sol. 

En  1819,  Ooult  fut  réuni  h  la  Lande-de-OouIt  dont  le  bourg, 
quoique  peu  important,  est  le  lieu  le  plus  central  de  la  commune. 
L'élise  des  moines  et  le  cimetière  furent  vendus  à  un  marchand 
de  bois  nommé  Adam.  Les  habitants  de  8aint-Pierre-de-Goult 
n'ont  cessé  de  protester  conire  cette  annexion  et  ont  profilé  de 
toutes  les  circonstances  favorables  pour  manifester  leur  mécon- 
tentement. On  m'a  raconté  qu'en  1853,  la  plupart  des  femmes 
de  Ooult,  chantèrent  les  vêpres  et  firent  en  commun  les  prières 
du  soir  pendant  une  partie  du  carême.  L'administration  muni- 
cipale s'occupa  bientôt  de  cette  affaire  et  les  portes  de  la  chapelle 
restèrent  désormais  fermées. 

Le  territoire  de  Gouit  appartenait  à  la  sergenterie  d'Ëcouché  et 
au  bailliage  d'Ëxmes.  La  famille  de  la  Broise,  dont  le  logis  Existe 
encore  en  bon  étal  de  conservation,  était  seigneur  du  Heu  avant 
la  Révolution.  Enfm,  tous  les  habitants  avaient  le  titre  de  francs 
bourgeois.  Ils  avaient  le  droit  de  prendre  dans  la  forêt  d'Écouves 
le  bois  nécessaire  pour  bâtir  ou  réparer  leurs  cabanes.  Ils  pou- 
vaient conduire  leurs  bestiaux  à  la  pâture  dans  les  bois  k  la  condi- 
tion d'éteindre  le  feu,  s'il  venait  à  y  prendre. 

Les  moines  de  Lonlay  possédaient  encore  une  importante  cha- 
pelle, bâtie  au  milieu  du  plateau  qui  termine  à  l'Est  la  montagne 
de  Goult,  et  placée  sous  l'invocation  de  l'Archange  Saint-Michel 
qui  parait  avoir  été  tout  particulièrement  honoré  au  Moyen-Age 
sur  les  hauts  lieux.  Son  origine  doit  remonter  k  l'époque  féodale. 
Bien  des  fois  les  chevaliers  normands  ont  fait  leur  veillée  d'armes 
dans  cet  humble  sanctuaire.  Bien  des  fois  les  seigneurs  du  pays, 
avant  de  partir  pour  les  croisades,  se  sont  prosternés  là  et  ont 
demandé  à  Saint-Michel  aide  et  protection  pour  l'instant  du 
danger.  Les  pèlerins,  dans  ces  temps  où  la  foi  était  si  viye,  si 
ardente,  se  sont  agenouillés  aussi  sur  les  marches  de  ce  sanctuaire 
et  ont  imploré  le  secours  du  grand  Archange  pour  l'heureux 
accomplissement  de  leur  périlleux  voyage  en  Terre-Sainte.  Tous 
sans  doute  virent  leurs  vœux  exaucés,  car  beaucoup  d'entrti  eux 
revinrent  déposer  aux  pieds  du  saint  leurs  offrandes  et  les  coquilles 
percées  au  sommet  que  les  pèlerins  avaient  coutume  d'attacher 
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sur  leur  poitrine  et  h  leur  bourdon.  M.  PorJquet,  sénateur  de 
l'Orne,  qui  a  contribué  si  puissamment,  il  y  a  dix  ans,  à  ta  réédi- 
flcation  de  cet  oratoire,  a  recueilli  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
autel,  treize  monnaies  en  bronze,  remontant  toutes  au  Moyen- 
Age,  depuis  Philippe  I"  jusqu'à  Charles  VII.  En  outre,  quantité 
de  coquilles  de  pèlerin  ont  été  ramassées  au  même  endroit  ;  elles 
ornent  à  présent  la  collection  d'antiquités  du  ch&leau  de  Blanche- 
Lande. 

Il  paraît  que  la  chapelle  (ùt  dévastée  durant  les  guerres  de  reli- 
gion. Elle  ne  fut  restaurée  qu'en  1651  comme  l'atteste  cette  date 
qui  se  trouve  gravée  sur  une  pierre  de  la  porte.  Jusqu'à  la  Révo- 
lution, dit  M.  Bailleul,  qui  visita  Goult  pour  la  première  fois,  le 
10  juillet  1787,  ce  fut  un  lieu  de  dévotion  célèbre  dans  toute  la 
contrée.  Tous  les  ans,  de  dix  lieues  à  la  ronde,  les  pèlerins  se 
rendaient  par  milliers  au  sommet  de  ia  butte,  le  dimanche  qui 
suivait  le  29  septembre,  jour  de  la  fête  Saint-Michel.  Pendant  que 
les  femmes  faisaient  leurs  dévotions  au  bienheureux  Archange  de- 
vant sa  statue  séculaire,  les  hommes  allumaient  des  feux  en  plein 
air,  au  bas  du  flanc  septentrional  de  la  colline  et  y  faisaient  rAtir 
des  oies  que  leurs  ménagères  avaient  eu  soin  d'apporter.  On 
mangeait  en  famille  l'oie  de  Siint-Michel,  qui  assis  sur  l'herbe, 
qui  assis  sur  la  bruyère  ou  sur  la  roche  dure. 
.  En  1793,  nous  a  raconté  M.  Brou,  la  chapelle  Saint-Michel  fut 
vendue  comme  bien  national  à  un  M.  La  Rivière,  de  Carrouges 
et  le  sanctuaire  entièrement  abandonné.  Les  tuiles  enlevées  par 
l'ouragan  qui  sévit  avec  tant  de  violence  durant  les  tourmentes  de 
l'automne  et  de  l'hiver,  sur  ce  cap  isolé  et  sans  abri,  ne  furent 
plus  remplacées.  Les  solives,  tantôt  sèches,  tantflt  humides  ou 
imprégnées  d'eau,  ne  tardèrent  pas  à  pourrir.  La  toiture  s'effon- 
dra un  beau  jour  sous  le  poids  de  la  neige  ;  à  l'intérieur,  le  vieil 
autel  seul  resta  intact.  Plus  tard,  sous  l'action  combinée  de  la 
pluie  et  du  vent,  les  deux  flancs  s'abattirent.  Rien  de  triste  alors 
comme  ces  deux  murs  en  pointe,  vus  de  près  !  Mais  de  loin,  rien 
depittoresque  comme  ces  deux  colonnes  qui  se  projettent  là-bas,  au 
faite  de  la  montagne,  sur  l'horizon  bleu  1 

C'est  à  deux  excellents  prêtres,  hommes  aimables  et  modestes 
qui  se  sont  succédé  à  la  Lande-de-Goult,  MM.  Chauvière  et 
Dubos,  que  l'on  doit  la  reconstruction  de  cette  célèbre  chapelle. 
hà  famille  La  Rivière  Ji' ayant  jamais  agi  comme  .propriétaire  de 
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ces  lieux  saints,  la  commune  s'en  empara  et  M^  Roossdet,  évè- 
que  de  Sées,  autorisa  les  travaux  le  16  mai  1874.  Des  souscrip- 
tions furent  immédiatemmt  ouTertes  et  produisirent,  grftce  sur- 
tout à  la  générosité  de  M.  le  duc  d'Audif^t  Pasquier  et  de 
M.  Poriquet,  des  sommes  assez  rondes.  Aussi,  dès  le  10  août  de 
la  même  année,  m'a  écrit  M.  l'abbé  Dubois,  avait  lieu  la  pose 
solennelle  de  la  première  pierre.  Bien  que  l'on  tùt  en  pleine  mois, 
son,  l'assistance  était  nombreuse  :  toutes  les  notabilités  des  pa- 
roisses environnantes,  toutes  les  personnes  qui  n'avaient  pas 
hésité  à  ouvrir  leur  bourse  pour  aider  h  l'édification  de  ce  monu- 
ment religieux  étaient  là  ou  s'y  étaient  fait  représenter  par  leurs 
amis.  Le  souvenir  de  cette  belle  cérémonie  s'est  conservé  intact 
dans  tous  les  cœurs. 

Des  fouilles  furent  entreprises  au  mois  de  septembre  1874  dans 
le  soi  et  le  sous-sol  de  la  chapelle.  Elle  amenèrent  la  découverte 
des  monnaies  et  des  coquilles  que  possède  M.  Poriquet,  puis  celle 
de  quatre  squelettes  humains.  Les  anciens  de  la  paroisse  ont 
rapporté  à  M.  l'abbé  Dubos  que  ces  corps  avaient  été  mis  en  terre 
en  cet  endroit  vers  1793. 

Ce  fut  le  29  septembre  1875,  jour  anniversaire  de  la  fête  du 
bienheureux  Archange,  que  la  chapelle  Saint-Michel  fut  de  nou- 
veau bénite  et  livrée  au  culte  après  une  interruption  de  plus  de 
80  ans.  L'intérieur  était  trop  petit  pour  contenir  les  nombreux 
fidèles  venus  de  tous  c^lés,  ceux-ci  s'éparpillèrent  sur  le  plateau 
et  suivirent  la  messe  avec  recueillement. 


Le  bourg  actuel  de  Goult  se  compose  d'une  trentaine  de  feux 
tout  au  plus.  Généralement,  les  maisons  ont  été  bftlies  en  grès, 
avec  un  rez-de-cbaussée  et  un  premier  ;  presque  toutes  sont  cou- 
vertes en  tuiles,  très  peu  en  chaume  ou  en  ardoise.  Devant  cha- 
que habitation,  on  aperçoit  des  cours  et  des  plants  dans  lesquels 
des  amas  de  pierres  provenant  de  vieilles  demeures  abattues,  des 
tas  de  paille,  des  barges  de  bourrées  et  de  fagots  sont  dressés  en 
pyramides  allongées.  Quelques  flaques  d'eau  miroitent  au  soleil, 
jdans  les  endroits  défoncés,  tandis  que  les  fumiers  aux  belles  pro- 
portions s'étalent  à  l'aise  devant  toutes  les  étables  et  les  écuries. 
Des  sources  qui  ne  tarissent  jamais  jaillissent  au  nord,  à  la  base 
de  la  coUine  et  alimentent  tout  le  hameau. 
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La  demeure  seigneuriale  des  de  U  Broise  est  à  l'extrémité  occi- 
dentale de  l'ancienne  ville,  qu'elle  domine  tout  entière.  Près  de 
l'entrée,  existe  une  belle  tourelle  servant  de  fournil  au  proprié- 
taire. Au  desius  de  la  porte  de  cette  tour,  on  voit  sur  une  pierre 
de  granit  les  armes  de  la  famille  de  la  Broise  :  d'ajitJ"  au  cheuron 
b7'isé,  trois  molettes  d'éperon.  Le  logis,  avec  son  toit  élevé,  à 
pente  rapide,  couvert  de  tuiles,  semble  remonter  au  xvi°  siècle. 
Les  escaliers  sont  eu  pierre  calcaire,  les  appartements  du  premier 
sont  très-vastes  et  possèdent  de  fort  belles  cheminées  Plusieurs 
lucarnes  en  granit  sculpté,  de  la  grandeur  d'un  homme,  ont  été 
construites  à  la  base  du  toil  et  produisent  un  effet  charmant. 

L'église  de  Ooult  est  de  petites  dimensions  :  sa  plus  grande 
longueur  est  de  14  m.  et  sa  largeur  de  6  m.  Elle  ne  po:ivait  guère 
contenir  qu'un  nombre  limité  de  fidèles,  un  cent  ou  deux  cents 
tout  au  plus.  Un  tel  édillce  ne  pouvait  donc  convenir  aux  habi- 
tants d'une  ville.  C'est  à  cause  de  cela  que  les  bonnes  gens  <l  qui 
vous  demandez  des  renseignements,  vous  affirment  que  leur 
cathédrale  était  placée  un  peu  plus  bas  et  que  l'on  trouve  des 
objets  sacrés  qui  en  proviennent,  lorsque  l'on  creuse  le  sol.  Ce 
monumcnt-lè  servait  de  chapelle  particulière  aux  moines  de 
Lonlay. 

Le  clocher  est  tombé  en  ruines  et  n'a  pas  été  relevé.  L'autel 
était  placé  au  Sud  et  des  peintures  variées  représentant  des  vases 
de  (leurs  champêtres,  des  épis  et  des  couronnes  étaient  disposées 
tout  autour.  Plusieurs  membres  de  la  famille  de  la  Broise  ont  été 
inhumés  dans  les  caveaux.  Enlin,  les  carreaux  des  fenêtres  ont 
disparu.  A  leur  place,  on  voit  des  bottes  de  paille  à  demi  pourrie 
qui  empêchent  la  lumière  de  pénélrer  dans  cette  antique  chapelle. 

Le  portail  roman  est  fort  curieux.  De  chaque  côté  de  la  porte 
du  Nord,  haute  de  S^TO  et  large  de  S^SO,  on  remarque  troig 
colonnes,  élevées  de  fTô  au-dessus  du  niveau  de  l'ancien  cime- 
tière, encastrées  dans  la  muraille  et  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  moulures  carrées.  Les  chapiteaux  qui  les  surmontent 
sont  ornés  de  sculptures  remarquables.  D'abord,  c'est  la  Chasse 
de  Saint-Hubert  que  les  amateurs  d'archéologie  viennent  visiter 
de  bien  loin.  Un  cerf  dont  les  bois  possèdent  (rois  ramures,  est 
entouré  de  cinq  lévriers.  Le  premier  l'a  saisi  au  poitrail,  le  second 
dans  la  partie  inférieure  du  ventre,  le  troisième  le  mord  à  la 
cuisse,  tandis  que  les  deux  autres  semblent  tomber  du  ciel  et 
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tiennent  la  malheureuse  béte  par  le  cou.  En  avant  du  groupe,  on 
chasseur  se  tient  caché  dans  le  feuillage,  l'arc  tendu  et  visant  le 
cerf  au  défaut  de  l'épaule.  Le  chasseur,  qui  serait  dit-on,  Saint- 
Hubert,  est  nu  tète.  Il  possède  un  habit  fortement  serré  à  la  taille 
et  ne  descendant  que  jusqu'aux  genoux.  Ses  pieds  sont  garantis 
par  des  chaussures  lacées.  Sa  main  gauche  soutient  l'arc  courbé, 
sa  droite  tend  la  corde  sur  laquelle  s'appuye  la  flèche  prête  à 
partir.  Derrière  le  cerf,  s'avance  un  homme  à  cheval,  sonnant 
d'une  trompe  légèrement  recourbée,  au  pavillon  très  large  et  à 
l'étroite  embouchure.  Ce  cavalier  porte  de  beaux  éperons,  une 
longue  épée  et  lient  dans  la  main  gauche  les  rênes  de  sa  monture, 

A  cAIé,  autre  scène  du  même  genre  :  une  chèvre  abatlue  par  un 
joup  ou.  un  tigre,  va  périr  étranglée,  lorsque  survient  un  chasseur 
qui,  avec  une  longue  et  solide  lance  qu'il  lient  à  deux  mains, 
transperce  l'animal  féroce.  Sur  un  troisième  chapiteau,  il  y  a 
trois  animaux  fantastiques  ayant  des  ailes  et  de  longues  oreilles. 
Sur  les  autres,  ce  sont  des  animaux  bizarres,  monstrueux,  dont 
la  plupart  ont  été  mutilés  par  les  pierres  lancées  par  les  gamins 
des  alentours  qui  se  servent  de  ces  sculptures  comme  d'un  but 
.destiné  à  prouver  leur  adresse.  La  commune  de  la  Lande-de- 
Goult,  comme  nous  l'avons  appris  de  M.  Granger,  notaire  à 
Boucé,  est  restée  propriétaire  des  colonnes  et  de  leurs  ornements. 
La  vue  de  ces  sujets  de  chasse,  gravés  au  xii*  siècle  par  ordre  des 
ch&telains  de  Goult,  ne  rappelle-t-elle  pas  l'existence  si  aventu- 
reuse de  ces  redoutables  barons  dont  la  vie  se  partageait  entre 
les  plaisirs  de  la  chasse  et  ceux  de  la  guerre  ! 

A  quelques  pas  à  l'Ouest  de  la  chapelle,  se  trouve  l'abbaye  des 
moines  de  Loniay,  qui  était  partout  entourée  de  hautes  murailles 
dont  la  plupart  ne  sont  soutenues  que  par  des  lierres  plusieurs 
fois  centenaires.  Le  monastère  est  construit  en  grès  et  en  granit  ; 
sa  longueur  est  de  45'"  et  il  se  compose  d'un  rez-de-chaussée  et 
d'un  premier.  Il  est  occupé  par  M°"  Fromont  qui  est  heureuse 
d'en  faire  les  honneurs  aux  touristes  qui  désirent  le  visiter.  La 
cuisine  a  des  murs  épais  de  trois  pieds  ;  elle  o^re  une  cheminée 
large  de  S-SO  et  toute  en  pierre  grise.  On  pai-vient  à  l'étage  supé- 
rieur, au  moyen  d'un  escalier  circulaire  en  calcaire,  Il  a  servi  à 
tant  de  générations,  que  nombre  de  marches  sont  absolument 
misées  vers  le  milieu  !  On  rencontre  encore-là,  une  belle  cheminée 
et  des  linteaux  de  porte  fort  intéressants. 
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■  Une  mare  poissonneuse,  à  l'eau  limpide  et  claire,  entourée 
d'une  haie  vive,  était  à  l'extrémité  du  jardin  des  moines,  au  pied 
de  la  colline  de  Goult.  Tous  les  bestiaux  vont  s'abreuver  là. 

Après  avoir  cessé  bien  longtemps  d'être  célébrée  dans  le  village 
de  Goult,  la  fête  Saint-Michel  a  relrouvé  sa  splendeur  d'autrefois. 
Le  dimanche  5  octobre  1884,  je  me  trouvais  dans  ce  bouiç,  afin 
de  voir  par  moi-même  ce  qu'était  cette  assemblée  dont  on  m'avait 
tant  parlé  loiï  de  mes  précédents  voyages  Une  tente  avait  été 
dresssée  au  bas  de  la  montagne  par  un  aubergiste  de  Carrouges  qui 
vendait  là  à  boire  et  à  manger.  Selon  la  coutume,  on  ne  donnait 
que  de  l'oie  froide.  Tout  auprès,  des  chevaux  de  bois  élaient 
installés,  ainsi  que  des  jeu\  de  quilles  et  de  nombreuses  loteries. 
Six  à  sept  cents  paysans  en  blouses  et  paysannes  endimanchées, 
allaient,  venaient,  gi-avissaient  le  chemin  qui  conduit  à  la  chapelle 
et,  après  avoir  accompli  leurs  dévotions  à  Saint-Michel,  jouis- 
saient du  magnifique  panorama  qu'ils  avaient  devant  les  yeux  et 
dans  le  lointain.  Partout  des  arcs-de-lriomphe  champêtres  formés 
de  branches  de  genièvre,  de  sapin,  d'if  el  de  buis.  Des  bouleaux 
fraîchement  coupés,  bordent  les  côtés  du  sentier  qui  va  en  ser- 
pentant le  long  de  la  montagne  et  des  banderolles  bleues  et  blan- 
ches,, sur  lesquelles  sont  cousues  des  croix  rouges,  flottent  au  gré 
du  vent.  Un  drapeau  tricolore  surmonte  le  calvaire  voisin  du 
sanctuaire. 

L'entrée  de  la  chapelle  est  à  l'occidenl  et  l'autel  à  l'orient. 
L'édifice  religieux  qui  mesure  12"'  de  long  et  4"  de  large  est 
surmonté  d'un  modeste  clocher.  Derrière  l'autel  qui  est  coquet- 
tement orné,  on  voit  la  slalue  de  l'Archange  terrassant  Satan  el 
le  menaçant  de  sa  lance,  puis  une  statuette  de  Sainte-Ositc,  au 
bas  de  laquelle  on  lit":  k  7  octobre  980.  ■>  Saint-Michel  guérit  de 
la  fièvre.  Aussi  les  personnes  atteintes  de  cette  maladie  viennent- 
elles  fréquemment  invoquer  le  saint,  et,  pleines  de  confiance  dans 
la  vertu  des  eaux  de  la  Fontaine  de  santé,  ne  s'en  retournent 
qu'après  avoir  bu  des  eaux  de  celte  source  et  en  avoir  fait  une 
ample  provision. 

La  fontaine  de  santé  est  au  bord  du  chemin  de  la  Lande  ;  elle 
ne  compte  guère  que  deux  pieds  de  profondeur. 

Les  femmes  du  pays,  dont  les  enfants  ne  peuvent  marcher  ou 
ne  marchent  pas  assez  tôt,  viennent  faire  des  neuvaines  en  l'hon- 
neur de  Sainte-Osite.  On  m'a  assuré  que  les  enfants,  ce  pèleri- 
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nage  accompli,  reprenaient  promptement  des  forces  et  ne  tar- 
daient pas  à  faire  usage  de  leurs  petites  jambes. 

Le  trésor  de  Césàr  est  toujours  caché  dans  la  partie  du  premier 
camp  qu'occupe  la  chapelle.  Des  recherches  répétées  ont  été 
entreprises  par  des  villageois  qui  avaient  le  vain  espoir  de  décou- 
vrir la  caisse  du  Conquérant  des  Gaules.  En  1760,  des  fouilles 
considérables  y  furent  faites  de  nuit,  mais  sans  résultats  :  les 
auteurs  sont  toujours  restés  inconnus. 

La  fontaine  de  Goult  est  au-delà  de  la  Cance,  presque  au 
milieu  du  pré  de  M.  Victor  Hébert,  du  hameau  de  la  Forêt.  On 
voit  l'eau  sourdre  de  terre  en  agitant  constamment  de  petites 
parcelles  de  terre  et  de  gravier.  On  entend  distinctement  le  cla. 
potage  de  l'eau,  tandis  que  des  bulles  d'air  viennent  à  chaque 
idstant  crever  à  la  surface  liquide.  L'eau  de  cette  source,  ainsi  que 
celle  de  la  fontaine  de  santé  sa  voisine,  sont  limpides  et  agréables 
ail  goût.  Le  pré  de  M.  Hébert  est  tout  d'alluvion  ;  la  couche  de 
terre  et  de  limon  mélangés  que  l'on  voit,  recouvre  un  lit  épais  de 
roches  enlevées  aux  flancs  des  coteaux  les  plus  rapprochés. 

C'est  au-dessous  de  la  fontaine  de  Goult,  dans  les  profondeurs 
de  l'abîme,  que  repose  la  cloche  dont  nous  donnons  la  légende  vé- 
ridique  que  nous  extrayons  d'un  ouvrage  intitulé  :  les  Léqendes 
MERVEILLEUSES,  par  M.  le  marquis  Eugène  de  Lonlay. 

LA.  CLOCHE   DE  SAINT-HICHEL-DE-GULT 

Ce  que  tous  prenez  pour  dei  ombres 
Qui  se  rassemblent  k  minuit, 
De  Gult  ce  sont  les  noires  décombres 
Qu'on  ne  visite  point  la  nuit. 

Cette  dU  jadis  si  belle 
N'attend  plus  rien  de  l'avenir  ; 
C'est  A  peine  s'il  reste  d'elle 
Un  tnystérieas  souvenir. 

Perdu  dans  ta  vaste  bruyère. 
Rien  n'est  si  triste  à  voir  de  près 
Que  son  antique  cimetière 
Gardé  par  l'if  et  les  cyprès. 

Parmi  les  ronces,  les  épines. 
Se  trouvent  les  rares  débris 
De  son  acropole  en  ruines, 
Asile  des  cbanvea-souris. 
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C'est  bien  l&  que  fui  enferrée, 
Du  temps  de  l'empereur  Othon, 
La  cloche  encore  révérée 
De  Saint-Michel-de-Gult,  dit-on. 

Sans  l'aide  d'aucune  penionne. 
Aussi  libre  que  dans  len  airs. 
Parfois  d'elle-mêrae  elle  sonne 
Et  jette  des  sons  vifs  et  clairs. 

Qu'il  pleuve,  qu'il  neige,  qu'il  grêle, 
Sans  que  la  caresse  le  vent. 
Du  fond  du  sol  qui  la  recèle 
Elle  carillonne  souvent. 

Sm  vibrations  prolongées 
Font  fHssonner  le  voyageur, 
Qui  voit  des  ombres  allongées 
Vers  lui  descendre  avec  lenteur. 

Un  grand  jour  de  cérémonie 
On  songe  pour  la  Fête-Dieu, 
Et  dans  un  but  d'économie, 
A  la  retirer  de  ce  lieu. 

Vingt  travailleurs  fans  prendre  haleine 
Creusent  le  roc  pour  la  trouver  ; 
Découverte,  elle  suit  la  chaîne 
Dont  on  se  sert  pour  l'enlever. 

Quant,  l'apercevant  qui  s'accroche, 
Le  plus  vieil  ouvrier  jura, 
La  chaîne  se  rompt  et  la  clocle 
Dans  la  terre  à  jamais  rentra. 

Quand  la  lune  blêmit  les  nues, 
Le  pàtra  dans  l'ombre  égaré 
Entend  des  rumeurs  inconnues 
Qui  lui  donnent  l'air  effaré. 

Afin  de  surmonter  b  «ninte 

Que  lui  causent  ces  bruits  lointains, 

Avec  une  vaillance  feinte, 

11  chante  les  plus  gais  refrains. 

Car  il  voit  voler  dans  l'espace, 
Ayant  A  leur  tête  Satan, 
Un  essaim  de  guerriers  qui  passe 
£t  court  du  cAté  d'Argentan. 
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Les  camps  de  GouU,  au  nombre  de  trois  principaux,  ont  été 
construits  sur  la  partie  culminante  et  à  l'extrémité  orientale  d'un 
cap  gigantesque  dont  l'altitude  est  de  ^2T*  et  qui  domine  de  plu* 
de  100™  la  vallée  de  la  Cance  qui  s'étend  à  ses  pieds.  L'aspect  de 
la  colline  se  rapproche  beaucoup  de  celui  d'un  coin  gigantesque 
dont  le  tranchant  serait  à  l'Est,  vis-à-vis  les  bois  de  Momonl,  et  la 
tète  à  l'Ouest,  faisant  suite  au  bois  de  Monigommeri. 

Le  Premier  camp  occupe  l'extrémité  orientale  du  promon- 
toire. C'est  le  plus  petit  des  trois  camps,  mais  le  plus  important  à 
cause  de  sa  haute  élévalion  et  de  la  solidité  de  ses  remparts.  Il  a 
été  souvent  désigné,  dans  les  dernici-s  siècles  [1),  sous  le  nom  de 
Cavalier,  parce  qu'il  se  trouve,  semblable  à  un  cavalier,  à  cheval 
au  sommet  de  la  montagne.  Sa  forme  générale  est  celle  d'un 
pentagone  irrégulier  dont  les  plus  grandes  dimensions,  de  l'Est  à 
l'Ouest  et  du  Sud  au  Nord,  sont  62"  et  48".  Sa  superficie  est 
d'environ  30  ares.  On  y  parvient  en  suivant  un  chemin  sinueux, 
à  pente  très  rapide,  d'une  longueur  rampante  de  280",  partant  du 
Nord,  près  le  village  et  aboutissant  à  la  porte  d'entrée  du  camp. 
Le  flanc  de  la  colline  est,  de  ce  cOté,  couvert  d'une  maigre  végéta- 
tion de  bruyères,  d'ajoncs  et  de  genêts  dont  les  racines  s'enfoncent 
dans  une  mince  couche  de  lerreau  noirâtre  recouvrant  la  roche 
dure.  Vers  la  gauche,  on  aperçoit  des  moraines  épaisses  de  quatre 
pieds,  sur  lesquelles  aucune  planic  ne  pousse.  Puis  l'on  recon- 
naît les  traces  d'une  première  ligne  de  remparts  en  pierres  sècbes' 
laides  de  5"  à  la  base  et  liants  de  i^io.  A  une  vingtaine  de  mètres 
au-delà,  ce  sont  des  vestiges  d'une  seconde  ligne  de  défense  qui 
paraît  avoir  été  moins  considérable  que  la  précédente  ;  sa  déclivité 
est  longue  de  10"  à  IS".  Jusqu'au  bord  des  fossés  du  Cauaiier, 
soit  sur  une  étendue  de  40"  à  50",  la  colline  est  plane,  parfailc- 
menl  unie.  Si  la  montée  est  longue,  difficile,  pénible  el  nécessite 
de  fréquents  arrêts  dans  sa  course  ascensionnelle,  en  revanche  le 
touriste  a  la  consolation  de  se  retourner  de  temps  à  antre  el  de 
jouir  d'un  admirable  coup  d'œil  sur  les  vallées  et  les  coleaux  qui 
s'étendent  à  perte  de  vue  jusqu'aux  limites  de  l'horizon. 


{!)  Voir  le  tntaniorit  da  It.  Uagn;,  k  Argeutin. 
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La  porte  d'entrée  du  Premier  c&mp  est  au  Nord,  au  point  de 
Jonction  des  côtés  Nord-Est  et  Nord-Ouest  de  l'enceinte.  Sa  lar- 
geur est  d'au  moins  trois  mètres. 

Le  rempart  Nord-Ouest  est  fait  de  pierres  et  de  terres  enlevées 
au  fossé  voisin  et  à  l'intérieur.  II  est  presque  Terlical  et  couTcrt 
ainsi  que  les  talus  et  le  fond  du  fossé,  de  bruyères  épaisses,  de 
genêts,  d'ajoncs  nains  toujours  en  fleurs,  de  fougères  et  de 
mousses.  La  largeur  au  sommet  est  de  2"40  à  4°'50,  sa  hauteur 
au-dessus  de  l'intérieur  du  camp  est  de  t'*90à2*'8O,  et  la  Ion. 
gueur  extérieure  de  cette  muraille  est  de  T'aO.  Le  fossé  a  2"50  de 
largeur  et  {"15  à  2"20  de  profondeur. 

Le  côté  occidental  présente,  vers  son  milieu,  une  ouverture 
large  de  i'bO  donnant  accès  dans  le  second  camp  et  en  particulier 
dans  l'enceinte  circulaire  dite  des  Sept-Puits.  L'angle  Nord- 
Ouest  est  arrondi,  de  sorte  que  le  rempart,  beaucoup  plus  large 
en  cet  endroit,  ressemble  beaucoup  à  une  tour.  Une  déchirure 
assez  large  faite  non  loin  de  cet  angle,  par  les  gens  du  pays  qui 
viennent  tirer  là  le  pavois  durant  le  mois  de  mai,  permet  d'exa- 
miner la  composition  de  ces  antiques  murailles  :  au-dessous  d'une 
légère  couche  de  terre  de  bruyère,  on  distingue  de  nombreux 
blocs  de  grès,  la  plupart  de  faibles  dimensions,  entremêlés  avec 
de  l'argile  compacte.  Le  rempart,  élevé  de  3"20  au-dessus  de 
l'intérieur,  présente  un  sommet  aplati,  large  de  Z",  sur  lequel 
croissent  abondamment  des  bruyères  aux  fleurs  roses  et  des 
ajoncs  de  diverses  espèces.  Le  flanc  intérieur  est  en  pente  douce, 
tandis  que  le  flanc  extérieur  est  presque  vertical  :  un  homme  ne 
pourrait  y  descendre  qu'en  s'aidant  des  pieds  et  des  mains.  Les 
fossés  sont  larges  de  5°"  et  profonds  de  S^SO.  Ils  ont  été  creusés 
dans  le  roc  vif  et  offrent  une  solution  de  continuité  lai^e  de  A"  et 
longue  de  4~50|  entre  la  porte  du  Premier  camp  et  celle  des 
Sept-Puits. 

Près  de  l'angle  Sud-Ouest,  on  voit  une  large  broche,  récem- 
ment ouverte,  par  laquelle  les  voitures  pénètrent  aisément  dans 
la  première  enceinte.  Cette  brèche  a  3°"  de  largeur  et  6"  de 
longueur.  Elle  permet  encore  de  connaître  la  composition  des 
remparts  qui  sont  toujours  fermés  de  masses  de  grés  et  d'argile. 

Le  rempart  méridional  n'est  élevé  que  de  l''40  à  2*'20  au-dessus 
de  l'intérieur  du  camp  et  sa  largeur  au  sommet  varie  entre  flO 
et  2"50.  Comme  les  précédents,  le  talus  de  cette  muraille  est  long 
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de  5"  à  8"  et  presque  à  pic.  Au-dessous,  le  fossé  est  large  de 
i"50  et  profond  de  0"70.  II  n'y  a  plus  Iracc  de  fossé  vers  le  Sud- 
Ouest  où  des  éboulemcnts  nombreux  se  sont  produits.  Au-des- 
sous de  cette  partie  de  l'enceinte,  sur  une  longueur  de  180",  le 
flanc  de  la  colline  est  abrupt,  rocailleux,  d'un  acc(>s  dinicile. 

La  partie  orientale  n'offre  aucune  dùfcnse  artidcielle.  La  main 
de  l'homme  n'a  pas  eu  peine  à  remuer  le  sol  et  le  sous-sol  pour 
extraire  le  grès  :  des  bancs  d'énormes  i-ocliers,  disposés  par 
strates,  surplombant  souvent  les  unii  sur  les  autres,  rendaient 
toute  tentative  d'escalade  impossible  de  ce  côté.  Le  vertige  vous 
prend  lorsque  vous  cherchez  à  voir  la  base  de  la  colline,  car  un 
abtme  de  250  pieds  de  profondeur  est  là  devant  tous.  Un  moment 
d'oubh,  un  faux  pas  et  voilà  votre  vie  en  danger  ! 

Au  Nord-Est,  ce  sont  de  nouvelles  défenses  naturelles  dues  à 
des  roches  presque  verticales  et  dont  la  hauteur  varie  entre  8"  et 
I5-. 

Aujourd'hui  le  Cavalier  est  un  bien  communal  ainsi  que  la 
célèbre  chapelle  Saint-Michel  et  le  calvaire  de  granit  qui  s'y 
trouvent  et  qui  en  font  l'ornement. 

Le  Second  camp  est  à  l'Ouest  du  premier.  Comme  il  occupe 
le  faite  du  cap,  ses  remparts  du  Sud  et  du  Nord  suivent  les  con- 
tours du  plateau.  Les  plus  grandes  dimensions,  de  l'Est  à  l'Ouest 
et  du  Nord  au  Sud,  sont  170"  et  150"  ;  sa  superficie  ne  dépasse 
pas  1  hect.  40  ares.  Tout  ce  terrain  est  en  bruyère  et  appartient 
h  divers  parliculiei-s. 

L'enceinte  méridionale  du  secoml  camp  est  une  courbe  pro- 
noncée, partant  de  l'angle  Sud-Ouest  du  premier.  Elle  est  haute 
de  0"8()  et  son  talus  ne  mesure  guère  plus  de  1"40.  C'est  à  peine 
"si  l'on  ariive  h  reconnallre  quelques  vestiges  de  fossés.  Il  paraî- 
trait même  qu'une  partie  des  cailloux  et  de  l'argile  auraient  été 
distraits  de  l'intérieur  et  portés  là.  Au-dessous  et  jusqu'au  fond 
du  ravin,  le  coteau  est  moins  nu  quoique  ayant  une  forte  pente  : 
les  genêts,  les  ajoncs  et  d'humbles  bruyères  y  poussent  assez  vile. 

Le  rempart  occidental  est  haut  do  2"  au-dessus  du  sol  de  la 
lande,  large  de  S^àO  en  moyenne.  Il  est  séparé  du  troisième  camp 
par  un  fossé  exlérieur  large  de  S^IO  à  2°80  et  profond  de  l^oO  à 
l"9fl.  Comme  ailleurs,  les  rempurls  sont  en  grès  et  en  argile  ;  ils 
sont  recouverts,  ainsi  que  le.-;  talus  et  le  fond  des  fossés,  de 
bruyères  variées,  d'ajoncs  et  de  lichens.  Dans  ces  murs  d'eD- 
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ceinte,  ils  exisie  trois  ouvertures  principales  dontdeux  très  larges, 
surtout  celle  du  midi  ;  elles  ont  dû  être  faites  par  les  propriétaires 
qui  auront  comblé  les  fossés,  afin  de  rendre  les  passages  plus 
faciles.  Le  plan  de  M.  BalUeul,  dressé  le  10  juillet  1787,  ne  pré- 
sente qu'une  seule  porte  vers  le  milieu  de  ce  côté. 

Au  Nord,  l'enceinte  est  toute  en  pierres  sèches,  dont  le  poids 
Tarie  entre  1  kilog.  et  10  kilog.  Elle  suit  le  sommet  du  flanc 
rocheux,  sur  une  longueur  de  170",  pour  aboutir  à  la  base  du 
rempart  Nord-Est,  qu'elle  protégeait  ainsi  contre  toute  attaque 
Tenant  du  côté  de  Goult.  La  largeur  de  cette  nouTelle  muraille 
Tarie  entre  4"  à  7"  et  sa  hauteur  ne  dépasse  que  rarement  1". 
Une  autre  ligne  de  défense,  presque  rectlligne,  existait  un  peu  en 
arrière  ;  mais  les  vestiges  seuls  sont  reconnaissables. 

C'est  dans  ce  second  camp,  à  quelques  pas  seulement  du  pre- 
mier, que  l'on  trouve  une  haute  enceinte  circulaire,  ayant  40™  de 
diamètre  total,  14"  de  diamètre  intérieur  et  renfermant  Sept- 
Puits. 

Une  porte  placée  à  l'Est,  faisait  communiquer  cette  enceinte 
avec  le  Cavalier.  Dans  cette  partie  orientale,  le  fossé  est  peu  pro- 
fond et  la  longueur  rampante  du  mur  est  de  6"  à  7".  De  toutes 
parts,  on  n'aperçoit  que  bruyères,  ajoncs  d'espèces  variées  et  fou- 
gères. 

A  mesure  que  l'on  s'avance,  extérieurement,  vers  le  Nord,  !e 
'ossé  deTient  large  de  5"  à  6""  et  profond  de  2'"70,  Le  talus  du 
rempart  a  de  8"  à  10".  Le  fossé  contient  de  gros  blocs  de  grès 
entre  lesquels  poussent  des  bruyères,  des  myrtilles,  des  fougères 
et  ries  mousses.  Quelques  touffées  de  saule  et  de  genièvre  ont  pu 
TÎTre  là,  ainsi  que  des  pieds  de  houx,  d'épine  blanche  et  un  vieil 
'f  noir.  Une  brèche,  large  de  6",  montre  à  nu  des  cailloux  de 
faibles  dimensions  mélangés  h  de  l'argile. 

A  l'Ouest,  le  fossé  est  presque  rectiligne,  de  largeur  inégale< 
d'une  profondeur  variant  entre  2"  et  S^SO  et  rempli  d'ajoncs  et 
de  bruyères  en  fleurs.  Au  Sud-Ouest,  il  y  a  deux  ouvertures 
dans  le  rempart  et  pas  de  fossé,  La  plus  imporlante,  large  de  2°', 
sert  aux  promeneurs  qui  viennent  visiter  ces  lieux  jadis  célè- 
bres. 

Une  autre  porte  se  voit  au  Sud.  De  chaque  côté,  les  fossés  son^ 
larges  et  profonds.  Ces  quatre  ouvertures  et  la  brèche  du  Nord 
ont  coupé  la  belle  enceinte  circulaire  en  cinq  tronçons,  dont  la 
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hauteur  est  de  S^SO  à  4"  au-dessus  du  sol  intérieur,  La  largeur, 
du  sommet  de  ces  beaux  remparts  est  de  2°  en  moyenne. 

Autrefois,  il  y  avait  sept  puits  dans  cette  enceinte  ;  mais  les 
pierres  et  les  terres  éboulées  en  onl  recouvert  deux,  de  sorte  que 
l'on  n'en  dislingue  plus  que  cinq,  éloignés  de  quelques  mètres  les 
uns  des  autres.  Ces  puits  sont  circulaires,  creusés  dans  le  roc  vif 
et  serraient  sans  doute  de  réservoir  pour  les  eaux  apportées  de  la 
Cance,  car  on  ne  peut  admettre  qu'à  fleur  de  terre,  à  une  altitude 
de  330°,  il  y  ait  eu  des  sources  capables  d'alimenter  tous  ces  puits 
ou  que  les  eaux  du  ciel  seules  pussent  les  remplir.  Selon  moi,  les 
défenseurs  de  tous  ces  camps  avaient  mis  là  les  eaux  nécessaires 
à  leur  alimentation,  ce  qui  était  indispensable  au  moment  d'un 
siège.  D'ailleurs  ces  murailles  circulaires  devaient  abriter,  d'une 
façon  sûre,  les  guerriers  chargés  d'une  garde"  aussi  importante 
que  celle  de  l'eau.  Ces  puits  ont  1°'40  de  profondeur,  1"20  de 
diamètre.  Ils  pouvaient  contenir  chacun  de  1200  à  1500  litres 
d'eau. 

Le  Troisième  camp  est  à  l'Ouest  du  second.  11  est  presque 
circulaire  et  ses  remparts,  en  pierres  sèches,  ont  été  renversés  un 
peu  partout.  Leur  largeur  est  de  7"°  à  8".  M.  Bailleul  dit  qu'il  y 
avait  un  fossé  au-delà  de  la  troisième  enceinte  ;  à  présent,  ce 
fossé  a  disparu.  La  superficie  de  ce  troisième  camp  est  de  1  hect. 
15  ares  environ. 

La  vue  est  splendide  du  sommet  de  l'un  des  remparts  des 
camps  de  Ooull.  A  l'Ouest,  c'est  R&ncs,  son  allée  de  sapins,  et  les 
hauts  monticules  des  bois  du  Four  et  du  bois  Gautier.  Au  Nord- 
Ouest  et  au  Nord,  le  mont  Pétron,  les  foulelaics  du  château 
du  Repas,  les  bois  de  Saint-André,  Montgaroult  et  Montabard; 
plus  près  de  soi,  la  bruyère  de  la  Coudraie  avec  son  camp  de  pas- 
sage, Francheville,  Boucé  avec  les  mottes  de  Cordey  et  le  camp 
des  bois  du  Feuillet.  Vers  le  Nord-Esl,  les  bois  et  le  village  de 
Momont,  la  verte  vallée  de  la  Cance,  la  Bellière  ;  dans  le  lointain, 
la  forêt  de  Gouffern  au  second  plan,  et  les  collines  du  pays  d'Auge 
et  d'Exmcs  au  troisième. 

Les  bois  Levêque  masquent  la  vue  dans  la  direction  de  l'Est  et 
empêchent  d'apercevoir,  ainsi  que  le  prétendait  Galeron,  les 
basses  rives  de  l'Orne  jusqu'au  delk  de  Sées  et  le  camp  de 
Blanche-Lande.  Au  Sud,  c'est  le  bourg  de  la  Lande-de-Goult, 
les  bois  de  Goult  et,  se  confondant  avec  l'horizon,   la  forêt 
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d'EcouTes.  Au  Sud-Ouest,  la  vue  est  limitée  par  les  bois  de 
Montgommeri. 

Comme  la  cloche  de  Goult,  les  Sept-Puits  ont  aussi  leur 
légende.  Chaque  année,  ont  raconté  plusieurs  voyageurs  nocturnes 
qui  ont  été  témoins  de  ce  fait,  pendant  le  temps  de  l'Avent,  durant 
les  nuits  brumeuses  et  froides,  l'on  voit  sortir  l'armée  de  César 
des  flancs  de  la  colline  sur  laquelle  est  assis  le  camp  de  Blanche- 
Lande.  Ces  guerriers  très-nombreux,  sont  montés  sur  des  che- 
vaux dociles,  ils  portent  une  armure  brillante  et  tiennent  une 
longue  pique  à  la  main.  Respectueusement,  ils  saluent  leur  général 
puis  s'acheminent  lentement  par  les  vallées  de  Grandouy  et  des 
Prés-Jean  vers  le  camp  de  Gnull.  Après  avoir  parcouru  les  en- 
ceintes de  ces  camps,  ils  disparaissent  bientôt,  à  l'apparition  des 
premières  clartés  de  l'aurore,  dans  les  Sept-Puits  oîi  ils  reposent 
tout  le  jour.  La  nuit  de  No^l  met  lin  à  leurs  peines. 


Le  camp  de  Francheville  connu  généralement  sous  le  nom 
de  camp  des  Sarrasins  est  distant  de  6  kil.  des  camps  de  Goult. 
Il  est  au  Sud-Ouest  de  la  bruyère  de  la  Coudraie  et  ne  comprend 
qu'une  seule  enceinte.  Le  camp  des  Sarrasins  est  rectangulaire, 
ses  côtés  Nord  et  Sud  mesurent  SS"  de  longueur  et  ceux  de  l'Est 
et  de  l'Ouest  chacun  92".  Comme  à  Goult,  les  angles  sont 
aiTOndis  et  ont  une  base  plus  large. 

Le  rempart  oriental  est  un  peu  irrégulier,  légèrement  courbe, 
en  pente  douce  à  l'inléricur,  mais  avec  une  forte  pente  à  l'exté- 
rieur. Les  pluies  ont  enlevé  les  terres  à  l'extérieur  et  comblé  en 
partie  le  fossé.  Près  de  l'angle  Noi-d-Est,  au  milieu  du  rempart, 
se  trouve  le  Puits  des  Sarrasins,  profond  de  S"  et  large 
de  l"  75. 

Le  côlé  Nord  est  rcctîiigne,  large  comme  le  précédent,  de  3" 
au  sommet  et  s' élevant  de  O"  80  au-dessus  du  niveau  de  la 
bruyère.  On  remarque  un  second  puits  au  Nord-Ouest,  à  la  base 
du  rempart.  Une  brèche  pratiquée  vers  le  milieu,  nous  fait  voir 
une  muraille  composée  de  débris  de  grès  entremêlés  d'argile  pro- 
venant du  fossé  voisin. 

Le  rempart  occidental  a  été  presque  tout  enlevé  par  les  proprié, 
taires  qui  ont  ouvert  à  l'intérieur  des  carrières  de  grès.  L'angle 
Sud-Ouest  est  seul  intact. 
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Le  rempart  méridional  est  intact,  large  de  S"  50  h  3"  au  som- 
met. Tous  les  fossés  ont  en  moyenne  2"  50  de  largeur  et  0"  70  de 
profondeur. 

A  l'intérieur  de  l'enceinte,  le  terrain  est  parfaitement  plein  et 
ne  noiurit  que  de  maigres  bruyères,  des  ajoncs  rachiUques,  des 
mousses  et  des  lichens.  Le  sol  est  rougeâtre,  ferrugineux. 

De  l'intérieur  du  camp,  la  vue  s'étend  sur  toute  la  vallée  de  la 
Cance,  on  aperçoit  nettement  les  hauts  remparts  de  Goult  et  la 
chapelle  Saint-Michel  dont  la  silhouette  se  détache  au  loin  sur 
l'horizon.  On  distingne  également  la  motte  de  Cordey  et  le  camp 
du  Feuillet,  que  j'ai  visités  en  compagnie  de  M.  Lavilleneuve. 

La  motte  gazonnée  de  Cordey  est  à  l'entrée  du  village  de 
Cordey.  C'est  une  énorme  masse  de  terre  enlevée  au  fossé  qui 
l'entoure.  Sa  circonférence  à  la  base  est  de  180"  et  sa  hauteur  8" 
à  9"  au-dessus  du  fond  du  fossé 'qui  est  lui-même  profond  de 
2"  80  et  large  de  6".  Le  sommet  de  la  motte  est  une  ellipse,  dont 
le  grand  axe  a  15"  et  le  petit  axe  10".  Des  chênes  élancés  couvrent 
tmites  les  parties  de  la  motte. 

Au-dessous,  vers  le  Nord,  est  le  pré  de  la.  Motte,  autre  motte 
tangente  h  la  précédente  et  mesurant  22  ares.  Il  y  a  50  ans,  cette 
seconde  motte  était  inculte  et  entourée  de  fossés  Depuis,  des  culti- 
vateurs diligents  l'ont  défrichée,  puis  convertie  en  pré  ;  mais  la  trace 
des  anciens  fossés  est  encore  bien  visible.  Elle  est  distante  de  3  kil. 
de  Goult. 

Le  camp  du  Feuillet  est  sur  les  bruyères  de  ce  nom,  k  600" 
du  village  de  Cordey  et  à  3  kil.  400"  des  camps  de  Goult.  Une 
ancienne  route  d'AIençon  le  coupe  en  deux  parties  d'inégale 
grandeur.  Il  appartient  à  4  propriétaires.  Le  rempart  et  le  fossé 
du  cdté  Sud,  sont  seuls  restés  intacts  ;  les  autres  remparts  ont  été 
abattus  lors  des  défrichements  et  les  fossés  presque  remplis.  Néan- 
moins, on  distingue  encore  facilement  les  traces  de  ces  iossés  et 
la  pente  de  leur  talus.  Tous  les  angles  sont  arrondis. 

Le  rempart  méridional  est  large  de  2"  et  haut  de  I"20  à  1"50 
au-dessus  du  sol  intérieur,  le  fossé  qui  le  limite  est  profond  de  3" 
et  large  de  2"'  à  la  base  et  de  6"  au  sommet.  Les  flancs  ont  une 
pente  assez  forte.  Le  fond  est  humide  et  l'eau  y  séjourne  une 
partie  de  l'année. 

Le  camp  du  Feuillet  est  rectangulaire  et  mesure  170"  sur  160". 
Il  est  situé  sur  un  plateau  d'ofi  la  vue  est  limitée  par  toutes  les 
hautes  collines  du  voisinage. 
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Quelles  sont  les  origines  du  camp  de  Goult  avec  ses  trois  en- 
ceintes, de  la  motte  gazonnée  de  Cordey  qui  en  possède  deux,  des 
camps  de  Francheville  et  du  Feuillet  qui  n'en  ont  qu'une  seule? 
Ces  postes  fortifiés  remontent-ils  à  une  même  époque  de  notre 
histoire  ?  Grave  question  dont  nous  allons  essayer  de  donner  des 
solutions  satisfaisantes. 

Lorsque  vous  visitez  ces  lieux  fortifiés,  interrogez  les  gens  du 
pays  en  homme  qui  ne  connaît  nullement  ces  camps  et  qui  désire 
savoir  ce  que  l'on  en  dit  dans  le  canton.  Tous  vous  répondront 
que  les  retranchements  de  Francheville,  de  Cordeyet  du  Feuillet 
étaient  aux  mains  des  Anglais  qui  y  établirent  leur  artilterie  pour 
canonner  la  viHe  et  la  montagne  de  Goult.  La  ville  fnt  ruinée  de 
fond  en  comble,  ajouteront- ils,  et  les  Anglais  furent  victorieux. 
Cette  hypothèse  est  i  nadmissible,  d'abord,  parce  qu'il  n'y  avait 
pas  de  ville  de  Goult  au  xiv'  et  au  xv'  siècles  et  que  ses  remparts 
n'ont  pu  être  détruits;  et  ensuite  parce  que  nous  ne  possédons 
aucun  document  historique  sur  ce  combat.  L'histoire  est  muette 
à  cet  égard. 

Du  XII*  au  xiV  siècle,  d'innombrables  ch&teaux  forts  couvrirent 
la  Normandie.  Les  donjons  de  ces  châteaux  furent  bfltis  et  ma- 
çonnés solidement  et  beaucoup  de  nos  villes  en  possèdent  encore. 
Le  grès  était  assez  abondant  sur  les  flancs  rocheux  de  la  Mon- 
tagne de  Goult,  pour  que  l'on  pût  faire  des  travaux  importants  et 
une  forteresse  presque  inabordable,  sinon  du  côté  des  bois  Mont- 
gommeri.  Donc  ces  remparts  ne  sont  pas  l'œuvre  des  seigneurs 
du  XII'  au  XV'  siècle. 

Passons  à  l'hypothèse  des  camps  celtiques.  Les  Commentaires 
de  César,  dont  les  indications  sont  toujours  si  précises  et  si  utiles, 
nous  apprennent  que  les  Gaulois  avaient  pour  moyens  de  défense 
des  oppida.  ou  villes  fortes  entourées  de  murailles  et  des  camps 
de  refuge,  lieux  fortifiés  par  la  nature,  environnés  de  profonds 
ravins,  de  bois  ou  de  marais  et  toujours  d'un  abord  difDcile. 
Peut-être  la  colline  de  Goult  a-t-elle  servi  de  camp  de  refuge  aux 
Gaulois,  Deux  bracelets  cannelés,  en  bronze,  trouvés  dans  l'un 
des  camps,  en  fouillant  le  sol,  indiqueraient  que  nos  ancêtres  oU]. 
séjourné  là.  Mais  comment  admettre  que  les  Gaulois  ont  eu  des 
c&mps  à  trois  enceintes  ?  Cela  est  inadmissible  encore. 
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Les  Romains  ont  laissé  de  puissants  souvenirs  dans  ces  parages 
Francheville  et  le  Feuillet,  dit-on,  étaient  les  camps  avancés  de 
Césa.r,  Goult  son  camp  retranché  où  étaient  renfermés  ses  tré- 
sors. Du  haut  des  remparts,  les  Romains  voyaient  leurs  vaisseaux 
sur  la  mer.  Quoique  ces  récits  soient  empreints  d'une  exagéra- 
tion évidente,  les  maîtres  des  Gaules  ont  séjourné  dans  la  vallée 
de  la  Cance  ainsi  que  l'attestent  les  tuiles  à  rebords  et  les  sub- 
structions  que  l'on  trouve  de  temps  à  autre. 

Les  camps  romains  étaient  carrés  ou  rectangulaires  autant  que 
la  configuration  du  sol  le  permettait.  Ils  n'avaient  généralement 
qu'une  seule  enceinte  et  les  terres  et  pierres  enlevées  aux  fossés 
formaient  les  remparts  intérieurs  du  camp.  Les  seuls  camps  de 
Franchevllle  et  du  Feuillet  appartiennent  bien  à  l'époque  ro- 
maine. 

Noire  contrée  fut  ravagée  par  de  nombreux  corps  de  Saxons, 
pendant  les  iv*  et  y  siècles  de  notre  ère.  Ces  pirates  remontaient 
le  cours  de  nos  rivières  avec  des  barques  qui  tiraient  si  peu  d'eau, 
qu'il  n'y  avait  nul  point  où  ils  ne  pussent  aborder.  Beaucoup  de 
ces  Barbares  se  fixèrent  autour  des  villes  qu'ils  avaient  ravagées 
et  se  mirent  à  la  solde  des  Empereurs.  Landisacq  (terre  des 
Saxons),  près  Fiera,  tii-e  son  nom  d'un  corps  de  pirates  qui  s'y 
établirent. 

Pour  repousser  ces  terribles  invasions,  les  Empereurs  romains 
ordonnèrent  de  grands  travaux.  Mais,  selon  Végèce  qui  écrivait 
au  IV*  siècle,  le  rectangle  était  encore  en  honneur  dans  les  camps  ; 
toutefois,  on  les  faisait  aussi,  suivant  les  lieux,  circulaires,  demi- 
circulaires  ou  triangulaires 

«  Ces  enceintes,  dit  M.  de  Caumont,  dont  quelques-unes  sont 
«  peu  éloignées  les  unes  des  autres,  et  placées  généralement  sur 
•  des  points  d'où  ton  pouvait  surveiller  les  campagnes  environ- 
«  nantcs,  appartiennent  à  diverses  époques  de  la  domination  ro- 

■  maine,  Quand  les  invasions  des  Barbares  devinrent  fréquentes, 

<  non-seulement  ce  furcnt-là  des  camps  pour  les  troupes,  mais 

■  aussi  des  lieux  de  refuge  où  les  habilantsdes  contrées  les  plus 

■  exposées  au  pillage  pouuatent  se  reitiii»-  et  se  mettre  à  couvert 

■  dans  les  moments  de  danger.  Les  populations  auraient  elles- 
i  mêmes  établi  ces  forteresses,  où  elles  auraient  veillé  à  la  sûreté 

■  des  vallées  voisines,  ce  qui  expliquerait  lagi'ande  variation  dans 

■  la  forme  et  l'étendue  de  certaines  enceintes  oui  étaient  distri- 
«  buées  de  manière  à  pouvoir  contenir  de  nombreux  troupeaux. 

<  Cela  expliquerait  pourquoi  on  trouve  beaucoup  de  retranche- 
t  ments  à  proximité  des  cours  d'eau. 
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«  Tous  les  camps  sont  situés  sur  des  émincnces  et  il  n'y  en  a 
<  peut-être  pas  un  seul  qui  ne  soit  placé  de  manière  à  être  aperçu 
t  d'un  autre  camp  plus  ou  moins  éloigné  et  qui  ne  puisse  corres- 

•  pondre  avec  lui  au  moyen  de  signaux.  Ainsi,  nous  trouvons 
1  dans  la  disposition  de  ces  forteresses,  non-seulement  un  sys- 

■  tème  Irès  favorable  à  la  défense,  mais  encore  une  sorte  de 
«  système  télégraphique  au  moyen  duquel  les  garnisons  pouvaient 

•  s  avertir  du  danger  et  se  prêter  mutuellement  main-forte.  Il  est 
ï  probable  que  les  Gallo-Romains  pourvurent  eux-mêmes  &  leur 
«  défense,  en  établissant  des  forteresses  dont  quelques-unes  n'of- 
«  fraient  probablement  q_u'une  petite  place  entourée  de  palis- 

€  sades  et  de  fossés.  Plusieurs  pouvaient  consister  dans  une  lour  ' 
«  en  pierre  ou  en  bois,  au  milieu  d'une  enceinte  de  retranche- 

•  ments.  » 

Le  camp  de  Goult  avec  ses  trois  enceintes,  date  de  cette  époque 
si  IrouJilée.  Est-il  l'œuvre  des  malheureuses  populations  envahies 
ou  mieux  encore  l'œuvre  des  Saxons  à  la  solde  de  l'empire 
romain  ?  Cela  est  probable,  car  ces  camps  sont  créés  d'après  des 
principes  absolument  opposés  k  ceux  qui  guidaient  le  légionnaire 
de  Rome.  Les  puits  du  camp  des  Sarrasins  ont  peut-être  été 
creusés  en  même  temps  et  la  motte  de  Cordey  élevée  pour  servir 
de  poste  d'observation.  Des  colonies  saxonnes  furent  établies 
dans  les  plaines  de  Sarccaux,  de  Fleuré,  de  Joué-du-Plain  et 
d'Ecouché,  à  la  solde  de  l'empire.  Elles  furent  chargées  de  dé- 
fendre celte  région  contre  les  invasions  nouvelles  de  leurs  compa- 
triotes. Quant  aux  habitants  des  vallées,  prévenus  d'avance,  ils 
avaient  le  temps  de  se  porter  dans  les  refuges  aux  vastes  propor- 
tions. Voilà,  ce  nous  semble,  une  solution  simple  de  la  question. 

Jusqu'au  iv*  siècle,  peu  de  forteresses  furent  élevées.  Nous 
voici  arrivé  aux  invasions  normandes  dont  tout  le  monde  con- 
naît l'histoire.  Ainsi  que  les  Saxons  l'avaient  fait  avant  eux,  beau- 
coup de  Normands  établirent  des  colonies  dans  diverses  parties 
de  la  France  et  se  mirent  au  service  des  rois  de  la  seconde 
dynastie.  La  plupart  se  convertirent  au  Christianisme. 

«  En  864,  dit  M.  Dareste,  le  soin  de  la  défense  du  royaume  Ht 
(  tenir  à  Pistes  une  seconde  assemblée  qui  ordonna  le  recense- 
<E  sèment  de  tous  les  hommes  libres,  bourgeois  ou  paysans  rapa- 

•  blés  de  reniphr  le  service  militaire.  On  défendit  de  vendre  aux 
«  Normands  des  armes  ou  des  chevaux  On  entreprit  de  fortifier 
«  l'entrée  des  rivières  et  d'améliorer  la  garde  des  cotes.  On  in- 

■  tei-dit  aux  seigneurs  de  construire  des  forteresses  sans  v  être 
K  autorisés.  On  s'était  mis  en  effet  à  bâtir  des  châteaux  oa  k 
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■  fortifier  d'anciennes  habitations  partout,  même  sur  les  tcrri- 

■  toires  ecclésiasliques.  Les  châteaux  de  ce  temps,  construits 
B  POUR  LA  DÉFENSE  ET  NON  POUR  LE  s£jouB,  ressemblaient 

■  beaucoup  au:c  anciens  camps  romains.  Ils  étaient  souvent 
«  Mlis  sur  les  ruines  de  ces  camps  ou  sur  les  emplacements 
t  qu'ils  avaient  occupés,  quelquefois  sur  des  plateaux  élev4s  ou 
ï  circuiaii'es  que  l'on  appelutt  des  moites.  Dans  les  pays  plats 
1  on  faisait  des  mottes  ou  tertres  artificiels.  Au  milieu  s'ôlevait 
1  un  donjon  central  ou  une  maîtresse  tour  ;  au-dessous  du  sol 
1  étaient  pratiqués  des  casemates  et  des  souterrains.  Ordinaire- 

■  ment  aussi,  dans  un  certain  rayon  autour  du  ch&leau  prln- 
«  cipal,  s'échelonnaient  une  série  de  constructions  analogues, 
«  mais  d'un  ordre  inférieur,  occupées  parles  vassaux  d'un  rang 

■  subalterne  et  dominant  chaque  route,  chaque  rivière,  chaque 
I  vallée. 

«  Les  défenses  du  roi  Charles-!e-Chauve  n'empêchèrent  pas  ce 

■  svslëme  de  fortilications  de  s'étendre  partout.  Ces  travaux 
I  s'achevaient  au  moyen  de  corvées  spéciales  que  les  actes  appel- 
I  lent  œuDres  des  camps  La  conslruclton,  ou  pour  mieux  dire 
<  la  restauration  des  châteaux,  fut  une  œuvre  de  défense  natio- 
'  nale.  » 


On  peut  facilement  admettre  que  Goult,  après  avoir  servi  de 
refuge  au  iv*  siècle,  fut  restauré  au  ix'  siècle  et  abrita  les  popula- 
tions et  leurs  défenseurs.  Les  seigneurs  et  leurs  vassaux,  les 
Normands  déjà  établis,  y  trouvèrent  asile.  On  ne  peut  prétendre 
que  ce  soient  les  bandes  envahissantes,  Saxons  et  Normands,  qui 
aient  bâti  ces  camps  et  ces  mottes.  Il  leur  eût  fallu  des  années  et 
beaucoup  d'hommes  à  ces  bandes  de  pillards  qui  ne  comptaient 
ordinairement  que  peu  de  guerriers.  Le  camp  de  Goult  a  donc 
aussi  servi  de  lieu  de  défense  contre  les  Normands. 

Quant  k  la  motte  de  Cordey,  elle  n'est  ni  celtique  ni  romaine. 
Elevée  au  iv"  ou  au  ix'  siècle,  elle  a  servi  de  poste-vigie  durant 
ces  temps  malheureux.  Toutefois,  on  peut  également,  et  avec 
autant  de  raison,  faire  remonter  l'origine  de  cette  forteresse  à 
l'époque  de  la  féodalité,  du  x'  au  xii*  siècle.  Malheureusement, 
les  documents  précis  nous  manquent  pour  être  à  même  de 
classer,  d'une  façon  ditlnitive,  ces  mottes  si  nombreuses surnotre 
territoire. 

Edoène  VIMONT. 
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Le  Mémoire  de  M.  Auguste  Salles  sur  le  Collège  de  Céaucé 
et  celui  de  M.  F.  Loriot  sur  La  Tour  de  Bonvouloir,  lus  à  la 
séance  publique  du  2C  octobre  dernier,  devaient  trouTer  place 
dans  ce  Bulletin.  Pour  ne  pas  trop  grossir  le  volume,  nous  som- 
mes obligés  d'ajourner  la  publication  de  ces  deux  Mémoires,  qui 
paraîtront  dans  le  1"  Bulletin  de  1885. 
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